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DICTIONNAIRE 


RAISONNÉ-UNIVERSEL 

DE 

MATIERE  MÉDICAI  E, 

CONCERNANT 

Les  Végétaux ,  les  Animaux  &  les  Minéraux  qui  font  ci’ufag^ 
en  Médecine  ^  leurs  defcriptions  ,  leurs  analyfes ,  leurs" 
vertus  ,  leurs  propriétés ,  &c.  recueillis  de  Manulcrits 
originaux ,  &c  des  meilleurs  Auteurs  anciens  ôc  modernes , 
tant  étrangers  que  dé  notre  pays  j 


^vcc  une  Table  raîfonnée  de  tous  les  noms  que  chaque  pays 
a  donnés  aux  memes  végétaux  ^  animaux  &  minéraux^ 


TOME  PREMIER. 


i«u$nci 


A  PARIS, 

Chez  P.  Franc.  DiDoxle  jeune  ,  Libraire  de  la  Facultç 
de  Médecine ,  quai  des  Auguftins. 


M.  D  C  C  L  X  X  I  I  I. 
à.rEC  APPROBATION  J  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


AVERTISSEMENT. 


N  OU  S  fîmes  en  ij62  lacquifition  d’un 
manufcrit  contenant  l’hiftoire  des  médi¬ 
caments.  Après  l’avoir  donné  à  examiner 
à  plufieurs  Médecins,  nous  nous  étions  dé¬ 
terminé,  fur  le  rapport  favorable  qu’ils  en 
firent,  à  l’imprimer  tel  qu’il  étoit,  &  fans 
y  rien  changer.  Mais  comme  l’Auteur  s’é- 
toit  peu  occupé  de  décrire  les  fubftances, 
èc  que  d’ailleurs  il  s’en  trouvoit  un  grand 
nombre  dont  il  n’étoit  point  parlé,  nous 
avons  changé  de  projet.  Nous  avons  cru 
devoir  ajouter  les  defcriptions  qui  man- 
quoient ,  6c  inférer  l’hiftoire  des  fubftances 
qu’on  avoir  omifes  ;  &c  pour  rendre  d’un 
ufage  plus  facile  &  plus  commode  un  Livre 
deftiné  à  être  fouvent  confulté,  on  a  penfé 
que  l’ordre  alphabétiqùe  rempliroit  cette 
vue.  On  a  donc  tÿ*availlé  fur  ce  plan,  & 
le  manufcrit  a  (ervi  de  bafe  au  Diétionnaire 
que  nous  préfencons  au  Public  :  on  en  a  tiré 
Ipécialement  les  articles  qui  regardent  le 
régné  minéral.  On  aauflî  profité  de  l’Ou¬ 
vrage  que  M.  Vogel,  profefTeur  de  méde¬ 
cine  à  Gottingue ,  a  compofé  fur  la  Ma¬ 
tière  médicale.  L’eftime  dont  il  jouit,  & 
les  differentes  éditions  qu’on  en  a  faites  , 
difent  affez  qu’on  ne  pouvoir  mieux  choifii% 
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On  ne  s’eft  pas  cru  pour  cela  difpenfé'cfé*^ 
puifer  dans  toutes  les  fources  r.ainfi  on  ’ 
tâché  de  ralTembler  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus^  , 
important  dans  ce  qu’ont  écrit  fur  cet  objet  : 
Geoffroi  ^  Lemery^  Cartheufer^  Barbey rac ^  '  .‘J 
Chomel  y  Haller  y  Llnnms  y  Hermann  y  '  * 
Kœmpfer y  &c.  &c.  Ce  nouveau  Diétion- 
naire  renferme  donc  ce  qui  eft  contenu, 
dans  un  grand  nombre  de  Volumes  dont^  .  ^ 
l’acquifion  deviendroit  trop  coûteufe  pour- 
la  plupart  des  Etudiants,  lefquels  trouve^ 
ront  à  peu  de  frais  dans  le  nôtre  tout  ce  ;  , 
qu’il  eft  éflentiel  de  favoir  fur  la  Matiefq  *  ' 
médicale. 

II  eft  terminé  par  un  Index  oii  l’on 
rapporté  à  (on  rang  les  différents  noms  ara¬ 
bes,  grecs,  latins,  des  fubftances  employées, 
en  Médecine,  avec  leur  dénomination  fran- 
çoife.  L’avantage  qu’on  en  peut  retirer 
nous  paroît  d’autant  plus  grand ,  qu’il  n’y  a  ^ 
peut-être  pas  encore  de  table  femblablci  • 


INTRODUCTION 


A  L  A 

MATIERE  MÉDICALE 


Ïja  matière  médicale  eft  une  fcîence  qui  fait 
connoîrte  la  vertu  des  médicaments,  leur  façon 
d’agir  Sc  leur  ufage. 

Elle  comprend  tous  les  moyens  de  guérir,  là 
diététique ,  la  chirurgie  de  la  pharmacie.  Mais 
c’eR  un  ufage  établi  de  ne  traiter ,  en  matière  mé¬ 
dicale  ,  que  des  médicaments  iîmples ,  laifTant  les 
autres  parties  ;  par  exemple ,  la  chirurgie  Ôc  la 
pharmacie  à  ceux  qui  font  deftinés  pour  lexercer. 

La  matière  médicale  eft  une  des  parties  les  plu^ 
elTentielles  de  la  médecine ,  elle  en  eft  le  fonde¬ 
ment  :  fans  elle  on  ne  peut  remplir  qu’imparfaite- 
ment  les  indications  curatives ,  de  cependant,  par  jô 
ne  fçais  quelle  fatalité  ,  elle  eft ,  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  médecine  ,  la  plus  négligée. 

Peut-être  ce  défaut  neft  venu  que  pour  s’êfeto 
attaché  trop  fervilement  à  la  médecine  fimple  des 
Grecs  ^  en  effet ,  fi  dans  les  premiers  temps  l’on  eue 
daigné  jetter  les  yeux  fur  la  médecine  arabe ,  cette 
partie  de  la  médecine  n  auroit  pa$  été  fi  long-temps 
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dans  fon  enfance.  Ce  qui  me  porte  â  le  croire, 
c’eft  que  cette  fcience  tient  encore  aujourd’hui  fa 
principale  richelTe  des  Arabes  ce  font  eux  qui 
nous  ont  fait  connoître  les  doux  purgatifs ,  la  man¬ 
ne  5  le  fenné ,  les  pruneaux  ,  les  tamarins  Ôc 
quantité  d’autres  fpécifiques  :  les  chymiftes  ,  de 
leur  côté  ,  ont  enrichi  conhdérablement  cette  partie. 
Ils  ont  découvert  l’ufage  ôc  les  vertus  des  miné¬ 
raux  ,  la  façon  d’agir  des  médicamens  Ôc  la  maniéré 
de  les  combiner. 

Cette  connoiflance  fi  importante ,  eft  très  diffi¬ 
cile  à  acquérir  :  les  auteurs  ^  qui  en  ont  écrit , 
font  trop  précis  j  ils  ont  trop  élevé  la  vertu  de 
certains  médicaments ,  3c  donné  dans  la  fuperfti- 
tion  à  l’égard  d’autres  j  ils  l’ont  chargée  de  chofes 
inutiles ,  telles  que  les  excréments  des  animaux , 
ôc  ont  laifie  quantité  de  chofes  très  elTentielles  ;  en-  , 
fin  ils  n’ont  mis  pour  ainfi  dire  aucun  ordre  dans 
leurs  écrits. 

Des  Médicaments  en  général. 

Les  médicaments  font  des  corps  qui ,  pris  inté¬ 
rieurement  ou  appliqués  extérieurement ,  chan¬ 
gent  l’état  contre  nature  de  l’homme  en  un  meil- 

O 

leur. 

Pour  qif  un  médicament  puilTe  porter  ce  nom ,  il 
ne  faut  pas  qufil  foit  analogue  à  nos  humeurs  j  au¬ 
trement  il  n  opéreroit  aucun  changement. 

On  diftingue  des  aliments  médicamenteux  3c  des 
médicaments  alimenteux  ,  félon  que  la  vertu  al¬ 
térante  ou  analogue  domine  dans  ces  mixtes  :  au 
relie  ,  puifque  ces  deux  efpéces  de  corps  partagent 
la  vertu  alimenteufe  3c  médicamenteufe ,  on  pour- 
roit  les  réduire  tous  deux,  ou  à  la  clafie  feule  des 
aliments  médicamenteux ,  ou  à  celle  des  médica¬ 
ments  alimenteux. 
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Les  médicaments  different  des  venins ,  en  ce  qna 
ceux-ci  5  outre  qu’ils  changent  la  nature  de  l’homme, 
détruifent  encore  fa  propre  conftitution  :  aiiifi ,  plus 
les  venins  font  éloignés  de  cette  conftitution  ,  plus 
ils  ont  d’efScaçité. 

De -là  les  purgatifs  Sc  éniétiques  violents,  Sc 
quantité  d’autres  remèdes  ,  fur-tout  dans  une  main 
mal-habile ,  font  de  véritables  poifons.  Je  ne  par¬ 
lerai  des  venins  que  quand  l’occafion  s’en  préfen- 
tera,  en  traitant  de  certains  médicaments. 

Quant  à  la  compofttion ,  on  diftingue  les  médi¬ 
caments  en  (impies ,  tels  que  la  nature  nous  les 
donne ,  ôc  en  compofés  ou  fortis  de  la  main  dé 
l’art. 

Il  y  a  eu  des  médecins  qui  n’ont  voulu  admettre 
que  les  feuls  remèdes  (impies ,  d’autres  les  feuls 
remèdes  compofés  ;  mais  les  preuves  des  uns  3c  des 
autres  font  (i  futiles ,  qu  elles  ne  méritent  pas  de 
réponfe. 

On  en  diftingue  d’indigènes  qui  naîlTent  dans 
notre  pays  ,  3c  d’exotiques  qui  nous  font  apportés 
de  dehors.  Quelques  médecins,  fous  prétexte  que 
'la  nature  ,  toujours  fage ,  fournit  dans  tout  pays  de 
quoi  rétablir  fuffifamment  la  fanté ,  ont  rejetté  , 
comme  inutile ,  l’ufage  des  médicaments  exotiques* 
Pour  voir  la  faufteté  de  leurs  raifonnements  ,  il 
fuftît  de  jetter  les  yeux  fur  les  purgatifs  qui  nailTent 
dans  nos  pays ,  Sc  l’on  jugera  s’ils  s’accommodent 
mieux  à  notre  conftitution  que  le  fenné  ^  la  manne  , 
les  tamarins  3c  autres. 

On  partage  enfin  les  médicaments  en  ceux  qu’on 
tire  des  resnes  minéral ,  végétal  3c  animal. 

L’animal  eft  un  être  organifé  qui  a  la  faculté 
d’agir ,  de  fe  mouvoir  3c  de  feiltir. 

Les  végétaux  font  des  êtres  pareillement  orga** 

A  ij 
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nifés ,  mais  qui  ii’ont.point  les  autres  propriétés  des 
animaux. 

Les  minéraux  5  clit-on,  ne  lont  point  organifés, 
Bc  n’ont  point  de  mouvement,  cependant  quelques 
naturaliftes  croient  qu’ils  végètent. 

H  y  a  des  médicaments  fblides  de  liquides  ;  ceux- 
ci  l’emportent  fur  les  autres  :  ils  différent  encore 
fuivant  leur  aétion  ,  les  uns  agiffant  fur  les  folides  ^ 
d’autres  fur  les  fluides. 

Ceux  qui  agiffent  fur  les  folides ,  ou  les  relâ¬ 
chent  5  ou  augmentent  leur  ton  j  ces  derniers ,  fui¬ 
vant  leur  degré ,  s’appellent  toniques  ^  contraéfiles , 
aftringents  ou  efearotiques. 

Ceux  qui  agifîent  fur  les  liquides  les  liquéfient 
ou  leur  donnent  de  la  confiftance  :  les  premiers 
agiflent  en  fondant  de  en  délayant ,  les  féconds  en 
épaifliffant  de  coagulant. 

D’autres  agiffent  fur  les  fluides  de  les  folides  : 
tels  font  les  évacuants ,  qui  diflerent  fuivant  l’hu¬ 
meur  qu’ils  évacuent ,  ou  la  partie  fur  laquelle  ils 
agiffent. 

Les  altérants  font  fpécifiques  ou  non  :  je  viens  de 
parler  de" ces  derniers.  Quant  aux  fpécifiques ,  ils 
font  tels  â  raifon  de  la  maladie ,  ou  de  la  partie  fur 
laquelle  ils  agiffent  j  au  refie ,  cela  efl  trop  général^ 
il  n’efl  point ,  à  proprement  parler ,  de  fpécifique. 

Le  choix  des  remèdes  mérite  une  attention  parti¬ 
culière.  Quant  aux  animaux ,  il  faut  qu’ils  foient 
jeunes  5  ou  vieux ,  fuivant  le  cas ,  qu’ils  foient  dans 
un  état  fain ,  de  pris  dans  leur  pays.  Pour  les  miné¬ 
raux  5  tous  les  temps  font  bons ,  excepté  pour  les 
eaux  minérales ,  où  il  faut  faire  attention.  Les  vé¬ 
gétaux  fe  doivent  prendre  en  tige,  avant  que  les 
feuilles  foient  tout  -  à  -  fait  pouffées  ,  les  feuilles 
ayant  la  maturité  des  fruits  ^  les  fleurs  lorfqu’elles 
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commencent  à  s’ouvrir  5  les  fruits  dans  leur-matu- 
rité  5  les  femences  de  même  ,  8>c  chaque  végétal 
doit  être  pris  dans  fon  pays  propre. 

Les  feuilles  Ôc  fleurs  doivent  être  renouvellées 
tous  les  ans  ^les  racines  de  les  femences  fe  gardent 
ordinairement  deux  à  trois  ans  ,  excepté  les  pul- 
peules  :  les  refines ,  les  benjoins  de  fucs  concrets 
durent  dix  à  douze  ans. 

On  déduit  la  vertu  des  médicaments, de  la  raifon 
de  de  l’expérience.  L’analyfe  efl:  infruétueivfe  à  l’é¬ 
gard  des  végétaux ,  puifque  nous  voyons  que  des 
végétaux  de  vertu  contraire  rendent  les  mêmes 
principes  par  l’analyfe ,  elle  eft  plus  fùre  pour  les 
animaux ,  de  elle  l’eft  tout-à-fait  quant  aux  miné¬ 
raux.  Nos  fens  peuvent  encore  inftruire  à  cet  égard. 
Ainfi  je  dis  qu’une  plante  odoriférante  efl:  cordiale-, 
échauffante  de  flimulante  ,  que  celle  qui  efl  amere 
au  goût ,  efl  un  poifon  ou  un  flomachique  ;  que 
celle  qui  fe  trouve  moclleufe  au  toucher ,  eft  émol¬ 
liente  ,  enfin  on  mêle  de  leurs- fucs  avec  nos  hu¬ 
meurs  pour  décider  des  effets* 

Afin  de  connoître  la  façon  d’agir  des  médica^ 
ments  ,  il  faut  avoir  quelques  principes  dexhymie  , 
être  au  fait  de  l’anatomie  de  de  la  phyfiologie. 

La  chymie  empêche  d’ordonner  des  remèdes  qui 
fe  détruifent,  comme  un  acide  dans  une  émulfion-^ 
d’en  ordonner  qui  fe  décompofent  :  un  acide ,  par 
exemple,  joint  à  une  terre  abforbante  ,  mêlé  avec 
un  alkali  fixe  dans  une  potion,  quitte  cette  terre 
abforbante  pourfe  joindre  à  cet  allcali. 

Elle  nous  apprend  à  décompofer  de  recompofer 
les  mixtes  5,  par  exemple  ,  on  tire  du  vitriol ,  par  la 
diftillation.,  un^  acide  ,  de  il  refte  au  foqd  de  la 
çornue  une  terre  martiale  :  ainfi ,  partant  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  on  fçait  qu’avec  cet  acide  de  du  fer ,  on  peiy: 


é  Introduction 

recompofer  du  vitriol  :  il  y  a  des  corps  q^ie  k  c^xy^ 
înie  ne  peut  recompofer. 

Cette  fcience  eft  très-ancienne  ;  les  livres  faints 
meme  en  parlent  ^  de  tous  temps  on  Ta  cultivée  dans 
rintention  de  trouver  la  pierre  philofophale  :  ce 
fecret  eil  polîible  j  on  y  a  rnème  réuiïî  :  il  ne  faut , 
pour  cela ,  que  lire  le  livre  d’Helvetius ,  pere  :  ôc 
Nicolas  Flamel  5  fous  le  régné  de  Philippe-le-Bel , 
en  eft  une  preuve  authentique  (a). 

Les  chymiftes ,  pour  parvenir  a  leur  but ,  em¬ 
ploient  trois  moyens ,  les  diftolvants  ou  agents  ,  les 
vailfeaux  &  les  opérations. 

L’agent  eft  tout  ce  qui  peut  avoir  aélion  fur  un 
autre  corps. 

Les  diftolvants  fe  divifent  en  premiers  êç  en  fe- 
condaires  :  les  diftolvants  premiers  font  trois  ;  fça- 
voir ,  l  air  ,  le  feu  êc  l’eau.  Les  anciens  ont  couru 
après  un  diftblvant  univerfel  j  mais  ,  s’il  en  étôit 
un  ,  ce  feroit  le  feu.  Les  diftolvants  fecondaires  font 
de  plufteurs  efpéces. 

Les  diftolvants  premiers  peuvent  être  conftdérés 
comme  principes^  les  diftolvants  fecondaires  peu¬ 
vent  avoir  différentes  qualités  ,  fuivant  leurs  coin- 
binaifons.  .  : 

Le  principe  eft  ce  qui  ne  peut  fe  décompofer ,  6e 
entre  eftentiellement  dans  la  compolition  de  tous 
les  corps. 

Les  principes  font  homogènes  ou  fecondaires 
ils  réfultent  de  la  compofîtion  des  premiers  ,  6e 
peuvent  fe  décompofer. 

Les  principes  premiers  font ,  fans  m’arrêter  au 


(a)  D’habilçs  chymiftes  ne  font  pas  de  ce  fentiment  ;  iisi 
fe  contentent  de  dire  que  cet  art  n’eft  pas  démontré  impofli- 
b|e  ,  mais  c|ue  jamais  pçrfonne  ne  Va  polî'édé.  ; 
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fentiment  des  anciens  ,  le  feu  ^  l’air  ,  l’eau ,  la 
terre. 

Le  feu  eft  une  fubftance  volatile  dans  un  mou¬ 
vement  continuel ,  d’où  paroît  dépendre  ion  elTence^ 
il  eft  pefant.  On  n’a  pu  encore  parvenir  à  cônnoître 
la  compofition  de  fes  parties  :  tout  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  5  c’eft  que  tout  corps  contient  du  feu. 

11  eft  plus  léger  que  l’air  :  c’eft  l’agent  le  plus  fort 
6c  le  plus  vif  5  il  liquéfie  tous  les  corps  ;  il  ne  peut 
fe  mêler  à  d’autres  matières  quelles  n’en  foient  alté¬ 
rées  j  c’eft  un  phlogiftique  qu’on  ne  peut  éteindre , 
mais  feulement  faire  pafter  d’un  corps  dans  un  au¬ 
tre  5  il  s’emploie  dans  toutes  les  opérations  cliymi- 
ques.  On  y  diftingue  quatre  degrés  ,  celui  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  celui  qu’on  a  peine  à  fupporter , 
celui  de  l’eau  bouillante ,  6c  celui  qui  tient  les  mé¬ 
taux  en  fufion. 

.  L’air  eft  le  fluide  dans  lequel  nous  nageons  ;  il 
eft  pefant ,  élaftique  ,  6c  peut  en  outre  fe  raréfier 
6c  fe  condenfer  ;  il  doit  au  feu  fes  propriétés  j  il  fo 
trouve  dans  tous  les  corps ,  excepté  les  fels  6ç  les 
métaux  y  il  favorife  beaucoup  les  diflblutions  chy- 
miques. 

L’eau  eft  le  principe  des  corps  tranfparens  j  elle 
eft  infipide ,  fans  faveur ,  fans  odeur  :  elle  n’eft  ja¬ 
mais  pure  :  privée  du  feu ,  elle  perd  fa  liquidité  ,  6c 
peut  devenir  avec  les  autres  corps  un  corps  dur  : 
tous  les  corps  en  contiennent  ;  c’eft  un  des  premiers 
agents ,  un  diflblvant  très  aétif. 

La  terre  eft  le  dernier  des  principes  ;  elle  eft  fans 
goût  5  fans  odeur ,  fixe ,  ne  s’élève  point  par  le  feu  , 
6c  fe  trouve  dans  tous  les  corps. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  j  une  vitrifiable  que  le  feu 
convertit  en  verre  ,  6c  une  réfraétaire  ou  abforbante 
qui  ne  s’y  convertit  jamais. 

Les  parties,  de  la  terre  xvom  point  de  propriété 
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au  mouvement.  Un  très -grand  chymifte  a  re^ 
marqué  qu’il  y  avoir  des  corps  qui  brûloient  dans 
la  machine  du  yuide  ;  ce^ui  lui  a  fait  imaginer  une 
nouvelle  matière  :  il  feinble  que  ce  corps  abonde 
plus  en  phlogilHque ,  3c  qu’il  peut  fç  foutenir  fans, 
le  fecours  des  parties  aérées. 

De  là  cqmbinaifon  des  principes  primitifs  ,  réfuU 
tant  les  feçondairçs,  ôa  des  feçondaires  enfin  des 
mixtes. 

Il  efi:  des  fubftances  qui  s’unifiTent  enfemble  ; 
d’autres  ne  le  peuvent  faire  :  de  là  eft  venue  l’affi¬ 
nité  ou  lés  rapports. 

1°.  Les  fubftances  fimples  ont  plus  d’affinité 
antre  elles  qu’avec  tout  autre  corps  compofé  :  de  là 
la  difficulté  de  faire  l’analyfe  de  ces  fubftances  fim-~ 
pies. 

2®.  Les  fubftances  les  moins  compofées  ont  ^ 
auprès  les  premières  ,1e  plus  d’affinité.  Les  fubftances 
compofées  ont  plus  d’affinité  entre  elles  qu’avec 
celles  d’un  autre  genre.  Cette  affinité  eft  évidem¬ 
ment  prouvée  par  la  défunion  de  deux  fubftances  , 
laquelle  fe  fait  en  conféquence  de  l’approche  d’une 
troifieme  fubftance  homogène  avec  quelqu’une  des, 
deux  :  alors  ceçte  fubftance  quitte  fa  prife ,  s’unit 
avec  celle  qu’on  lui  préfente,  &  il  en  réfulte  ui> 
corps  qui  n’eft  plus  compofé. 

P  E  s  Sels. 

Tout  fel ,  en  général eft  compofé  de  terre  3c 
d’eau  :  cependant  quelques-uns  veulent  qu’en  outre 
le  feu  entre  dans  fa  çpmpofition  ;  mais,  par  la  dé- 
çompofition  des  fels,  on  ne  trouve  jamais  que  de 
l’eau  3ç  de  la  terre.  Stahl  s’eft  vanté  de  changer  les 
différents  fels  en  d’autres  ,  3c  de  faire  des  fels  avec 
|a  terre  3c  l’eau  feule  :  il  paroît  avoir  avancé  trop. 

Xous  les  chymiftfs  font  4’aççoçd  qu’il  eft  une 
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troifîeme  partie  intégrante  des  fels  :  quelques-uns 
difent  que  c’eft  le  phlogiftique  ^  d’autres,  fur- tout 
M  Senac ,  veulent  que  ce  foit  une  fubftance  mer¬ 
curielle. 

On  divife  les  fels ,  i  en  folubles  3c  infolubles. 
La  raifon  de  l’affinité  indique  pourquoi  les  uns  de 
ces  fels  font  prompts  à  fe  fondre ,  les  autres  non  ; 
ces  derniers  contiennent  plus  de  terre  que  d’eau  : 

2^^.  En  fels  naturels  3c  artificiels;  les  premiers 
font  les  acides  ;  les  féconds  font  les  alkalis  : 

3®.  En  acides,  alkalis  3c  neutres  ; 

4°.  En  fixes  3c  volatils.  > 

Les  propriétés  générales  des  fels  font  d’etre  folu¬ 
bles  dans  l’eau  ,  fufibles  au  feu ,  fans  odeur ,  3c 
d’être  le  priricipe  des  faveurs. 

Des  Acides. 

Les  acides  font  tirés  des  minéraux  ou  des  végé¬ 
taux.  J., 

Les  minéraux  font  au/iiombre  de  trois  ;  fçavoir , 
l’acide  du  fel  marin ,  célui  de  nitre ,  3c  celui  de 
vitriol. 

Leurs  propriétés  font  d’être  aigrelets  ,  de  donner 
la  couleur  rouge  aux  teintures  bleues  de  violette  3c 
des  végétaux ,  de  fermenter  avec  les  alkalis ,  3c  de 
former  ,  par  leur  combinaifoa  avec  eux  ^  un  fel 
neutre. 

La  première  affinité  de  l’acide  eft  avec  le  phlo-» 
giftique ,  la  fécondé  avec  l’alkali  fixe  ,  la  troifieme 
avec  l’alkali  volatil ,  la  quatrième  avec  la  terre  ab- 
fbrbante ,  la  cinquième  avec  les  minéraux. 

Les  acides  caillent  le  lait  :  on  peut  aifément  dé¬ 
couvrir  la  nature  du  fel  acide  ,  en  voyant  s’il  opère 
quelqu’un  des  phénomènes  marqués.  On  voit  par-là 
4^  quelle  importance  font  les  obfervations  en  mé- 
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Cette  propriété  de  cailler  le  lait  prouve  que  tous' 
les  acides  font  rafraîchilTants  j  c’eft  l’acide  qui  eft  le 
fel  proprement  dit. 

L’alkali  imprime  un  goût  âcre  Sc  brûlant  ;  il 
contient  plus  de  terre  que  l’acide  ,  ôc  a  moins  d’affi¬ 
nité  avec  l’eau. 

On  divife  les  alkalis  en  fixes  Sc  en  volatils. 

En  général  ils  fermentent  avec  les  acides,  ils  fe 
fondent  à  l’air ,  Sc  tombent  en  deliquium  ou  dé¬ 
faillance  y  c’eft  d’eux  que  viennent  les  huiles  par 
deliquium ,  telle  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance, 
qui ,  à  la  vérité  ,  ne  mérite  gueres  le  nom  d’huile. 

Ils  changent  en  verd  les  teintures  bleues  Sc  vio¬ 
lettes  des  végétaux  j  ils  fondent  Sc  difiolvent  toutes 
les  parties  des  animaux  :  leur  amertume  prouve 
qu’ils  échauffent ,  qu’ils  font  par  conféquent  con- 
trairef  dans  toutes  les  fièvres  ardentes,  Sc  qu’ils, 
font  cauftiques  :  ce  font  eux  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  pierres  â  cautères. 

On  a  prétendu  qu’il  n’y  avffit  qu’un  acide  primor¬ 
dial  ou  univerfel.  Stahl  dit  avoir  réduit  tous  les. 
acides  en  un  même. 

Les  fels  neutres  moyens  font  proprement  les  fels  ; 
de-lâ  on  eft  obligé  de  déterminer  les  deux  autres  fels 
pour  les  faire  connoître. 

Le  fel  neutre  doit  être  fait  de  parties  égales 
d’acide  &  d’alkali  :  hors  ce  cas  ,  il  tient  de  la  nature 
du  fel  dominant. 

Point  de  Jaturatwn  ;  c’eft  lorfqu’un  alkali  s’eft 
chargé  autant  qu’il  le  peut  d’acide.  On  s’affure  quC' 
l’alkali  eft  à  ce  point  de  faturation  ,  lorfque  la  fer¬ 
mentation  a  été  portée  au  dernier  degré  :  on  a  ap- 
pellés  moyens  ^  les  fels  qui  enréfultent  j  diftinétioiir 
feulement  vulgaire. 

On  a  avancé  qu’il  n’y  avoir  point  d’acide  dans  le 
feng  humain  ni  dans  celui  des  animaux. 
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Les  fels  neutres  empêchent  la  pourriture  ,  6c 
c  eft  ,  ce  femble  ,  en  s’inhnuant  dans  les  pores  des 
fubftaiices ,  6c  en  empêchant  l’air  d’y  communiquer  : 
de  plus  ils  pénètrent  les  fubftances  de  façon  à»  en 
rallier  les  fucs  6c  les  embarrafler  ;  6c  de  ces  deux 
effets  vient  la  cefïation  de  la  fermentation ,  fi  elle 
avoit  déjà  icommencé. 

Les  fels  neutres ,  formés  d’acide  6c  de  terre  ab- 
forbante  ,  font  fixes  j  les  fels  neutres  fe  cryftallifent 
différemment ,  ce  C2ui  eft  leur  caraétere  diftinétif  : 
en  fe  cryftalhfant  ,  ils  retiennent  plus  ou  moins 
d’eau ,  ils  entrent  en  fufion. 

Les  fels  neutres ,  ^qui  réfultent  de  runion  d’un 
acide  avec  une  terre  abforbante ,  font  moins  fufî- 
bles  que  ceux  qui  réfultent  de  l’aflemblage  d’un 
acide  avec  un  alkali  fixe. 

Ils  excitent  une  faveur  qui  n’eft  ni  âcre  ni  aigre , 
parce  qu’ils  participent  des  propriétés  des  deux  fub- 
ftances  qui  les  compofent  ;  6c  ces  fubftances  ,  en 
particulier ,  ont  perdu  par  leur  union  leur  propriété 
propre. 

Les  fels  neutres  n’attirent  pas  ou  au  moins  très- 
peu  l’humidité  de  l’air ,  parce  qu’ils  ont  moins  d’af¬ 
finité  avec  les  parties  aqueufes ,  6c  parce  que  leurs 
pores  fonr  plus  ferrés. 

Des  Huiles. 

Le  principe  fulphureux  eft  une  fubftance  onc- 
tueufe,  graüe,  tenace,  qui  s’enflamme  6c  ne  fe 
diflout  jamais  dans  l’eau  j  il  réfulte  de  l’union  de 
l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique. 

Il  y  a  de  l’eau  mêlée  au  phlogiftique  par  l’inter- 
inéde  de  l’acide  ç  il  s’y  trouve  aufli  affez  de  terre. 

La  flamme  ,  que  produit  le  principe  fulphureux , 
prouve  l’exiftence  du  phlogiftique  ;  la  terre  qui  refte 
après  la  déflagration,  prouve  l’exiftence  de  la  terre  § 
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les  cryftaux  qu*on  trouve  quand  on  garde  long-temp^ 
des  huiles ,  prouvent  l’exiftence  de  l’acide-j  enfin 
la  diftillation  nous  afiitre  de  eelle  de  l’eau. 

On  divife  les  huiles,  à  raifon  de  leurs  mixtes, 
en  animales ,  végétales  Ôc  minérales. 

Les  huiles  onétueufes  s’enflamment  ôc  s’unifient 
avec  les  alkalis  fixes. 

L’huile  minérale  eft  d’une  feule  efpéce ,  fçavoir  , 
l’huile  de  pétrole  :  elle  femble  diltillée  des  pierres  j 
elle  eft  jaune  ,  d’une  odeur  forte  ,  tant  foit  peu  gra- 
cieufe  &  agréable  j  elle  neft  pas  rare. 

C’eft  une  huile  femblàble  aux  huiles  d’olive ,  de 
lin,  ôcc.  excepté-  qu’elle  contient  un  peu  plus  de 
fel,  ce  qui  eft  un  foible  motif  pour  lui  donner  vai¬ 
nement  tant  de  préférence  fur  les  autres  huiles.  Plus 
elle  contiendra  d’acide  ,  plus  elle  aura  de  confia 
ftance  ,  3c  acquerra  même  celle  de  bitume  j  il  faut 
alors  des  efprits  ardents  pour  la  difibudre. 

L’huile  de  pétrole  ,  mêlée  avec  de  fefprit  de 
vitripl  fixe ,  forme  un  concret  femblàble  au  bi¬ 
tume  j  c’eft  le  bitume  qui  domie  la  malléabilité  aux 
métaux. 

Les  métaux  laits  de  cette  façon  fè  décornpofene 
très  facilement ,  fur  le  principe  ,  que  plus  les  corps 
font  Amples  ,  plus  leur  union  eft  étroite ,  Ôc  vic^ 
yerjâ  ;  c’eft  de-là  qu’on  peut  encore  parvenir  à  faire 
l’or  &  l’argent. 

V 

D  £  s  Huiles  végétales. 

Ces  huiles  fè  tirent  des  végétaux ,  il  y  en  a  de 
deux  fortes ,  l’huile  gralTe ,  &  la  volatile  ou  l’efien- 
tielle. 

L’huile  gralTe  eft  onéfueufe  ,  fans  goût ,  fans 
odeur ,  fe  condenfe  au  froid ,  eft  inflammable  , 
cpaifiè ,  noirâtre. 

L’huile  efientielle'eft  claire,  limpide,  tranfpa?-^ 
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tente ,  douce ,  odoriférante  ,  ôc  s’élève  à  la  chaleuc 
du  feu. 

L’huile  gralTe  fe  tire  par  expreflion  des  végétaux  ; 
par  exemple ,  l’huile  d’olives ,  de  lin  :  elles  ne  font 
point  tranfparentes  ,  volatiles  ni  odoriférantes ,  elles 
relTemblent  en  quelque  façon  aux  grailTes  des  ani¬ 
maux. 

Leur  ufage,  prifes  intérieurement,  ell  de  relâcher, 
d’adoucir  &  de  tempérer  appliquées  à  l’extérieur  , 
elles  peuvent  opérer  la  fuppuration ,  en  bouckanc 
les  pores  de  lâ^eau ,  ôc  en  arrêtant  l’infenlible  trânf- 
piration. 

Si  on  les  reébifie  pluheurs  fois  a  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  ,  elles  deviendront  tranfparentes  , 
èc  prendront  quelque  odeur  ;  cependant  elles  ne 
dégénèrent  pas ,  mais  abandonnent  feulement  leur 
terre  j  elles  peuvent  prendre  les  propriétés  des 
huiles  elTentielles  ,  non  veto  vice  verfâ, 

Expofées  â  l’air  ,  elles  deviennent  piquantes, 
corrolîves ,  cauftiques ,  capables  de  détruire  l’union 
de  nos  folides. 

La  carie  à  l’extrémité  des  os  n’eft  fi  rebelle  aux 
remedes  que  parce  que  les  huiles  animales  ,  conte¬ 
nues  dans  les  porolités  des  os ,  font  devenues  eau- 
ftiques. 

Des  Huiles  essentielles. 

Ces  huiles  fe  tirent  par  expreffion  où  par  diftilla- 
tion  au  bain-marie ,  fuivant  le  végétal  j  elles  fonc 
claires ,  tranfparentes ,  fe  fubliment  facilement ,  de 
confervent  l’odeur  de  la  plame. 

Elles  different  des  huiles  graffes ,  en  ce  que  les 
fels  acides  y  font  plus  dévéloppés.  Mêlez ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  l’efprit  de  nitre  avec  de  l’efprit  de  vin ,  dC 
vous  aurez  une  huile  cffentielle  de  très -bonne 
odeur. 
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Elles  different  fiiivant  les  mixtes  d’où  on  les  tire  ? 
quand  on  opéré  par  la  diftillation  j  il  faut  que  le  feii 
ioit  modéré  j  autrement  on  auroit  une  huile  empy»* 
reumatique. 

Les  huiles  effentielles  font  acres ,  mordicantes  ^ 
toniques ,  defféchent ,  Sc  augmentent  la  chaleur  ^ 
elles  rapprochent  les  parties  fibreufes  du  fang  :  ainft 
elles  font  contraires  dans  Téréthifme ,  la  chaleur  ou¬ 
trée  ,  riiydropilîe ,  la  cachexie  ;  enfin  dans  toutes 
les  maladies  où  le  coagulum  du  fang  efi:  féparé  de 
la  férofîté. 

Si  on  les  expofe  à  l’air ,  elles  perdent  leur  odeur  ^ 
leur  goût  âcre  &:  mordicant,  &  leur  confiftan- 
ce  j  enfin  elles  deviennent  femblables  aux  ré¬ 
fines. 

Les  végétaux  fourniffent  les  huiles  empyreuma- 
tiques ,  après  qu’on  a  tiré  l’huile  graffe  ou  effen- 
tielle  :  elles  font  formées  par  le  mélange  de  Thui- 
le  graffe  &  de  reffentielle  altérée  par  le  feu  j  ce 
qui  le  prouve  ,  c’efi:  que ,  fi  l’on  prend  un  corps  pro¬ 
pre  à  donner  de  l'huile  effentielle  ,  &  qu’oii 
force  le  feu  ,  on  n’aura  qu’une  huile  empyreu- 
matique. 

Elles  peuvent  fe  reétifier  par  la  diftillation ,  mais 
jamais  on  ne  peut  parvenir  au  point  de  leur  don¬ 
ner  l’odeur  fuave  &  gracieufe  des  mixtes  dont  on 
les  a  tirées;  donc  elles  font  le  feul  produit  du 
feu. 

Les  huiles  animales  font  en  grand  nombre  ;  ti-’ 
rées  par  la  diftillation ,  elles  font  noires ,  épaif- 
fes  5  brûlantes ,  pires  que  les  huiles  empyreuma- 
tiques  :  on  peut  les  redifier  par  plufieurs  diftilla- 
îions  â  une  chaleur  douce. 

L’efprit  redeiir ,  ou  la  quinteffeiice  ,  eft  la  par^ 
tie  la  plus  fubtile  des  huiles  effentielles. 

Les  baumes  >  les  réfines ,  les  gommes ,  font  des 
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kuiles  eflentielles  végétales  qui  different  entr’elles  , 
fuivant  qu’elles  ont  plus  ou  moins  d’eau  ôc  d’acide. 
Par  exemple  ,  les  gommes  different  des  réfînes  ôc 
des  baumes  ,  en  ce  quelles  contiennent  plus  d’eau» 
Sc  d’acide  ;  aufîi  font-elles  dilTolubles  dans  l’eau. 

La  preuve  que  les  gommes  font  faites  avec  ces  ' 
principes ,  c’eft  que  ,  par  la  décompofition ,  on  en 
tire  les  principes ,  3c  avec  les  principes ,  on  peut  les 
recompofer. 

Les  baumes  Sc  les  réfines  contiennent  moins 
d’eau  3c  d’acide  que  les  gommes ,  aufîi  ont-ils  plus 
d’odeur ,  3c  font-ils  indiublubles  dans  l’eau  :  fi  on 
veut  les  y  diffoudre ,  il  faut  que  l’eau  foit  en  une 
certaine  quantité ,  3c  contienne  une  certaine  por¬ 
tion  d’acide. 

Les  huiles  effentielles ,  expofées  à  l’air ,  per¬ 
dent  leur  efprit  reéleur,  leur  acide  volatil ,  3c  il 
ne  leur  refte  que  l’acide  concentré  :  alors ,  fi  elles 
ont  une  médiocre  confiftance ,  c’eft  un  baume ,  fi 
elle  eft  plus  forte  ,  c’eft  une  réfine  :  la  même 
chofe  arrivera,  fi  vous  diftillez  une  huile  effen- 
tielle. 

Enfin  verfez  un  acide  fur  une  huile  efîen- 
tielle ,  qu’il  la  diffolve ,  il  en  réfultera  un  baume 
ou  une  réfine  ,  fuivant  la  confiftance ,  ou  une 
gomme,  fi  l’acide  3c  l’eau  y  font  en  plus  grande 
quantité. 

De  la  Fermentation. 

Les  idées  ,  que  nous  ont  laiffées  les  anciens  fur 
la  fermentation ,  font  peu  claires ,  pour  ne  pas 
dire  futiles.  Les  modernes  mêmes  ont  donné  le 
nom  de  fermentation  à  nombre  d’opérations  diffé¬ 
rentes. 

La  fermentation  eft  un  mouvement  inteftin  des 
parties  principes  3c  intégrantes  d’un,  corps,  qui 
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le  décompofent  d’abord ,  8c  en  forment  enfuite  im 
compofé  nouveau  8c  différent.  '  ^ 

On  divife  la  fermentation  en  deux  fortes  j  une 
momentanée ,  8c  une  artificielle. 

La  momentanée  eft  de  trois  efpeces;  i**.  la 
fpiritueufe  ,  quand  l’efprit  fe  développe  ;  ic.  Taci- 
de,  quand  il  vient  à  fe  manifefter 3  3^.  enfin  la 
putride  où  l’alkali  prédomine. 

Le  même  mixte  peut  palfer  fùcceflîvement ,  8c 
avec  le  temps ,  par  les  trois  degrés  de  fermenta¬ 
tion  3  ce  qui  prouve  que  ces  trois  fortes  de  fermen¬ 
tation  ne  font  pas  effentiellement  différentes  ,  mais 
feulement  du  plus  au  moins  3  8c  qu’en  effet  la  pre-- 
miere,  une  fois  commencée,  les  autres  s’enfui- 
vront  5  fi  on  lui  donne  le  temps. 

La  fermentation  artificielle  efl  celle  qui  opéré 
8c  la  diffolution  du  corps ,  8c  un  compofé  nou¬ 
veau  tout  autre  qu’auparavant  3  par  exemple ,  quand 
on  verfe  fur  du  fer  de  f  efprit  de  nitre ,  fur  de  l’or 
de  l’eau  régale ,  fur  du  fel  de  f  eau.  La  chaleur 
augmente  ordinairement  dans  les  liqueurs ,  le  corps 
fe  décompofe,  puis fes parties  fe  rapprochent,  8c 
forment  un  compofé  qui  participe  8c  de  la  na¬ 
ture  du  corps  diüous ,  de  de  la  nature  du  dilfol- 
vant. 

Pour  que  la  fermentation  s’opère ,  il  faut  une 
proportion  entre  le  fujet  8c  l’agent  3  faute  de  cette 
proportion,  il  eft  des  matières  végétales  qui  ne 
îprmentent  jamais  :  il  doit  encore  y  avoir  une 
quantité  relative  dans  les  principes  3  par  exemple  y 
fi  l’huile  eft  trop  abondante ,  point  de  fermenta¬ 
tion  ,  elle  abforbera  les  fels  3  enfin  il  faut  un  degré 
de  chaleur  convenable ,  qu’il  ne  foit  ni  trop  chaud, 
ni  trop  froid.  La  communication  avec  l’air  libre  eft 
encore  néceffaire,  c’eft  ce  défautequi  fait  que  les 
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JTsatieres  animales  ne  pourriflenc  point  dans  la  ma^ 
chine  pneumatique. 

La  fermentation  artificielle  s’opère ,  tantôt  paifi- 
Islemeiit ,  tantôt  avec  fracas. 

Les  phénomènes  de  cette  fermentation  ont  pour 
caufe  la  pefanteur  &  la  liquidité  de  l’agent ,  &  ià 
vacuité  des  pores  du  corps  à  diffoudre. 

La  pefanteur  de  tous  les  corps  efi:  prouvée  j  on  ne 
peut  nier  la  liquidité  d’un  agent  chymique  donc 
les  parties  font  dans  un  mouvement  continuel  y  ôc 
la  cavité  des  pores  du  patient  éxifte ,  finon  abfo- 
lument,  du  moins  relativement  à  d  autres  corps 
capables  de  chaifer  &  de  prendre  la  place  de  ceux 
que  ces  corps  y  occupoient. 

Cela  pofé ,  fi ,  fur  un  corps  poreux  ,  on  verfe  de 
Fefprit  de  nitre  ,  cet  agent  par  fa  pefanteur  fe  por¬ 
tera  fur  ce  corps  y  alors  fes  parties  dans  un  conti¬ 
nuel  mouvement ,  rencontrant  des  pores ,  feront 
efiorc  pour, les  pénétrer  ;  fi  tet  effort  efi:  plus 
confidérable  que  l’union  des  molécules  ,  il  les  écar¬ 
tera  de  la  même  façon  qu’un  coin  écarte  les  fibres 
du  bois. 

Il  en  efi:  de  même  de  toutes  les  diffolutions ,  il 
faut  line  proportion  ;  car ,  fi  les  molécules  de  l’a¬ 
gent  font  trop  grofiTes,  ou  les  pores  trop  petits  ^ 
elles  n’entreront  point  j  ,  fi  eilês  font  trop  peti¬ 
tes  ,  &:  les  pores  trop  grands ,  elles  entreront  fans 
produire  aucun  écartement. 

Si  le  corps  à  dififoudre  efi:  chargé  d’air  &  de  phlo- 
giftique  ,  il  fe  développera  y  alors  il  y  aura  chaleur  „ 
bouillonnement ,  fermentation  réelle  ;  mais ,  s’il  ne 
contient  que  très  peu  d’air  ,  de  phlogiftique ,  la  fer¬ 
mentation  fe  fera  fans  bruit  &  paifiblement.  C’eifce 
qui  fait  qu’un  fel  fe  dilfout  fans  bruit  dans  l’eau  :  il 
n’en  efi:  pas  de  même  par  le  mélange  d’un  acide  avec 
un  alkali  j  cependant  ces  deux  difiblutions  ne  diffé- 
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rtnt  point  quant  à  la  forme,  ce  n’efi:  qu’en  conie^ 
quence  du  produit. 

Par  le  même  principe ,  on  explique  auffi  pour¬ 
quoi  un  thermomètre  baifle  étant  plongé  dans  lar 
diirolurion  d’un  acide  minéral  avec  un  alkali  vola¬ 
til  ,  Ôc  pourquoi  il  monte  à  la  vapeur  ;  en  effet ,  rien 
n  efl  plus  fenhble  ,  c’eft  que  le  phlogiftique  eft  fi  peu 
embarraffé  qu’il  trouve  les  moyens  de  s’échapper 
fans  trouver  aucun  obftacle. 

On  empêche  la  fermentation  Sc  on  préferve  les 
corps  de  pourriture ,  en  s’oppofant  au  contadt  de 
l’air  extérieur  ,  foit  avec  de  l’huile  ,  du  mercure 
ou  du  vernis. 

Enfin,  je  le  répété,  les  fermentations  produi- 
fent  de  nouveaux  corps. 

Dans  la  fermentation  fpontanée  ,  le  fuc  du  rai- 
fin  ,  qui  efi:  d’abord  doux  ,  trouble  ,  fans  odeur ,  laif- 
fé  en  repos  ,  s’enfle  ,  fe'  gonfle  j  il  paroît  des  bouil¬ 
lons  ,  de  l’écume  ;  les  pépins ,  les  pelures  s’agitent , 
fe  meuvent  s’élèvent  à  la  furface ,  fi  on  veut  arrê¬ 
ter  ces  effets  ,  il  ne  faut  que  de  la  fraîcheur,  ou  em¬ 
pêcher  le  contaét  de  l’air  extérieur. 

Les  végétaux  feuls ,  pas  même  tous ,  Ôc  les  ani¬ 
maux  ,  font  fujets  à  la  fermentation  vineufe  ou  pu¬ 
tride. 

Revenons  à  notre  fujet  :  fi,  après  avoir  laiflé  le 
moût  un  certain  temps ,  vous  venez  à  l’examiner , 
vous  ne  le  reconnoiifez  plus ,  il  eft  tout  changé  j 
c’eft  alors  une  liqueur  claire ,  limpide  ,  tranfparen- 
te ,  qui  donne  par  la  diftillation  un  efprit  ardent. 
Pendant  cette  fermentation  ,  il  s’exhale  toujours  des 
parties  très  fubtiles  ,  fous  la  forme  d’une  vapeur 
qui  eft  très  dangereufe. 

Les  elprits  ardents  s’enflamment  au  feu  ,  ne 
donnent  point  de  fumée ,  &  fe  confomment  fans 
iaifler  de  charbon^  ils  font  mifcibles  à  l’eau,  ôc 
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tette  eau  efl:  capable  de  leur  faire  quitter  prife  zvea 
les  lélines  &  les  huiles  qii  ils  tenoienr  eli  dilTolu- 
tion. 

ïl  eft  très  facile  d’avoir  ,  par  la  diftillation  ^  les 
•efprits  ardents  purs  ^  il  faut  pour  cela  y  mêler  un 
alkali  fixe  ,  l'eau  fe  jette  defius  ^  &  il  refte  un  ef-* 
prit  de  vin  alkoolifé. 

Les  efprits  ardents  dhîolvent  les  réfines  &  les 
huiles  effentielles ,  6c  non  pas  les  huiles  grades , 
à  moins  quelles  ne  foient  redifiées,  c’eft  le  con¬ 
traire  dans  les  huiles  efifentielles. 

Voici  comme  M.  Macquer  explique  ce  phéno¬ 
mène  J  le  phlogiftique  des  huiles ,  dit-il ,  n’eft  mis¬ 
cible  aux  efprits  ardents ,  qu’en  conféquence  de  fon 
acide  qui  a  de  l’aftinité  avec  leur  phlegme  :  or  cec 
acide  eft  trop  embarafifé  dans  les  huiles  grades ,  il 
ne  fe  développe  cjue  par  la  redification;  aufii  ed- 
elle  absolument  néceffaire  pour  qu’elles  deviennenc 
dilFolubles  dans  les  efprits  ardents  ;  au  contraire  , 
dans  les  huiles  edentielles,  cet  acide  efi:  déjà  dé¬ 
veloppé  :  fi  on  les  redifie ,  il  s’évapore  j  donc  ,  fans 
redification  ,  elles  font  mifcibles  aux  efprits  ar¬ 
dents;  par  la  redification  5  elles  perdent  cette 
propriété  à-caufe  du  moyen  nécedaire  quelles  n’onc 
plus. 

Un  efprit  ardent ,  avec  un  acide  ,  bouillonne  > 
d’abord;  puis,  par  la  diftillation ,  on  en  tire  un 
acide  dulcifié  ,  qui  ed:  clair  /  limpide,  d’une  odeur 
fuave  ôc  agréable. 

Ces  acidei  dulcifiés  temperent ,  adoucident  Sc 
brident  moins  les  Soufres  volatils  du  Sang  ;  c’ed  ce 
qui  faiti  qu’en  médecine  on  préféré  ,  dans  ce  cas ,  les 
acides  non  dulcifiés  ;  mais  ,  en  recompenfe ,  ils  font 
plus  toniques,  excepté  i’efprit  de  Sel  à  qui  cette 
vertu  eft  ed'entielle. 

L’acide ,  mêlé  avec  un  efprit  ardent,  s’empare  fur- 
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le-champ  de  fon  phlegme ,  met  a  part  la  partie  îâ 
plus  légère  qui  eit  l’éther  ^  cet  éther  alors  devient 
immifcible  d  l’eau.  -  ^ 

Les  efprits  ardents  delTéchent  les  fibres ,  rappro¬ 
chent  les  molécules  des  folides ,  &  épailliiïent  la 
partie  gélatineufe  du  fiang^  aufii  les  perfbnnes  qui 
en  font  trop  d’ufage  meurent  elles  hydropiques  ^ 
parceque  leurs  fibres  defiféchées  deviennent  inca¬ 
pables  d’ofcillations  ,  &  par  conféquent  d’unir  com¬ 
me  il  faut  les  principes  du  fang  :  les  efprits  'ardents 
à  la  longue  deviennent  corrofifs  j  ce  qui  le  prouve  , 
c’ell  qu’un  fœtus ,  confervé  dans  i’efprit  de  vin  ,  fe 
trouve  a  la  fin  rongé  &  détruit  ;  le  lait  &  le  petit- 
lait  peuvent  guérir  I  hydropifie  des  ivrognes. 

D  E  LA  Fermentation  spontanée. 

De  cette  fermentation  réfuîtent  trois  produits, 
qui  la  font  diftinguer  en  trois  eipeces  j  vineufe  , 
acide  &  putride  :  ces  fermentations  ne  font  point 
différentes  Time  de  l’autre. 

Comme  nous  avons  parlé  de  la  fermentation  vi¬ 
lle  ufe  ,  venons  d  l’acide  ,  qui  efi:  le  fécond  degré  de 
la  fermentation  vineufe. 

Le  moiit  .J  après  être  changé  en  vin  ,  deviendroit 
aigre  par  une  nouvelle  fermentation ,  plus  douce 
que  la  première  à  la  vérité ,  quoiqu’il  s’y  faffe  un 
petk  bouillonnement  fenfible  ,  le  réfultat  feroit 
line  liqueur  aigre ,  acide  &  piquante. 

Il  faut  donc  que  cette  fermentation  développe 
dans  le  vin  un  acide  qui  ne  1  étoit  pas  auparavant; 
car,  par  la  diPcillation  ,  cette  liqueur  donne  un 
efprit  acide ,  tel  cjue  le  vinaigre  diftillé. 

Il  fe  trouve  des  végétaux  où  cet  acide  efl:  déve¬ 
loppé  fanspaffer  par  cette  fermentation  acide,  tels 
font  le  berbéris ,  les  limons,  les  cerifes,  lesg  ro- 
feilles,  &G.  Au  contraire  ^  quoique  cet  acide  exifte 
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réeliemenr  dans  d’aurres  végétaux  5  il  a  befoin  de  la 
fermentation  acide  pour’fe  développer.  ^ 

L’acide  végétal ,  de  même  que  les  acides  miné¬ 
raux,  a  de  l’affinité  par  gradation  avec  l’eau,  les 
terres  abforbantes ,  les  a/lkalis  volatils  ,  les  alkalis 
fixes  ôc  le  phlogiftique  ^  mais  cette  affinité  effc 
moindre  que  celle  des  acides  minéraux ,  puifque 
.ceux  ci  lui  font  quitter  prife  avec  ces  fubilances 
pour  prendre  fa  place. 

Cependant  l  efprif  volatil  fulfureux ,  quoique 
acide  minéral ,  ne  peut  le  décompofer ,  parceque 
le  phlogifi:ique_,  qu’il  faut  pour  former  fefprit  vo¬ 
latil  fulfureux  ,  altéré  davantage  l’acide  vitriolique, 
que  l’huile  &  l’eau  n’alterent  l’acide  végétal  ^  cela 
eftfi  vrai  cju'avec  du  vinaigre  on  peut  décompofer 
le  foie  de  foufre. 

La  foibleffe  donc  de  l’acide  végétal  lui  vient  de 
l’huile  &  de  l’eau  donc  il  abonde  ;  &  ,  fi  on  le  pri- 
voit  de  ces  deux  fubftances ,  peut-être  le  rendroit-on 
égal  aux  acides  minéraux.  On  a  déjà  tenté  plufieurs 
fois  de  le  concentrer ,  en  l’expofant  à  la  gelée.  On  ne 
fçait  pas  encore  quel  compofé  réfulteroit  de  runion 
de  l’acide  végétal  avec  le  phlogiftique  ,  on  n’en 
peut  conclure  que  par  comparaifon  avec  l’acide  vi- 
triolique. 

On  fçait  que  l’acide  végétal  avec  un  alkali  fixe 
forme  un  fel  neutre  qui  ne  peut  fe  cryftallifer  ;  en 
l’appelle  terre  foliée  du  tartre;  ôc  Huxham  re¬ 
garde  à  jufte  titre  comme  un  grand  fondant  3c  apé¬ 
ritif. 

J’ignore  encore  le  compofé  que  produiroit  l’a¬ 
cide  végétal  avec  l’alkali  volatil ,  on  peut  préfu¬ 
mer  que  ce  feroit  un  fel  ammoniac,  mais  peut- 
être  un  peu  différent. 

Si  on  combine  de  l’acide  végétal  avec  des  terres 
abforbantes ,  on  aura  un  fel  neutre  fi  on  le  conir 
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bine  avec  certains  métaux,  on  en  tire  des  fels mé¬ 
talliques  j  par  exemple ,  avec  du  plomb,  on  a  du 
fel  qu’on  nomme  fucre  de  faturne ,  autrefois  tant 
vanté  en  médecine ,  &  maintenant  regardé  comme 
xm  véritable  poifon  par  les  mauvais  eflers  qu’il  pro¬ 
duit  ,  &  dont  on  ne  voit  que  trop  de  triftes  exem¬ 
ples  dans  les  coliques  de  peintre. 

Les  vins,  qui  contiennent  beaucoup  de  terre, 
dépofent ,  en  le  dépurant ,  beaucoup  de  tartre  qui 
contient  beaucoup  de  cet  acide  :  dans  la  fuite  nous 
examinerons  ce  que  c’eft  que  le  tartre. 

I 

De  la  Fermentation  putride. 

C’eft  le  dernier  degré  de  la  fermentation  fpon- 
tanée  ;  les  anciens  ,  fans  raifon  ,  ont  voulu  hier  que 
ce  fut  une  véritable  fermentation. 

Les  végétaux  palTent  par  la  fermentation  putride , 
après  avoir  palfé  par  l’acide  j  mais  les  animaux ,  pour 
ia  plupart ,  paflent  tout-à-coup  à  la  fermentation 
putride.  ' 

La  fermentation  fpiritueufe ,  premier  degré  de  la 
fpontanée  ,  ne  fe  remarque  jamais  dans  les  ani¬ 
maux ,  parceque  les  fucs  des  végétaux,  dont  les 
animaux  fe  nourrilTent ,  ont  fouffert  trop  d’altéra¬ 
tion  dans  leurs  corps. 

Les  jeunes  animaux,  le  veau  ,  le  poulet  autres , 
les  bouillons ,  avant  que  de  tomber  en  pourriture , 
palfent  par  la  fermentation  acide  :  dans  la  chair  des 
vieux  animaux  ,  elle  eft  à  peine  fenfîble.  Cette  dif¬ 
férence  vient  de  ce  que  les  jeunes  animaux  &  leurs 
humeurs  en  général  ont  plus  d’analogie  avec  les 
fucs  des  végétaux  ,  que  la  chair  des  vieux  ani¬ 
maux. 

La  fermentation  acide  étant  pafTée ,  aulîî-tôt 
commence  la  fermentation  putride^  &  tout  corps, 
qui  1’^  une  fqisfubie,  devient  capable  de  donnée 
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un-  alkali  volatil  qui  s’élève  à  la  moindre  chaleur 
du  feu. 

L’alkali  volatil  peut  auffi  le  développer  par  le  feu, 
fans  fermentation  putride  :  dans  la  diftillation  du 
fang  humain,  par  exemple,  il  fort  d’abord  quan¬ 
tité  de  phlegme^  Sc  ,  prefque  fur  la  fin,  il  mon¬ 
te  un  alkali  volatil  :  il  faut  donc  que  cet  alkali  fe 
foit  développé  par  l’aétion  du  feu  j  car ,  s’il  eût  été 
développé  auparavant,  il  auroit  monté  avant  le 
phlegme* 

On  peut  en  faire  aufii  avec  des  huiles  ;  fi  on  di- 
ftille  du  fel  de  tartre  fur  des  huiles,  orna  à  la  fin  un 
alkali  volatil. 

Dans  les  fievres  Sc  dans  les  maladies  ,  la  chaleur 
extraordinaire  &  le  mouvement  peuvent  aufii  alka- 
lifer  nos  humeurs ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’alors  pour 
les  tempérer ,  on  infifte  fur  les  acides  &  les  boifibns 
aigrelettes. 

Les  plantes  crucifères  anrifcorbutiques  donnent, 
fans  fermentation  par  la  diftillation  ,  un  efprit  vo¬ 
latil  qui  n’eft  qu’un  alkali  volatil;  3c.  les  feuilles  de 
moutarde  ,  froifiees  entre  les  doigts ,  donnent  une 
odeur  femblable  à  la  vapeur  d’un  alkali  volatil  : 
mais ,  comme  les  chymiftes  n’ont  pu  expliquer  la 
formation  de  cet  alkali  volatil  dans  ces  plantes ,  ils 
ont  pris  le  parti  d’en  nier  l’exiftence. 

L’alkali  volatil  eft  un  fel  ;  s’il  en  différé ,  c*eft'à 
caufe  des  huiles  avec  lefquelles.  il  fe  trouve  com¬ 
biné. 

Un  alkali  volatil  fixe  fe  voktilife  par-  l’addition 
des  huiles. 

Les  alkalis  volatils  font  fous  une  forme ,  ou  li¬ 
quide  ,  ou  concrète  ;  3c  ,  fous  quelque  forme 
qu’ils  foient,  ils  contiennent  des  huiles  d’où  il  eft 
difficile  de  les  débarralfer  :  en  effet ,  fi  on  les  rec-» 
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tlfie  trop  de  fois,  on  parvient  à  la  fin  à  les  décom- 
pofer. 

Il  eft  important  que  les  alkalis  yolatils  contien¬ 
nent  des  huiles  ,  c’eft  de  U  qu’ils  ont  tant  creffica- 
cité  dans  les  maladies  du  genre  nerveux  ,  telles  que 
les  vapeurs. 

On  ne  fiçait  encore  quel  compofé  réfuîteroit  de 
Tunion  d’un  alkali  volatil  avec  le  phlogiftique. 

L’alkali  volatil  avec  des  huiles  forme  un  favon 
liquide ,  qui  eft  excellent  pour  fondre ,  dilToudre  , 

&  s’infinuer  par-tout ,  propriétés  que  ne  poftedenc 
pas  â  un  fi  haut  degré  les  favons  faits  de  l’union 
des  huiles  avec  les  alkalis  fixes. 

L’alkali  volatil  avec  un  acide  forme  le  fel  am¬ 
moniac  ,  foit  que  ce  foit  l’acide  marin  ^  nitreux  ,  ou 
vitriolique. 

L’alkali  volatil  peut  s’unir  avec  certains  métaux  ; 

avec  le  cuivre  ,  il  donne  une  très  belle  couleur 

bleue ,  c’eft  de-là  que  réfulte  Vajua  cœrulea  oph- 

thalmica, 

% 

De  LA  Fusion  et  Calcination  des  Corps. 

La  calcination  fur- tout  des  fubftances  métalli¬ 
ques  5  comme  le  plomb ,  rétain  &  autres ,  ne  fe 
fait  qu’après  qu’ils  font  entrés  en  fufion  ^  ainfi ,  pour 
entendre  la  calcination  ,  il  faut  prendre  une  idée  de 
la  fufion. 

La  fufion  eft  l’état  d’un  corps  folide,  devenu  li¬ 
quide  par  l’aclion  du  feu.  Or  un  corps  eft  folide 
quand  fes  molécules  fe  touchent  par  de  larges  fur- 
faces  ,  &  qu’il  y  a  entre  ces  furfaces  une  matière 
qui  remplit  les  vuides  ]  c’eft  ce  que  fait  le  phlogifti-  ’ 
que,  pLiifqu’en  privant  un  corps  de  phlogiftique ^ 
on  lui  ôte  iafolidité ,  ôç  en  le  lui  reftituant ,  il  re¬ 
devient  folide, 
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Pour  donc  qu’un  corps  foiide  devienne  liquide , 
il  faut  diminuer  fes  furfaces ,  dter  la  matière  qui 
remplit  les  vuides ,  mettre  fes  molécules  en  mouve¬ 
ment  J  c’eft  ce  qu’opère  le  feu  à  l’égard  des  métaux  : 
ôc  fl  vous  rendez  à  un  métal  calciné  fon  pklogifti- 
que  5  il  reprend  aulîi-tôt  fa  première  nature. 

Un  corps  calciné  contient  beaucpup  de  feu,  puif- 
qu’un  métal  calciné  ,  par  exemple  ,  la  cendre  de 
plomb  ,  augmente  de  poids  j  ce  qui  ne  peut  venir 
que  du  feu  qui  y  eft  contenu  pour  lors ,  puifque ,  Ci 
'  a  la  p'ace  du  feu,  on  fait  palTer  du  phlogiftique, 
au  lieu  de  gagner ,  on  perd  du  poids  j  preuve 
que ,  de  toutes  les  matières ,  le  feu  eft  la  plus  pe- 
fante,  ^ 

Les  métaux  calcinés  ,  comme  l’anti-heétique  de 
Poterius ,  ne  s’emploient  en  médecine  que  comme 
abforbants  ;  mais  je  leur  préféré  l’os  de  feiche ,  les 
coquilles  d’huîtres  ôc  autres. 

Lorfque  le  corps  eft  vitrefcible  ,  après  la  calcina¬ 
tion  ,  ft  on  poufte  le  feu ,  on  le  vitrifie ,  parce  qu’a- 
iors  les  parties  hétérogènes  font  toutes  enlevées  par 
faction  du  feu ,  &  il  ne  refte  plus  que  les  homo¬ 
gènes ,  dont  les  molécules  s’unilLent  dans  la  meme 
direction  &  par  des  furfaces  plus  larges. 

De  la  Digestion. 

La  digeftion  eft  une  opération  ou  l’on  aide  fac¬ 
tion  d’un  dilfolvant  par  celle  du  feu  :  on  peut  bien 
la  définir  aufti  une  opération  où  l’on  fe  propofe  de 
diminuer  la  cohérence  des  molécules  d’un  corps  par 
le  moyen  de  difiolvants  appropriés  à  ce  corps  :  on 
erriploie  à  cet  ufage  des  matras  ou  autres  vaifteaux 
qu’on  place  à  différents  bains. 

La  digeftion  favorife  la  dilfolution  des  corps  ,  en 
ce  que  les  molécules  du  diflblvant ,  toujours  en 
niouvement,  s’infinuent  dan$  les  pores  du  corps; 
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quelques  molécules  de  ce  corps  doivent  être  déta¬ 
chées  &  être  tenues  en  diflblution ,  puifque  plus 
un  corps  préi'enre  de  fur  lace  ,  plus  il  fumage  â 
l’eau  ,  c’eft  ce  qu’éprouvent  ces  molécules  par  leur 
extrême  divifion. 

On  bouche  exaétement  le  col  des  matras ,  ou  on 
les  lailTe  ouverts  fuivant  le  cas  :  on  emploie  la  di- 
geftion  pour  favorifer  la  diftillatioh  ou  i’extraétion 
d  un  corps. 

De  l’  E  X  t  r  a  c  t  î  o  n. 

L’extraélicm  d’un  corps  fe  tire  ,  ou  par  diftilla- 
tion ,  comme  l’efprit  de  vitriol ,  de  nitre  ]  ou  par 
extraétion  proprement  dite  ,  comme  la  réfine  de 
jalap  ,  l’huile  d’amandes  douces. 

En  chymie  fpécialement ,  on  nomme  extraétion 
le  procédé  dans  lequel  on  emploie  certains  men- 
llrues  capables  de  difiToudre  une  partie  d’un  corps, 
fans  toucher  à  l’autre,  par  exemple  ,  l’eau  pour  dif- 
foudre  les  gommes,  fans  toucher  aux  réfines,  les 
efprits  ardents  pour  les  réfines,  fans  toucher  aux 
gommes. 

Pour  la  diftillatioii ,  on  fe  fert  de  différents  vaif- 
feaux ,  de  différents  bains  ,  de  différents  degrés  de 
feu. 

Pour  faire  une  exrraétion ,  il  faut  examiner  le 
corps  d’oii  l’on  veut  tirer  quelque  chofe,  afin  de 
choifir  un  agent  convenable. 

Après  avoir  tiré  la  fubflance  du  mixte ,  on  expofe 
le  menftrue  à  une  chaleur  douce  ,  il  s’évapore ,  Sc 
on  a  la  fubflance  fous  une  forme  folide ,  nommée 
extrait. 

Les  extraits  étoient  autrefois  plus  d’ufage  qifà 
préfent  :  on  s’étoit  faufTement  imaginé  qu’ils  poffé- 
doient  toutes  les  vertus  du  mixte  d’où  ils  étoient 
tirés  5  cependant  les  extraits  des  fébrifuges  les  pof- 
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fëdent.  Les  chymiftes  ont  beaucoup  travaillé  à  tirer 
l’extrait  de  ropium  j  mais  toutes  leurs  opérations 
ii’ont  fervi  qu’à  détruire  fa  vertu. 

De  la  Distillation. 

La  diftillation  fert  à  enlever  les  vapeurs  d’un 
mixte  ,  pour  les  ralTembler  dans  un  récipient  ;  c’eft 
une  opération  très  commune  j  elle  efl:  de  trois  ef- 
peces  5  per  afcenfum  ,  pci  defienjuni  de  per  latus  : 
per  defeenfum  quand  les  matières  font  trop  pefan- 
res  pour  la  diftillation  j  per  afcenfum  de  per  latus  ^ 
iorfqu’elles  font  légères  de  capables  de  s’élever. 

Quand  on  diftille  des  matières  acides ,  ce  ne  doit 
jamais  être  dans  des  vaifteaux  de  cuivre  j  ces  ma¬ 
tières  ,  pendant  la  diftillation ,  s’élèvent  ou  à  caufe 
des  molécules  d’air  raréfiées  ,  ou  à  caufe  des  molé¬ 
cules  de  feu  qui  fi^nt  continuellement  impulfion  fur 
elles. 

Il  eft  une  diftillation  féche  ou  fublimation  d’un 
corps  5  c’eft  l’opération  qu’on  emploie  pour  le  fu- 
blimé  corrofif  5  les  fels  alcalis  volatils  ,  le  fel  am¬ 
moniac  :  la  partie  la  plus  volatile  s’élève  ,  de  la  plus 
fixe  refte  j  l’impulfion  du  feu  agit  pour  lors ,  puif* 
que  l’air  eft  plus  léger  que  ces  matières. 

Un  alkali  volatil  avec  un  acide  devient  fixe  ;  au 
contraire,  un  alkali  fixe  avec  des  huiles  devient 
volatil. 

On  précipite  un  corps ,  en  faifant  quitter  prife 
au  diftblvant  qui  le  tient  en  diftblution  ,  de  le  for¬ 
mant  de  tomber  au  fond  du  vafe  fous  la  forme  de 
poufliere  ,  cela  s’opère  en  donnant  au  diftblvant  un 
corps  qui  ait  plus  d’affinité  avec  lui  que  celui  qu’il 
fient  en  diftblution. 

La  cryftâllifacion  s’obtient  en  tranfportant  ’un@ 
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liqueur  dans  un  lieu  frais  >  après  l’avoir  fait  évapo^ 
rer  jufqu  à  pellicule. 

D  E  l’a  ciion  des  Médicaments 

EN  GÉNÉRAL. 

Tous  les  médicamens  agilfent  &  fur  les  folides^ 
Sc  fur  les  fluides  en  meme  temps ,  &  non  point  fpé- 
cialement  fur  les  folides  ou  fur  les  fluides. 

Par  exemple  ,  les  aftringents  qu’on  donne  dans 
le  cas  de  néceflité ,  agiflent  fur  les  folides  en  les 
crifpant ,  diminuent  leur  calibre  ,  Sc  fur  les  fluides 
en  leur  donnant  plus  de  conliftance  ^  un  réfolutif 
doit  liquéfier  Sc  diminuer  la  cohérence  des  molé¬ 
cules  du  fluide  ,  Sc  agacer  les  folides  pour  augmen¬ 
ter  leur  force  impulfive. 

Quoique  la  divifion  des  médicaments ,  en  ceux 
qui  agiflent  fur  les  folides  ,  Sc  en  ceux  qui  agiflent 
lui*  les  fluides ,  ne  foit  pas  exaéle  ,  nous  la  fumons 
cependant.  ^ 

Les  remèdes ,  qui  agiflent  furies  folides*,  font  di- 
vifés  en  ceux  qui  tendent  la  fibre  ou  la  relâchent  : 
ou  ajoute  une  troifieme  divifion  de  ceux  qui  la  rom¬ 
pent  j  c’efl  à  tort  qu’on  fait  cette  troifieme  diflinc- 
tion ,  puifque  la  fibre  ne  fe  rompt  que  par  trop  de  ten- 
fion  j  que  les  remèdes  ne  procurent  point  cette  ruptu¬ 
re  par  eux-mêmes,  mais  qu’elle  eft  occafionnée  p^r  le 
trop  de  fluide.qu  elle  contient  j  ces  remèdes  ne  doi¬ 
vent  donc  point  faire  une  clafle  à  part ,  ni  différente 
de  ceux  qui  tendent  la  fibre.  Ces  derniers  ont  été 
diftingués  en  ftimulants  ,  toniques  Sc  contrahants  5 
tous  termes  fynonymes.  En  effet ,  tout  remède  qui 
,tend  la  fibre  eft  ftimulant.  Les  ftimulants  varient 
par  rapport  à  la  fibre  ou  les  vifceres  fur  lefquels  ils 
agiflent.  Quant  à  la  fibre ,  tout  ftimulant  qui  agit 
fur  une  fibre  non  contradUe  fe  nomme  tonique  j 
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Il  la  fibre  eft  coiitradile ,  il  fe  nomme  contrahant* 
Quant  aux  vifceres  ,  les  ftimulants  qui  agilTent  fut 
les  forces  vitales  fe  nomment  cordiaux  ,  alexiphar- 
maques  j  s’ils  àgiflTent  fur  les  fibres  nerveufes ,  ou 
plutôt ,  ce  qui  eft  plus  vrai ,  fi  leur  efprit  reôteur  a 
de  1  analogie  avec  les  efprits  animaux  ,  on  les  nom¬ 
me  nervins.  Donc  ces  diiférentes  dénominations 
font  tirées  de  leur  objet ,  &  non  point  de  leur  dif¬ 
férence  propre  \  donc  ces  termes  font  fynonymes. 

Les  ftimulants  agiflent  de  la  même  façon  fur  la 
fibre  contractile  ou  non  contraéfile  j  ils  en  augmen¬ 
tent  le  ton  par  eux  mêmes  ou  per  accïdens. 

Le  ton  de  la  fibre  eft  un  état  moyen  entre  une 

extrême  teniion  &:  un  extrême  relâchement  \  ce  qui 

varie  fuivant  les  fujets  Bc  les  tempéraments  :  ainfi  le 

ton  de  la  fibre  eft  diftérent  chez  un  fanguin,  uii 

bilieux  ,  uii  cholérique  ,  un  phlegmatique ,  chez  un 

hydropique  &  chez  un  ivrogne  j  il  eft  différent  chez 

une  femme  Sc  chez  un  homme ,  chez  un  enfant  ÔC 

» 

chez  un  adulte,  chez  un  homme  fait  Sc  chez  un 
vieillard. 

En  augmentant  le  ton  d’une  fibre  ,  on  fait  qu’elle 
fe  contracte  davantage  Sc  plus  aifément  j  au  con¬ 
traire  5  une  fibre  relâchée  ,  chargée  d’humidité ,  de¬ 
vient  plus  longue,  plus  molle,  &  il  faut  une  plus 
grande  quantité  d’efprit  animal  pour  la  mettre  en 
aétion. 

De  ces  principes',  il  eft  évident  qu’une  fibre  trop 
humide  ou  trop  deftechée  perd  fon  élafticiré  ,  Sè 
que  ,  pour  qu  elle  la  conferve  ,  il  faut  néceffaire- 
ment  un  état  moyen  ,  c’eft  parce  qu’une  fibre  trop 
relâchée  fe  contrade  difficilement ,  qu’un  phlegma¬ 
tique  ,  au  moindre  mouvement ,  fe  fent  abattu. 

Les  remèdes  ftimulants  deviennent  toniques  lorf- 
qu  lis  font  entrer  la  fibre  dans  un  plus  grand  degré 
de  tenfîon. 
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L’aétioii  de  ces  remèdes  dépend  peur  être  de  TeA 
juit  animal  comme  caufe  première ,  peut-être  auiîi 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  la  fibre. 

La  contraétibilité  des  fibres  dépend  de  refprit 
animal ,  puifque  celle  qui  eft  defTéchée ,  &  qui  nen 
admet  plus ,  eft  dans  un  extrême  degré  de  tenfion  > 
ôc  incapable  de  contraétion  y  mais  on  ne  fçait  com¬ 
ment  s’opère  l’aétion  de  l’efprit  animal. 

Tout  médicament,  qui  pourra  pénétrer  la  fibre  ,  y 
introduire  des  particules  roides  ,  falines ,  rerreufes , 
fera  tonique  ;  telles  font  les  huiles  efifentielles  Sc 
les  efprits  ardents  :  c’efi:  de  cette  façon  que  fe  fait 
l’ofiification  de  nos  parties. 

Les  perfomies ,  qui  boivent  beaucoup  de  vin  ou 
de  liqueurs  font  maigres  &  vieilliffent  bientôt ,  à 
caufe  des  particules  roides  de  ces  boiffons  ,  qui  s’in- 
finuent  dans  leurs  fibres ,  &  augmentent  leur  tenfion 
outre  mefure.  En  partant  de  ce  principe  ,  on  peut 
donner  raifon  des  pétrifications  des  végétaux ,  des 
endurciffements  des  animaux  dans  le  fel  de  l’efpric 
de  vin. 

Ces  particules  s’infinuent  dans  la  fibre  ,  la  gon¬ 
flent  Sc  la  raccourciflent ,  parce  que  l’axe  d’un  corps 
ne  peut  augmenter  de  volume  que  fes  extrémités  ne 
fe  rapprochent. 

Boerhaàve  dit  que  le  ton  des  fibres  eft  augmenté 
par  des  particules  longues ,  roides ,  pointues ,  cir¬ 
culantes  dans  un  vaiffeaii ,  Sc  qui  s’implantent  dans 
fes  membranes ,  de  façon  qu’une  partie  déborde  ÿ 
alors  les  fluides  les  ébranlent ,  ils  agacent  les  fibres  > 
qui  s’étendent  davantage  dans  ce  cas. 

Mais  les  particules  métalliques ,  qui  feules  peu¬ 
vent  produire  cet  effet  ,  n’entrent  point  dans  le 
fang  à  caufe  de  la  petitefïe  des  poils  [vilLi)  du' ve¬ 
louté  des  inteftins. 

Si  la  mafte  des  efprits  animaux  eft  totalement 
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^agmentée  5  le  ton  de  toute  la  machine  le  fera 
aulîî  5  s’il  s’en  dérivé  feulement  davantage  vers 
une  partie ,  cette  partie  feule  fera  plus  tendue. 

La  fibre  n’eft  relâchée  que  parcequ’elle  eft  trop 
abreuvée  d’humidités  y  fi  donc  on  les  évacue  fans 
Ini  rien  ajouter  de  roide  ou  de  folide  ,  fes  molécu¬ 
les  fe  rapprochent,  (Sc  elle  s’étendra  davantage  :  cette 
aébion  eft  per  accidens  ou  négative. 

On  dit  que  c’eft  ainli  qu’agiffent  les  abforbants, 
mais  c’efl  mal  â-propos  j  ils  ne  palfent  point  dans 
ia  mafï'e  du  fang  fous  la  forme  abforbante  :  s’ils  y 
pafTent ,  c’eft  fous  la  forme  d’un  fel  neutre  ;  car 
alors  ils  quittent  leur  efïence  terreufe  pour  en 
prendre  une  faline  j  puifque  les  fels  s’infinuent  par¬ 
tout  5  ils  pourront  facilement  pénétrer  les  vUh  des 
inteflins. 

Les  toniques  per  accidens  font  ceux  qui  produi  - 
fent  une  excrétion  férèufe  ;  tels  font  les  purgatifs  , 
les  diurétiques  ,  les  diaphorétiques  :  en  enlevant 
l’humidité  qui  inondoit  la  machine ,  ils  donnent  du 
ton  aux  folides. 

Le  froid  donne  du  ton  aux  folides,  puifqu’en 
hiver  on  eft  plus  fort ,  on  mange  davantage ,  &:  ou 
a  plus  de  chaleur  3  cela  vient  de  ce  que  le  froid  em¬ 
pêche  la  difîipation  de  toutes  les  humeurs  &  mê¬ 
me  des  efprits,  &:  c’eft  comme  s’ils  augmentoient 
en  totalité  :  de  plus ,  cette  fupprelîion  d’humeurs 
ne  peut  fe  faire  que  la  mafte  générale  n’augmênte 
le  mouvement  circulaire ,  le  frottement ,  la  cha¬ 
leur. 

L’exercice  donne  tant  de  ton  aux  fibres ,  qu’il 
peut  feul  guérir  les  pâles- couleurs ,  parce  que  les 
efprits  ci-devant  languiftants  fe  trouvent  volatili- 
fés ,  &  pénètrent  pour  lors  les  parties  qu’ils  ne 
pouvoient  pénétrer  atfparavant. 

La  chaleur  de  le  feu  font  toniques  de  la  même 
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façon  que  les  évacuants  ;  c’eft  à-dire ,  en  privant 
le  corps  d’une  certaine  quantité  d’humidité. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  les 
remedes  toniques  échauffants  irritent ,  augmentent 
le  mouvement  des  humeurs ,  3c  dnmnuent  la  co¬ 
hérence  de  leurs  molécules  :  ces  remedes  ont  lieu 
dans  les  relâchements  ,  l’hydropilie ,  la  cachexie. 

Avant  que  de  les  donner ,  il  faut  avoir  égard  an 
fujet;  ainh  on  ne  donnera  pas  à  un  vieillard  les 
toniques  qui  durcilTent  les  fibres ,  mais  ceux  qui 
augmentent  la  quantité  des  efprits. 

Pendant  l’aétion  d’un  remede  tonique ,  il  faut  fe 
tenir  à  l’air,  s’exercer,  3c  s’abftenir  de  boifîbn  trop  re¬ 
lâchante  5  s’il  a  trop  fait  d’effet ,  il  faurfe  tenir  tran¬ 
quille  3c  en  repos  j  s’il  eft  nécefiaire ,  on  boit  de  l'eau 
chaude,  on  faigne  même  pour  procurer  l’affaiffement* 

Des  R  EMEDES  RELACPIANTS. 

Les  relâchants  font  ceux  qui  peuvent  changer 
l’état  de  la  fibre  3c  la  faire  prêter  &  s’alonger  ,  fans 
qu’elle  coure  rifque  de  fe  rompre  j  c’eft  de-lâ  qu’ils 
calment  la  douleur. 

De  ce  que  ces  remedes  relâchent ,  il  s’enfuit  que 
les  fibres  deviennent  plus  molles  3c  flexibles  ,  pré- 
fentent  moins  de  réfiftance  aux  fluides  qui  les  font 
prêter  plus  facilement  j  puifqu’alors  une  partie  de 
limpulfion  ,  qu’ils  ont  reçue  du  cœur  ,  n’eft  point 
employée  à  forcer  leur  rigidité,  dont  l’obflacle  réel 
à  la  circulation  eft  levé. 

Un  des  avantages  de  cette  foupleflè  dans  les 
fibres  eft  leur  relâchement  3c  la  liberté  de  circu  ♦ 
lation. 

Chez  les  vieillards ,  la  circulation  ceffe ,  parce  ' 
que  le  cœur  ne  peut  plus  imprimer  au  liquide  une 
force  fuflifante  pour  dilater  les  arteres  ;  ces  arteres 
ne  réagiffeiit  points  piiifqu’elles  n’ont  point  été  di¬ 
latées 
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îarées ,  &  la  mort  s’enfuit.  II  eft  fouvent  impoffible 
que  le  coeur  puilTe  forcer'les  arteres  dans  les  vieil¬ 
lards  ,  où  elles  font  pour  là  plupart  ollifiées  à  l’en¬ 
droit  de  leur  bifurcation. 

La  fibre  n’efb  roide  que  par  la  cohérence  trop  in¬ 
time  des  molécules  qui  la  compofent ,  par  leur  coii- 
tac5t  trop  fort,  foit  médiat,  foit  immédiat.  Puis  donc 
que  cette  cohérence  produit  la  rigidité ,  h  on  la 
diminue ,  on  produira  le  relâchement. 

Tout  corps  ,  qui  pourra,  par  des  molécules  mol¬ 
les,  flexibles,  liquides,  agir  fur  la  fibre ,  portera  le 
nom  de  relâchant  j  l’eau  feule  peut  pénétrer  les 
fibres. 

Boerhaave  ne  croit  pas  que  cette  aétion  puifle  s’o¬ 
pérer  fur  la  fibre  principe.  La  fibre  principe  ,  dit-il  , 
n  efl:  pas  creufe  ;  il  n’efl;  donc  pas  facile  de  conce¬ 
voir  comment  elle  pourra  être  pénétrée  par  l’eau^ 
Il  ne  faut  pas  conclure  de-lâ  l’impoflibilité  du  fait  s 
peut-être  fes  molécules  feront-elles  aflez  fubtiles 
pour  cela  ,  la  terre  Ôc  l’eau  fur-tout  compofant  appa¬ 
remment  les  I  &  demi  de  notre  machine. 

Du  tifUi  de  la  fibre  principe  ,  on  tire  de  l’eau  3c 
de  la  terre;  quelle  impoflibilité  donc  y  a-t-il  que 
l’eau  la  pénétre  ?  Sans  cela ,  comment  expliquer  la 
génération ,  l’accroiirement,  le  dépériflement  ?  Donc 
l’eau  peut  très  bien  pénétrer  le  tilfu  de  la  fibre  prin¬ 
cipe  ,  3c  opérer  le  relâchement. 

Mais,  dit-on,  plus  des  molécules  fe  touchent, 
plus  leur  cohérencè  efl:  grande  ;  3c  elle  l’efl;  d’autant 
plus  que  ces  parties  font  Amples  :  or  rien  n’efl:  pi  lis 
Ample  que  la  fibre  principe  ;  donc  fon  tiflu  efl:  fi 
ferré,  qu  il  efl:  impénétrable  à  l’eau. 

Je  réponds,  1®.  la  force  de  la  liquidité  efl:  fi 
grande  ,  qu’elle  peut  feule  opérer  la  difTolutiori 
de  l’or  :  or  le  tiflu  de  la  fibre  principe  n’efl:  pas  plus 
ferré  que  l’or.  De  plus,  tout  corps  a  des  pores. 
Tome  L  C 


Introduction 

donc  la  fibre  principe  en  a  aulîî  :  en  effet  y  elle 
donne  par  Fanalyfe  les  quatre  principes  donc 
l’union  ne  peut  fe  faire  fi  intimement  qu’ils  ne 
laiffent  des  pores.  Enfin  n’eft-ce  pas  une  abfurdité 
d’avancer  que ,  fi  les  molécules  d’eau  pénétroient 
la  fibre  principe  ,  elles  occafionneroient  fa  rup¬ 
ture  ? 

Pour  derniere  preuve  que  l’eau  pénétré  la  fibre 
principe  ;  dans  les  maladies  où  le  /erum  abonde , 
les  chairs  font  macérées  ;  dans  les  vieux  ulcérés , 
elles  font  blafardes ,  mollaffes  3c  baveufes  :  donc 
Boerhave  a  tort  d’avancer  que  l’eau  ne  peut  pénétrer 
la  fibre  principe. 

Puis  donc  que  l’eau  pénétré  la  fibre  principe  , 
l’on  conclut  néceffairement  à  fortiori  qu’elle  pénétré 
la  fibre  fecondaire. 

En  effet ,  comme  cette  fibre  eft  compofée  de  l’af^ 
femblage  de  fibres  principes ,  dont  Tunion  forme 
un  tuyau  creux  j  fans  parler  du  relâchement  quelle 
recevra  de  l’eau  qui  aura  pénétré  la  fibre  principe , 
l’eau  de  plus  s’infinuera  entre  les  fibres  premières 
qui  la  compofent ,  les  écartera ,  3c  relâchera  la  fibre 
iecondaire. 

Soit  que  la  tenfion  foit  naturelle  dans  un  jufte  de¬ 
gré  5  ou  contre  nature  tendue  outre  mefure ,  le  re¬ 
lâchement  s’opérera  de  même ,  par  exemple ,  quand 
la  tenfion  eft  â  un  jufte  degré ,  plus  l’on  boira  d’eau 
chaude  ,  plus  elle  s’en  éloignera  j  de  même  ,  quand 
la  tenfion  eft  trop  forte ,  plus  l’on  boira  d’eau  chau¬ 
de  5  plus  la  tenfion  approchera  du  degré  convenable. 

Les  émollients ,  agiftant  3c  fur  les  fluides  ,  3c  fur 
les  folides,  ne  font  pas  de  véritables  relâchants. 
Une  fibre  eft  trop  roide ,  ou  parcequ’il  s’infinue  des 
particules  roides  dans  fes  pores ,  ou  parcequ’on  la 
prive  de  fon  humidité  ;  dans  ce  fécond  cas ,  il  fuffit 
de  la  lui  rendre  pour  la  relâcher. 
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Dans  le  premier  cas ,  quand  une  fibre  eft  trop 
tendue ,  parcequ  il  s’eft  infinué  dans  Tes  iiiterftices 
des  particules  roides ,  feches  &  folides  ,  ü  eft  très 
difficile  de  la  relâcher.  Si  les  pores  étoient  dans 
un  état  de  relâchement ,  la  chofe  feroit  facile ,  mais 
ils  ne  s’y  trouvent  pas  j  il  faut  donc  pour  la  relâcher , 
d’abord  les  déloger,  3c  infînuer  à  leur  place  des 
molécules  molles  3c  flexibles. 

En  partant  de  ce  principe ,  on  voitlaraifon  pour¬ 
quoi  les  vieillards  ,  les  ivrognes  ,  ceux  qui  mangent 
des  ragoûts ,  font  maigres  ,  3c  ont  les  fibres  fi  dures  , 
qu’il  eft  prefque  impolfible  de  les  relâcher  j  pour- 
quoi  elles  réfiftent  â  tous  les  remedes  :  enfin  pour¬ 
quoi  on  ne  fçauroit  empêcher  Thomme  de  vieillir 
(cette  explication  convient  aux  plantes Ceux  qui 
ont  la  fibre  roide ,  font  ordinairement  petits. 

Si  la  fibre  eft  rigide ,  parceque  l  efprit  animal 
eft  en  général  trop  abondant ,  ou  eft  feulement  dé¬ 
rivé  fur  une  partie  ,  il  faudra  encore  avoir  recours 
â  l’eau  ^  les  efprits  trouveront  alors  plus  de  réfiftan- 
ce  5  &  le  ton  deviendra  naturel. 

Si  la  fibre  eft  rigide ,  parcequ’elle  eft  privée  d’hu¬ 
midité,  par  exemple,  dans  ceux  qui  font  long¬ 
temps  fans  manger  j  le  ferum  diminue  ,  3c  non  pas 
les  efprits  à  proportion  j  il  furvient  donc  trop  de 
roideur  3c  en  conféquence  des  inflammations  :  c’eft 
ce  qui  fait  qu’aux  jeûnes  du  Carême  ,  il  y  a  tant  de 
rhumes  3c  de  fluxions  de  poitrine. 

La  fibre  relâchée  perdra  de  fon  élafticité;  plus  elle 
en  perdra,  moins  elle  fera  contraébile,  d’où  il  s’enfuie 
que  les  exceflifs  relâchements  nous  rendent  incapa¬ 
bles  de  tout  exercice^on  en  trouve  des  exemples  che:^ 
les  Afiatiques  :  c’eft  l’exceflif  relâchement  qui  fait 
que  leurs  femmes  ont  les  mammelles  fi  pendantes. 

Plus  donc  les  fibres  font  relâchées ,  moins  il  y  a 
d’élafticité  3c  de  force  contraftile. 

Cij 
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Parmi  les  relâchants ,  l’eau  eft  le  plus  étendu , 
les  autres  font  fubalrernes ,  les  relâchants  aqueux 
comprennent  les  bains  chauds ,  les  bains  de  va¬ 
peurs  5  les  douches ,  pour  l’extérieur  ;  à  Pintérieur , 
l’eau  chaude  bue  abondamment  ou  prife  en  lave¬ 
ment. 

Elle  donne  fa  qualité  relâchante  â  d’autres  corps  ; 
par  exemple ,  l’air  humide  relâche  confidérablement  : 
donc  ceux  qui  habitent  les  lieux  humides  font  fu- 
jets  aux  maladies  qui  doivent  leur  caufe  â  un  anéan^ 
tilTement  général  de  forces 

Après  Peau ,  les  huiles  végétales  8c  animales  ; 
parmi  les  animales,  les  grailTes  les  plus  douces, 
les  plus  fines ,  font  les  plus  efficaces. 

Si  elles  donnent  à  l’extérieur  des  éréfipeles ,  ce 
n’efi:  pas  leur  effet  propre  ,  mais  c’eft  quelles  font 
devenues  rances  par  la  chaleur  de  la  peau  ;  ce  qui 
fait  que  les  bons  praticiens  évitent  les  huiles  qui 
ont  fubi  la  chaleur  du  feu,  8c  font  changer  celles 
qu’ils  prefcrivent  de  c]uatre  en  quatre  heures. 

Les  bains  des  animaux  font  auiîi  un  fort  bon  relâ¬ 
chant  5  on  enveloppe  une  partie  malade  dans  le  ven¬ 
tre  d’un  animal  qui  vient  d’ètre  tué ,  &  on  s’en  fert 
fort  heureufement  pour  relâcher  les  tendons  8c  apo- 
nevrofes.  Ce  relâchement  efi:  du  à  la  vapeur  qui 
s’élève  alors ,  8c  qui  eft  en  partie  huile ufe  8c  en 
partie  aqueufe. 

Les  huiles  végétales ,  légères ,  douces ,  tirées  par 
expreffion ,  font  aiifii  d’excellents  relâchants  j  on 
s’en  fert  â  rintérieur  pour  détendre  la  fibre. 

La  décoétion  des  farineux  elt  inférieure  aux  hui¬ 
les  j  elle  relâche  cependant ,  puifqu’elle  emporte, 
de  ces  végétaux  une  partie  de  leur  huile  8c  de 
leur  eau. 

Les  émulfions  des  végétaux  font  auffi  fort  en  ufa- 
ge  en  médecine  pour  relâcher  j  les  mucilages  des 
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végétaux  5  mêlés  avec  de  l’eau ,  pénètrent  les  fibres , 
011  s’en  fert  fort  heureufement  à  l’extérieur  :  tels 
font  tous  les  mucilages  tirés  des  plantes  émol¬ 
lientes. 

On  ajoute  au  nombre  des  relâchants  ,  les  favons 
Sc  la  bile  des  animaux  qui  eft  un  véritable  favon  : 
mais  quelque  doux  que  paroilfent  ces  favons,  ils 
irritent  toujours  un  peu  ;  ôc  ,  s’ils  relâchent,  c’elt^ 
en  fondant  les  humeurs  qui  deviennent  alors  plus 
capables  de  pénétrer  la  fibre. 

Le  repos  Sc  le  fommeil  fiffifent  fouvent  feuls  : 
c’efi:  de-lâ  que  les  femmes  ont  la  fibre  fi  molle. 

De  ce  qu’un  remede  efi  relâchant,  il  s’enfuit  né- 
celfairement  que  diminuant  l’aélion  de  la  fibre  fur 
le  liquide  ,  il  diminuera  le  mouvement  du  liquide , 
ëc  fera  anodyn*  &  rafraîchiirant ,  rafraîchifiant , 
puifque  diminuant  le  frottement,  il  diminuera  la 
chaleur  ]  anodyn  ,  puifqu’il  relâchera  la  fibre  qui 
approchoit  du  degré  de  rupture. 

Les  relâchants  conviennent  dans  les  cas  où  la  con¬ 
traction  efi:  trop  forte ,  de  quelque  caiife  qu’elle 
vienne;  ôc  on  doit  s’en  abftenir ,  dans  les  cas  où  le 
relâchement  efi:  trop  grand ,  comme  chez  les  en¬ 
fants,  les  tempéraments  phlegmatiques ,  ou  ceux 
qui  font  attaqués  de  quelque  maladie  féreufe;  ob- 
fervation  de  la  plus  grande  conféquence ,  puifque 
des  malades  ,  guéris  par  la  diete  ôc  les  relâchants, 
ont  peine  â  fe  rétablir,  &  pérÙLent  même.  Quand 
on  doit  prendre  un  relâchant ,  il  faut  garder  le  re¬ 
pos  :  le  fommeil  efi:  très  bon  ;  on  le  procure  même 
par  un  narcotique.  Lorfqu’il  opéré ,  on  fe  tient 
tranquille  ;  s’il  opéré  trop ,  on  prefcrit  les  toni¬ 
ques  ;  &  ,  fi  l’on  y  a  recours  de  bonne  heure ,  on  eft 
fur  de  réuifir. 
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Les  Relâchants  font  : 

L’eau  hmple,  le  plus  puilTant  de  tous. 

Les  bains  chauds. 

Les  bains  de  vapeur. 

Les  douches. 

L’eau  de  poulet  &  de  veau. 

Le  petit-lait. 

Les  huiles  végétales  de  animales  ,  telles  que 
D’amandes  douces  de  ameres. 
D’olives. 

De  pavot  blanc. 

De  folanum. 

De  trèfle  odorant, 

De  violettes. 

Les  graifles 

De  canard. 

D’oie. 

De  chapon. 

De  bœuf. 

Le  beurre. 

La  crème. 

Les  bains  des  animaux  tués. 

La  décoftion  des  fubftances  farineufes  j  telles 
Amandes  douces. 

Avoine. 

Le  bled  farrazin. 

Graine  de  Un, 

Orge. 

Maïs.  / 

Millet. 

Piftaches. 

Quatre  femences  froides, 

Pani, 

Riz. 

Froment, 

Seigle. 
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Les  émuldons  des  mêmes  fubftances. 

Les  mucilages. 

Les  favons. 

La  bile. 

Le  repos. 

Le  fommeil. 

Des  M  ÉDICAMENTS  QUI  AGISSENT 
SUR  LES  LIQUIDES. 

I Les  délayants. 

Ces  médicaments  agilTent  de  trois  maniérés  5  en 
donnant  plus  de  conliftance  au  liquide ,  en  le  ren¬ 
dant  plus  fluide  J  en  lui  communiquant  un  peu 
d’acrimonie ,  ou  la  lui  ôtant ,  s’il  en  a. 

Les  humeurs  pèchent  tantôt  par  trop  de  confiftan- 
ce  5  comme  dans  le  fcorbut ,  les  écrouelles  &  les 
tempéraments  pituiteux  \  tantôt  ces  humeurs  en 
ont  trop  peu.  Par  exemple ,  chez  les  perfonnes 
attaquées  de  fievres  lentes ,  la  mafle  des  humeurs 
tombe  en  fonte  &  en  colliquation  j  le  fang  efl: 
tout-à~fait  diflbus ,  comme  dans  le  fcorbut ,  les 
obftrudions  du  bas- ventre  ,  le  dernier  degré  de  la 
vérole. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  penfe  à  délayer  le  fang  \ 
dans  le  deuxieme  ,  à  rallier  fes  globules. 

Comme  il  fe  trouve  auflî  des  maladies  où  les 
humeurs  pèchent  par  trop  d’âcreté,  on  tâche  de 
les  adoucir  \  ce  qui  fait  un  troifleme , genre  de  re- 
medes  qui  agiflent  fur  les  fluides. 

On  divife  aulÏÏ  les  remedes ,  qui  agiflent  fur 
nos  humeurs ,  en  ceux  qui  peuvent  augmenter  ou 
diminuer  le  mouvement  du  fang  ;  mais  il  faudroit. 
pour  que  cette  divifion  fût  jufte ,  que  le  farig  eût 
par  lui-même  Ôc  le  mouvement  de  liquidité ,  &  k 
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mouvement  de  circulation  ;  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner. 

L’eau  feule  a  par  elle-mêtne  fon  mouvement  de 
liquidité ,  le  fang  ne  l’a  pas  ^  s’il  l’avoit ,  hors  de  la 
veine  il  ne  fe  coaguleroit  pas ,  ainfi  que  la  lymphe , 
preuve  certaine  que  ,  s’il  efl:  liquide  dans  nos  vaif- 
feaux  5  ce  n’eft  pas  par  lui-même ,  mais  qu’il  tient  fa 
liquidité  de  l’aétion  des  vailTeaux  mêmes. 

Le  microfeope  prouve  cette  derniere  propofition; 
par  fon  moyen  dans  la  queue  d’un  têtard ,  on  voit 
le  fang  liquide ,  tant  que  les  vailTeaux  continuent 
de  battre  ;  mais ,  dès  qu’ils  fe  ralentiifent ,  on  voit 
le  fang  s’arrêter  ôc  fe  coaguler ,  &  ,  h  l’on  excite 
de  nouveau  leurs  ofcillations ,  on  apperçoit  le  fang 
à  demi  coagulé  reprendre  peu  à  peu  fa  liquidité, 
donc  c’efi:  des  vaiileaux  que  le  fang  tient  fa  liqui- 
dité- 


Quant  au  mouvement  de  circulation ,  l’eau  même, 
quoique  liquide  par  elle-même  ,  ne  peut  tenir  ce 
mouvement  que  d’un  autre  agent  ^  donc  ,  fi  le  fang 
circule  dans  nos  vaifTeaux ,  il  doit  le  mouvement  en¬ 
tièrement  aux  folides. 

Les  remedes  donc  ,  qui  augmentent  ou  dimi¬ 
nuent  la  circulation ,  ne  font  pas  à  proprement  par¬ 
ler  de  la  clafTe  des  remedes  c]ui  agiflent  fur  les 
liquides ,  mais  bien  de  la  clafTe  de  ceux  qui  agifTent 
fur  les  folides ,  tels  font  les  toniques  de  les  relâ¬ 
chants.  I  ’  , 

Ainfi  nous  n'aurons  égard  qu’a  l’aétion de  divifer , 
d’épaifîir  &  d’adoucir  les  humeurs. 

On  nomme  délayants  les  remedes  qui  donnent 
de  la  liquidité  â  nos  humeurs  ,  en  agiffant  fpéciale- 
ment  fur  elles  ^  oh  y  comprend  les  apéritifs  fom 
dants  &  incifîfs  :  mais,  â  flriétement parler,  ces  re- 
.medes  ne  doivent  être  confidérés  qu’en  tant  qifil§ 
^gifïèiit  dç  ffirles  liquides ,  fur  les  folides. 
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PuifqLie  les  liquides  n’ont  trop  de  confiftance,  que 
parceque  leurs  molécules  ont  trop  de  cohéreruce , 
il  fiiffit  de  diminuer  cette  cohérence  pour  les  dé¬ 
layer. 

Plus  ces  molécules  font  (impies  ,  analogues ,  pro  « 
ches  l’une  de  l’autre ,  plus  leur  cohérence  eft  intime 
ôc  difficile  à  vaincre  ,  il  s’enfuit  que  ce  qui  diminuera 
la  fimplicité  des  globules  du  fang ,  les  rendra  hété¬ 
rogènes  5  les  écartera  les  uns  des  autres,  empêchera 
qu’ils  ne  fe  touchent  par  des  furfaces  fi  amples  j 
tout  cela  ,  dis-je,  portera  le  nom  de  délayants. 

Voilà  quatre  moyens  de  délayer  nos  humeurs. 
Mais ,  comme  rendre  hétérogène  ôc  diminuer  la 
fimplicité  font  abfolument  la  même  chofe ,  nous 
réduirons  les  deux  premiers  fous  un  même  point  de 
vue. 

Tout  ce  qui  de  fa  nature  n’eft  point  propre  à  for¬ 
mer  ni  fang,  ni  lymphe,  étant  une  fois  introduit 
dans  la  maffe  de  nos  humeurs ,  les  rendra  moins 
(impies  &  plus  hétérogènes  :  voilà  la  première  fa¬ 
çon  de  délayer.  Les  molécules  falines  ,  métalliques , 
peuvent  produire  ce  premier  effet  j  il  eft  vrai  qu’elles 
s’infinuent  dans  les  pores  des  molécules  de  nos  hu¬ 
meurs  ,  les  écartent ,  ôc  fur  tout  le  mercure  à  caufe 
de  fon  extrême  tenuité  j  mais  auffi ,  en  fe  combinant 
avec  les  molécules  fanguines  ,  elles  les  rendent  plus 
compofées  ,  &  leur  cohérence  moins  forte. 

La  fécondé  maniéré  d’atténuer  eft  d’écarter  les 
globules  les  uns  des  autres  j  ce  qui  s’opère  en  deux 
maniérés ,  foit  en  interpofant  un  fluide  entre  deux^ 
foit  en  les  caffant  par  une  force  fupérieure. 

On  écarte  les  molécules  de  nos  humeurs  dans  le 
premier  fens  ,  en  fe  fervant  de  délayants  ,  l’eau  eft 
le  feul  que  je  connoiffe  :  elle  peut  à  la  vérité  être 
chargée  de  quelques  particules  médicamenteufes  > 
mais  ç’çft  à  tort  qu’on  regarde  la  laitue,  labourracbe» 
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la  buglofe  ,  comme  de  véritables  délayants  ;  fr  elles 
le  font ,  c’ell:  en  conféquence  de  l’eau  qui  leur  ferc 
de  véhicule.  / 

En  imprimant  au  fang  plus  de  vîtelTe ,  fes  molé¬ 
cules  fe  heurtent  les  unes  contre  les  autres  ;  les  unes 
fe  caflent ,  les  autres  s’écornent;  d’ailleurs  ,  ayant 
plus  de  vîteiïe ,  elles  font  obligées  de  s’alonger ,  de 
fe  divifer  pour  enfiler  des  canaux  capillaires  par  où 
certainement  elles  ne  paffèroient  pas ,  fi  elles  al- 
loient  plus  lentement  :  voilà  comme  on  écarte  les 
molécules  de  nos  humeurs  ,  en  les  cafiant. 

Cette  vîtefle  eft  imprimée  aux  liquides  immé» 
diatement  par  les  folides  ;  ce  qui  fait  que  ces  for¬ 
tes  de  médicaments  atténuants  doivent  agir  fur 
les  folides  ;  telsfont  les  toniques ,  les  coîitrahants  , 
les  ftimulants. 

Quand  le  fang  eft  coagulé,  on  emploie  des  re- 
medes  nommés  réfolutifs  ;  mais  nous  en  parlerons 
à  part. 

La  derniere  maniéré  de  diminuer  la  cohérence 
des  molécules  de  nos  humeurs,  eft  d’empécher 
qu’elles  ne  fe  touchent  par  de  larges  furfa ces.  Pour 
cela  ,  on  augmente  leur  vîtefie,  on  les  délaye,  on 
met  en  ufage  les  fels  alkalis ,  tant  fixes  que  vo¬ 
latils  ,  les  lavons,  les  molécules  métalliques,  3c 
fur- tout  celles  du  mercure  qui  opèrent ,  en  fe  nichant 
dans  les  pores  des  molécules  de  nos  humeurs. 

En  partant  de  ce  principe ,  on  voit  que ,  parmi  le-s 
fondants ,  le  mercure  eft  celui  qui  produit  le  meil¬ 
leur  effet  ;  quant  au  fer,  il  n’agit  pas  en  s’infinuant 
entre  les  molécules  ,  mais  en  augmentant  le  ton  des 
folides. 

Les  délayants  font  ; 

L’eau  fimpie ,  le  plus  puilfant. 

,Le  petit-lait. 
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Les  apéritifs  fondants. 

Les  incififs. 

Les  antifcorbutiques. 

Les  alkalis  fixes  ôc  volatils. 

Les  favons. 

Les  molécules  métalliques. 

Le  mercure. 

La  laitue. 

L’endive. 

La  bourrache. 

La  buglofe. 

1^.  Les  atténuants. 

Pour  les  atténuants  délayants  ils  auront  la  vertu 
humeétante  ,  rafraîchiiïante  \  ceux  qui  atténuent , 
en  augmentant  le  mouvement ,  participeront  des 
propriétés  des  toniques.  Le  mercure  crud  tient  le 
milieu  entre  les  échauffants  &  les  relâchants. 

Les  atténuants  ,  fuivant  les  maladies  ,  ont  reçu 
divers  noms  j  par  exemple ,  antifcorbutiques ,  an- 
tifcrophuleux  ,  antivénériens ,  &c. 

Les  atténuants  agiflent  fpécialement  fur  la  lym¬ 
phe  ou  fur  le  fangj  les  atténuants  de  la  lymphe 
font  l’antimoine  &  le  mercure  :  ils  agiffent  auili  fur 
le  fang.  Les  atténuants  du  fang  font  les  ferrugi¬ 
neux  j  il  n’agiiïent  point  fur  la  lymphe  ,  parcequ’ils 
ne  pénètrent  point  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; 
^ ,  quand  ils  y  pénétreroient ,  agiffant  comme  toni¬ 
ques  3  leur  vertu  feroit  foible ,  puifque  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ont  peu  d’élafticité. 

Si  la  lymphe  n’étoit  point  encore  extravafée ,  qu’il 
n’y  eût  que  pâleur ,  engourdiffement ,  pefanteur  de 
tout  le  corps ,  douleurs  vagues  dans  les  membres , 
fans  aucun  engorgement  manifefte  \  quoique 
l’antimoine  &  le  mercure  foient  les  véritables  atté¬ 
nuants  de  la  lymphe ,  il  vaudroit  mieux  cependant 
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pour  l’atténuer  dans  ce  cas ,  employer  les  martiaux  ^ 
parce  qu  alors  le  mercure  3c  l’antimoine  mettroient 
la  malTe  des  humeurs  en  fonte  :  c’eft  le  contraire  ^ 
quand  il  y  a  des  engorgements  déclarés. 

On  prefcrit  les  atténuants ,  quand  le  fang  &  les 
humeurs  ont  trop  de  confiftance ,  comme  chez  les 
vaporeux,  les  phlegmatiques ,  ■&  dans  toutes  les 
maladies  d’obftruétion  :  ils  ne  conviennent  pas  par¬ 
tout  où  il  y  a  dilTolution ,  rigidité ,  phlogofe ,  in¬ 
flammation. 

On  prépare  à  Fufage  des  atténuants,  en  diminuant 
la  malfe  des  humeurs  par  des  faignées  j  la  diète  3c 
des  purgatifs  :  fans  cela,  les  humeurs  divifées,  oc¬ 
cupant  plus  d’efpace ,  les  vaifleaux  feroient  en  rif- 
que  de  crever.  On  relâche  les  fibres  par  les  bains 
éc  autres  délayants  ;  pour  les  prendre ,  on  choifit 
une  faifon  convenable  ,  3c  l’on  a  égard  au  tempé¬ 
rament.  S’il  étoit  chaud ,  atrabilaire ,  on  commen- 
ceroit  par  les  plus  foibles ,  3c  â  petite  dofe ,  fe  ré- 
fervant  d’augmenter  peu-à-peu ,  en  cas  de  néceflité  : 
fans  cette  précaution ,  on  expoferoit  le  malade  à 
des  inflammations  ,  des  fquirrhes,  même  des  can¬ 
cers.  Malgré  ces  précautions  ,  fi  l’on  s’apperçoit  que 
ces  remedes  échauffent ,  on  les  cefle  pour  un  temps ^ 
après  leur  ufage  ,  on  a  lieu  de  craindre  la  diflolû- 
tion  des  humeurs ,  fur-tout  fi  l’on  s’eft  fervi  des 
alkalis ,  tant  fixes  que  volatils. 

Les  atténuants  font  : 

Les  incififs. 

Les  apéritifs. 

Les  antifcorbutiques 
Les  antifcrophuleux. 

Les  antivénériens. 

L’antimoine. 


mercure. 


» 
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Le  fer. 

La  racine  de  fquine. 

La  falfepareille. 

Le  gaïac. 

Le  lafTafras. 

Les  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales. 

v 

La  gomme  ammoniac. 

Le  galbanum. 

Le  fagapenum. 

Le  cinnabre. 

L’æthiops  minéral. 

\Jaqiiila  alba* 

La.  panacée. 

La  vipere. 

Les  cloportes. 

Des  Remedes  épaississants. 

Ces  remedes  font  tous  les  corps  qui  peuvent  don¬ 
ner  au  fang  plus  de  confiftance.  Sans  m’embarraf- 
fer  de  toutes  les  diflinétions  imaginaires  qu’on  en 
fait ,  |e  vais  eflayer  d’expliquer  leurs  différentes  fa¬ 
çons  d’agir;  de  de-là.  l’on  comprendra  facilement 
leurs  efpeces. 

Tout  corps  donc,  qui  pourra  augmenter  la  force 
de  cohéflon  des  molécules  de  nos  humeurs ,  fera  un 
épaifliflant. 

Cette  force  de  cohéflon  des  molécules  de  nos  hu¬ 
meurs  dépend  de  laflmplicité  ,  de  l’homogénéité  ôe 
de  rapprochement  de  ces  mêmes  molécules,  puifque 
leur  fluidité  conflfte  dans  leur  compofltion ,  leur 
hétérogénéité  6c  leur  écartement.  Il  ne  faut  donc, 
pour  donner  plus  de  conflftance  à  nos  humeurs, 
que  rendre  leurs  molécules  plus  Amples  ,  plus  ho- 
.  mogenes ,  6c  en  procurer  rapprochement  le  plus 
qu’il  eO:  poflible.  * 

On  rend  ces  molécules  homogènes ,  en  écartant 
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les  molécules  étrangères  qui  font,  interpolées  eiî- 
tr  elles ,  3c  en  alîimilant  celles  qui  peuvent  être 
alîîmilées. 

En  pratique  ,  toutes  molécules  étrangères  , 
dans  la  malle  de  nos  humeurs ,  portent  le  nom  de 
crudités.  On  conlidere  deux  fortes  de  crudités  ^ 
1®.  les  unes  qui  peuvent  s’alïimiler  à  nos  humeurs 
avec  le  temps;  par  exemple,  des  mucilages  ,  des 
gelées  de  viande ,  dans  nos  vailTeaux ,  font  d’abord 
crudités  de  la  première  efpece,  puifque  quel¬ 
ques  circulations  font  prendre  à  ces  corps  le  carac¬ 
tère  de  fang  :  les  autres  qui  ne  peuvent  jamais 

s’alîîmiler  ;  telles  font  les  molécules  falines ,  mercu¬ 
rielles  ,  dans  nos  vailTeaux. 

De-là  il  s’enfuit  que  tout  évacuant ,  comme  pur¬ 
gatif,  diurétique,  fudorifique  ,  ell  épaiffillant ; 
puifqu’en  enlevant  le  ferum  interpofé  entre  les  mo¬ 
lécules  fanguines ,  il  rend  ces  mêmes  molécules 
plus  homogènes,  3c  par  conféquent  capables  de 
s’unir  plus  étroitement. 

Si  les  crudités  étoient  des  molécules  falines  mer¬ 
curielles  ,  il  feroit  impolîible  de  pouvoir  jamais 
les  alîîmiler;  mais,  quand  les  crudités  ne  font 
point  de  cette  efpece ,  Talîimilation  peut  s’en  faire, 
en  augmentant  Tadion  des  vailTeaux.  D’où  l’on 
voit  qu’un  remede  atténuant  fera  en  même-temps 
épailîillant ,  en  ce  qu’obligeant  les  globules  du  fang 
à  s’allonger  pour  pafler  par  les  extrémités  artérielles , 
ces  molécules  fe  préfentent  avec  plus  de  furface: 
cette  aétion  eft  fecondaire  dans  les  atténuants. 

Le  fécond  moyen  d’opérer  l’épaillillemenr  de 
nos  humeurs  ell  d’empêcher  Técartement  des  mo¬ 
lécules  qui  le  forment.  Or  cet  écartement  vient  de 
corps  interpofés  entr’elles  ,  ou  du  mouvement  ex¬ 
traordinaire  de  ces  mêmes  molécules.. 

Les  évacuants ,  les  purgatifs ,  les  diurétiques ,  les 
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fudoriques  3c  autres ,  enlevent  merveilleufement 
tout  ce  qui  peut  être  interpofé  entre  les  molécules  de 
nos  humeurSj  &  les  tenir  écartées.  Une  preuve  con¬ 
vaincante  de  cet  effet ,  c’eft  qu’on  a  vu  le  fang  refter 
à  fec  5  après  de  longues  diarrhées  3c  d’abondantes  ' 
falivations,  dans  des  hydropilies  où  la  férofîté 
quitte  le  fang  pour  s’épancher  dans  l’abdomen ,  3cc. 

Parmi  les  évacuants ,  les  fudorifiques  l’emportent 
fur  les  autres  dans  les  diflblutions  copieufes ,  com¬ 
me  celle  qui  fe  rencontrent  dans  le  fcorbut. 

Pour  produire  le  rapprochement  des  molécules 
de  nos  humeurs  écartées  par  le  mouvement  3c  le 
frottement ,  il  faut  diminuer  le  mouvement  3c  le 
frottement. 

1°.  On  diminue  le  mouvement  de  nos  humeurs , 
en  leur  mêlant  quelque  corps  moins  propre  au  mou¬ 
vement  y  c’eft  ce  qu’operent  les  mucilages  gom¬ 
meux  3c  les  gelées  des  animaux. 

1°.  En  émouifant  leurs  pointes  âcres  3c  irritan¬ 
te  5  par  le  moyen  des  acides  qui ,  en  fe  combinant 
avec  les  âcres ,  y  forment  des  fels  neutres  ammo¬ 
niacaux  ;  leurs  pointes  font  émouffées ,  leurs  irri¬ 
tations  font  moins  vives ,  3c  le  mouvement  eft 
diminué.  Les  acides  agiffent  auffi ,  ou  en  bridant 
les  foufres  trop  exaltés  de  nos  humeurs ,  ou  en  for¬ 
mant  5  avec  les  huiles  qui  font  en  grande  quantité , 
uhe  efpece  de  compofé  favonneux  ;  ces  huiles  de¬ 
viennent  plus  mifcibles  a  l’eau,  3cc, 

5  ® .  En  leur  enlevant  la  matière  du  feu ,  les  mo¬ 
lécules,  n’étant  plus  écartées  par  cette  matière  ignée, 
fe  rapprocheront  davantage  :  cet  effet  réfulte  de 
l’ufage  de  toutes  les  liqueurs  bues  à  la  glace. 

4®.  En  diminuant l’aétion  des  folides  fur  elles: 
on  emploie  dans  cette  vue  les  remedes  relâchants. 

Parmi  tous  ces  remedes  qui  donnent  de  la  con- 
fiûance  aux  humeurs ,  les  plus  ufités  font  les  acides  j 


4§ 


1  NTR.ODÜCtîON 


quand  nos  humeurs ,  par  le  mouvement  èc 
chaleur,  tendent  à  s’alkalifer.  Les  condenfants 
les  liqueurs  à  la  glace  ,  s’emploient  rarement 
en  qualité  de  remedes.  Les  invifcants ,  les  muci- 
lagineux ,  les  gelées  des  animaux,  ne  fe  prefcri- 
vent  jamais ,  comme  épaiffilïants  mais  comme 
adoucilTants  relâchants.  Tous  ceux  dont  l’aélion  eft 
fecondaire  les  évacuants ,  les  atténuants  ,  font  or¬ 
donnés  fuivant  les  circonftances  où  ils  font  utiles  ; 
par  exemple  ,  dans  une  dilTolution  fcorbutique , 
pour  rendre  au  fang  fa  conhUance  ,  on  met  en 
ufage  les  atténuants  ;  dans  ce  cas_,  les  mucilagi- 
neux  augmenteroient  le  mal. 

Des  façons  d’agir  des  remedes  épailîiffants ,  il 
s’enfuit  des  vertus  fecondaires  qui!  eft  facile  d’ap- 
percevoir  :  par  exemple ,  les  invifcants  &  les  coagu¬ 
lants,  outre  leur  vertu  d’épailîîr,  ont  aufli  celle 
d’être  narcotiques ,  calmants ,  rafraîchilTants  3  de 
ce ,  en  réprimant  le  mouvement  excellif  de  nos  hu¬ 
meurs. 

Dans  la  médecine,  on  a  plus  fouvent  befoin  des 
atténuants  que  des  épaillilfants  ,  on  n  a  recours  à  ces 
derniers ,  que  dans  les  cas  de  dilîblution ,  6c  de 
fontes  d’humeurs. 

Avant  que  de  preferire  les  épaiflilTants ,  il  eft 
très  important  d’examiner  de  quelle  efpece  eft  la 
diflolution  qu’on  veut  combattre .  Chez  des^  con- 
valefcents ,  dans  des  maladies  chroniques ,  les  in¬ 
vifcants  5  comme  émulfions  ,  huiles ,  mucilages  de 
autres,  quoique  remedes  fort  doux  ,  font  très  nui- 
libles  y  ils  augmentent  les  obftruétions  ,  ou  en  font 
naître ,  s’il  n’y  en  a  pas  ;  on  les  emploie  dans  les 
toux  invétérées,  où  ils  peuvent  produire  quelque 
bon  effet ,  en  détendant  le  genre  nerveux  par  leur 
vertu  adouciffante  j  car ,  dire  qu’ils  agiftent  en  épaif- 
fiffant,  c’eft  une  chofe  inconcevable.  En  effet  , 

quelle 
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3uelle  action  peut  avoir,  par  exemple,  deux  onces 
e  mucilage  fur  cinquante  à  foixante  livres  de  fang 
&  plus. 

Dans  la  toux  des  enfants ,  ils  font  toujours  con¬ 
traires.  Pour  moi  je  les  guéris ,  3c  mêmes  les  adul-^ 
tes  5  avec  les  émétiques  3c  les  purgatifs. 

Avant  donc  que  de  donner  un  épaifliirant ,  il  faut 
bien  examiner  celui  qui  convient;  par  exemple, 
dans  la  leucophlegmatie ,  on  emploie  les  éva¬ 
cuants  ;  s’il  y  a  obftruétion  ,  les  atténuants.  Pour  les 
incraflants ,  lesjnvifcants  ,  ils  font  rarement  en  ufa- 
ge  ;  de  les  médecins  ,  qui  ordonnent  à  des  cachec¬ 
tiques  les  crèmes  de  ris  ,  d’orge  3c  de  gruau ,  n’en 
obtiennent  jamais  un  bon  effet  :  ils  ne  font  qu’au¬ 
gmenter  les  obftruétions. 

Les  épaifïifTants  font  t 
Les  purgatifs. 

Les  diurétiques. 

Les  fudorifiques. 

Les  crèmes  de  ris. 

d  orge, 
de  gruau. 

Des  Remedes  adoucissants. 

Ces  remedes  font  tous  les  corps  qui  peuvent  cor^' 
riger  3c  détruire  l’acrimonie  de  nos  humeurs. 

De  tous  les  remedes  que  Ton  connoît  agit  fur  les 
fluides ,  il  n’en  eft  point  dont  l’aétion  foit  plus  mar¬ 
quée  fur  ces  mêmes  fluides ,  que  les  adoucilTants. 

Puifque  leur  eftet  eft  de  corriger  toute  racrimo- 
nie,  avant  que  d’expliquer  leur  aéfcion,  il  efl:  à-propos 
de  prendre  une  jufte  idée  de  ce  que  c’efl:  qu’âcre. 

On  appelle  généralement  âcre  tout  ce  qui  peut 
faire  effort  fur  les  fibres  en  les  heurtant  par  une 
petite  fuperficie  ;  par  exemple ,  une  épingle ,  uuq. 
Tome  /,  D 
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épine,  une  lancette,  à  Textérieurj  mais,  comme 
ces  corps  ne  peuvent  circuler  dans,  la  malTe  de  nos 
humeurs ,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  que  les  fels  qui 
puiiTent  faire  l’office  des  âcres,  à  l’intérieur.  Les  hui¬ 
les  peuvent  devenir  auffi  rances  Sc  acrimonie ufes , 
mais  ce  n’eft  qu’en  conféquence  du  fel  qu’ elles  con¬ 
tiennent  ;  car  toutes  les  parties  huileufes  étant  mol¬ 
les  de  flexibles,  il  eft  évident  que  leurs  particules, 
en  frappant  les  fibres ,  fe  ploieroient ,  de  céderoient 
au  contaét. 

L’effort  d’un  corps  fur  un  autre  eft  abfolu  ou  fpé- 
cifique  :  l’effort  abfolu  dépend  de  la  mafle  de  de  la 
vîteffe  d’un  corps  qui  va  frapper  fur  un  autre  j  l’effort 
fpécifique  dépend  de  la  même  mafle  de  de  la  même 
vîteffe  de  ce  corps ,  comparé  relativement  à  la  ré- 
Cftance  qu’un  autre  lui  oppofe. 

Tout  effet  d’un  corps  fur  un  autre  dépend  en¬ 
tièrement  de  la  réfiftance  qu’il  rencontre  dans  ce 
corps  j  par  exemple ,  prenez  deux  corps ,  dont  le 
premier  ait  i  de  mafle  &:  i  de  vîteffe ,  le  fécond 
I  de  mafle  &  4  de  vîteffe  j  fi  ce  dernier  rencontre 
trois  degré  de  réfiftance ,  ces  deux  corps  n’auront 
également  que  i  d’effort. 

Tant  que  les  molécules  de  nos  humeurs  font 
molles  de  flexibles ,  elles  n’ont  nulle  acrimonie  j 
mais ,  fi-tôt  qu’ elles  font  roides  de  inflexibles , 
elles  deviennent  acrimonieufes ,  de  d’autant  plus 
quelles  heurtent  contre  les  fibres  par  une  furface 
plus  petite. 

Plus  les  molécules  acrimonieufes  ont  de  ma¬ 
tière  fous  un  volume  déterminé,  plus  elles  ont 
d’aétion  ,  puifque  l’aétion  d’un  corps  dépend  autant 
de  la  mafle  que  de  la  vîteffe  ;  c’eft  ce  qui  fait  quç 
les  molécules  mercurielles  font  plus  pénétrantes 
qu’aucune  autre  molécule  métallique. 

On  a  voulu  diftinguer  les  âcres  de  notre  machine  , 
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€il  âcres  innés  Ôc  en  âcres  adventices  y  mais  cett^ 
diftinétion  eft  purement  imaginaire  :  fi  cela  étoit , 
il  devroit  fe  trouver  des  âcres  dans  les  humeurs 
des  nouveau  -  nés  y  ce  qui  n’efi:  pas. 

Tous  les  âcres  font  donc  adventices.  Les  molé¬ 
cules  falines  répandues  dans  l’air  peuvent  pénétrer 
la  mafie  de  nos  humeurs  par  les  pores  abforbants 
de  la  peau  ;  ce  qui  arrive  dans  les  maladies  conta- 
gieufesj  mais  c’eft  en  petite  quantité.  La  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  molécules  falines  s’infinue  dans 
le  corps  avec  les  aliments. 

On  diftingue  quatre  fortes  d’acrimonies  5  Tacide  , 
l’alkaline  ,  lafalée  ôc  l’huileufe. 

11  n’eft  point  difficile  de  concevoir  la  fermenta¬ 
tion  des  âcres  ,  fi  l’on  fait  réflexion  qu’ils  le  com¬ 
muniquent  à  la  mafle  du  fang  par  les  voies  de  la 
digeftion. 

Le  fuc  moelleux  ,  quoiqu’extrêmément  doux  de 
fa  nature ,  devient  quelquefois  d’une  telle  acri¬ 
monie  5  qu’il  efi:  capable  de  ronger  de  de  ramollir  les 
os  y  de  lacaufticité  de  la  lymphe  qui  découle  des  can¬ 
cers  5  nous  donne  des  exemples  de  l’acrimonie  que 
peuvent  prendre  les  humeurs  douces  de  notre  corps. 

Si  les  âcres  ne  viennent  point  du  chyle  ,  ils  vien¬ 
nent  de  la  décompofition  de  nos  humeurs  ,  par 
exemple ,  nos  humeurs  ayant  perdu  de  leur  mou¬ 
vement  ,  fe  féparent ,  fe  décompofent  j  les  fels 
s’alkalifent  ;  ils  fe  joignent  aux  huiles  animales. 
Nous  pouvons  voir  un  exemple  de  la  formation  de 
cette  acrimonie  dans  la  putréfaétion  des  matières 
animales. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-lâ  que  les  fels  acrimonieux 
fe  forment  par  cette  décompofition ,  ils  ne  font  feu¬ 
lement  que  fe  développer  y  ce  qui  prouve  qu’ils 
exiffcoient  auparavant  dans  nos  humeurs ,  Se  que 
celles-ci  deviennent  acrimonie ufes,  étant  expo- 
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fées  à  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  de  notre  corps* 

îl  fe  fait  donc  dans  notre  corps  des  mouvements 
fpontanés ,  capables  de  développerdes  Tels ,  puifque 
les  huiles  les  plus  douces  deviennent ,  par  la  cha¬ 
leur,  rances acrimonieufes. 

Toute  altération 'de  nos  humeurs,  qui  les  rend 
acrimonieufes ,  arrive  en  conféquence  de  la  putré- 
faétion. 

11  y  a  donc  deux  fortes  d’acrimonies,  quant  à  la 
formation  :  l’alkaline  &  fliuileufe  qui  fe  fait  par 
développement  5  l’acide  3c  la  falée  qui  vient  du 
dehors. 

L’acrimonie  acide  eft  caufée  par  le  mauvais  ufa- 
ge  des  acides  végétaux  ou  minéraux ,  ceux-ci  en. 
conféquence  de  leur  pefanteur  ,  ont  plus  d’aétion. 
Cette  acrimonie  provient  aiüïi  de  l’ufage  des  fruits 
acerbes ,  elle  fe  rencontre  dans  le  fcorbut  ôc  les 
enfants. 

L’acrimonie  falée  vient  de  la  même  fource  que 
l’acide  j  elle  fe  trouve  dans  le  fcorbut  falé  &  les 
maladies  cutanées. 

L’acrimonie  alkaline  dépend  rarement  de  Tufage 
des  alkalins ,  i  moins  qu’on  n’en  ait  abufé  pour 
fondre  quelque  tumeur  ^  mais  le  plus  fouvent  du 
mouvement  extraordinaire  de  nos  humeurs ,  com¬ 
me  dans  les  fievres  ardentes,  puifque  rien  n’elt 
plus  capable  d’alkalifer  nos  humeurs ,  que  la  cha¬ 
leur  &  le  frottement. 

Par  cette  chaleur ,  les  huiles  peuvent  aulîi  fe 
combiner  avec  différents  fels ,  devenir  rances ,  d’où 
provient  racrimonie  huileufe. 

Voyons  à  préfent  comment  fe  peuvent  détruire 
les  âcres. 

On  diftingLie  de  deux  fortes  de  remedes  adou- 
cilfants ,  à  raifon  de  leur  façon  d’agir  j  les  uns ,  en 
faifant  changer  aux  âcres  de  nature ,  changent  leur 
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forme  y  les  autres  leur  donnent  des  gaines  &  des 
entraves ,  Sc  émoulTent  ainli  leurs  pointes. 

Les  premiers  portent  le  nom  d’adoucilTants  uni- 
verfels. 

En  partant  de  ce  principe  ôc  fuivant  les  loix  chy  - 
iniques  ,  il  eft  un  moyen  bien  limple  pour  détruire 
les  âcres  ;  c’ell:  de  les  noyer  dans  beauco-up  d’eau , 
ils  feront  plus  étendus ,  ôc  auront  moins  de  force  j 
étant  plus  délayés,  ils  s’évacueront  peu-a-peu ,  ou 
par  les  urines,  ou  par  d’autres  excrétoires^  de-  la  il  eft 
évident  que  les  délayants  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  adoucilfants  univerfels. 

Les  huiles  douces ,  en  liant  Sc  embarralTant  par 
leurs  parties  gralTes  les  âcres ,  font  auiîi  au  nom¬ 
bre  des  adoucilîants  univerfels. 

Les  mucilagineux  tirés  des  végétaux ,  les  gom¬ 
meux  ,  font  auflî  adoucÜTants  ,  ainfi  que  la  dé- 
coétion  des  farineux  avec  les  émulhons. 

La  fécondé  efpece  d’adoucilTants ,  font  les  adou- 
cillants  fpécifiques  qui  font  relatifs  â  telle  ou  telle 
elpece  d’acrimonie. 

Si  l’acrimonie  eft  alkaline  ,  on  emploie  avec 
fuccès  les  acides;  ils  embarraffent  &  émoulTent 
les  pointes  de  Talkali,  &  il  en  réfulte  un  nouveau 
compofé  qui  n’a  plus  d’acrimonie  ;  les  acides  font 
un  très  grand  bien  dans  le  fcorbut  alkalin  ,  ôc  dans 
les  fievres  malignes  putrides. 

Au  contraire  ,  li  Tacrimonie  eft  acide  ,  on  fe  fert 
des  alkalis.  Il  eft  â  remarquer  que ,  fi  l’acide  eft  en¬ 
core  dans  les  premières  voies ,  quoique  les  alkalins 
puiftent  produire  un  grand  bien ,  on.  ne  les  em¬ 
ploie  pas ,  parcequ’ils  pourroient  enflammer  Tef- 
tomac;  mais  on  leur  fubftitue  les, abforbants,,  donc 
i’iîfage  eft  très  fur  alors  :  ils  n’auroient  aucun  eftec  > 
fi  l’acide  avoir  pénétré  dans  le  finig  puifque ,  coin- 
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me  je  l’ai  prouvé  5  les  abforbaiits  n’y  peuvent  en¬ 
trer  ni  pénétrer. 

Si  l’acrimonie  efi:  falée ,  on  la  combat  par  les  dé¬ 
layants  &c  les  évacuants,  ce  font  les  remedes  les 
mieux  indiqués  dans  le  fcorbut  lalé. 

On  ordonne  à  peu-près  les  mêmes  remedes  dans 
l’acrimonie  huileufe.  Les  invifcants  ôc  les  acides 
dans  ce  cas  font  un  très  grand  bien  j  en  fe  com¬ 
binant  avec  l’alkali  &  les  huiles,  il  en  réfulre  un 
véritable  favon  ami  de  nos  humeurs. 

Suivant  ces  principes  ,  on  voit  facilement  com¬ 
ment  on  peut  émoulfer  les  pointes  d’un  poifon, 
pourvu  c[ue  l’on  connoiiîe  fa  nature. 

Les  vertus  fecondaires  des  adoucilTants  généraux 
font  d’être  relâchants  ,  calmants  ,  rafraîchilï'ants  : 
quant  aux  adoucilTants  fpécifiques,  les  acides  font 
rafraîchilTants  Sc  coagulants ,  les  âcres  étant  échauf* 
fants atténuants  Ôc  dilTolvants. 

On  emploie  tous  ces  différents  adoucilTants  fui- 
vant  Tefpece  d’acrimonie  préfente  ou  imminente  j 
la  contre  -  indication  eft  le  défaut  d’acrimonie  ; 
avant,  pendant  ôc  après  leur  iifage,  il  faut  garder 
le  repos. 

Les  adoucilTants  font  : 

L’eau;  le  bain. 

Les  racirfes  de  guimauve. 

de  nénuphar, 
de  fcorfonere. 

La  gomme  arabique. 

adraganth. 

Les  farineux. 

La  femence  d’herbe  aux  puces* 

La  rapure  d’ivoire. 

de  corne  de  cerf* 
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Les  fleurs  de  guimauve. 

de  bouillon-blanc, 
de  violettes. 

La  reglifle. 

Les  limaçons. 

Les  tortues. 

Le  miel. 

Les  figues. 

Les  dattes. 

Les  raifins  fecs. 

Les  jujubes. 

Les  amandes  douces. 

Les  quatre  femences  froides  majeures. 

froides  mineures. 

Les  piftaches. 

Les  pignons  doux. 

Le  lait. 

Le  beurre. 

La  crème. 

Le  lait  de  beurre. 

Le  petit-lait. 

Le  blanc  de  baleine. 

Les  écrevifles. 

Les  grenouilles. 

L’huile  d’amandes  douces. 

de  graine  de  pavots, 
d’olives. 

La  laitue. 

Le  pourpier. 

La  bourrache. 

La  buglofe. 

L’eau  de  poulet, 
de  veau. 

Des  Remedes  en  particulier. 

On  divife  d’abord  les  remedes  en  évacuants  ^ 

Div 
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X  en  altérants  j  c’eft  la  divifion  la  plus  utile  pour  la 
pratique. 

Les  évacuants  font  ceux  qui'  font  fortir  du  corps 
quelque  chofe  que  ce  foit. 

Les  altérants  changent  la  conftitution  de  nos  hu¬ 
meurs,  fans  évacuation,  au  moins  fenhble. 

Les  évacuants  prennent  différents  noms ,  tant  par 
rapport  aux  humeurs  fur  lefquelles  ils  agifïent,  que 
par  rapport  à  l’endroit  par  où  ils  les  évacuent. 

Quant  à  l’endroit  par  où  ils  évacuent ,  ils  pren- 
rient  le  nom  de  vomitifs ,  purgatifs  ,  fudorifiques , 
diurétiques ,  fuivant  les  routes  qu’ils  prennent  en 
opérant. 

Quant  aux  humeurs  qu’ils  évacuent ,  ils  prennent 
le  nom  de  cholagogues ,  quand  c’eft  la  bile  j  de 
phlegmagogues  ,  quand  c’eft  la  pituite. 

Des  Émétiques.' 

Les  émétiques  ou  vomitifs  ,  anacathartiques  ou 
mochliques,  quand  leur  aébion  eft  extrême,  font 
des  remedes  qui  évacuent  principalement  pW  en 
haut  les  matières  contenues  dans  l’eftomac. 

Pour  que  le  vomiffement  s’opère  ,  il  faut  que  ce 
qui  eft  dans  l’eftomac  foit  comprimé  ,  &  qu’il  trou¬ 
ve  moins  de  réliftance  a  s’échapper  par  en  haut  que 
par  en  bas. 

Quand  l’eftomac  fe  çontraéle  fubitement,  ce  qui 
eft  contenu  dans  fa  capacité  fouffre  une  preftîon  ^ 
mais  cette  preffion  étant  latérale  ,  les  matières  ne 
tendent  pas  plus  à  s’échapper  par  en  haut  que  par 
en  bas ,  tout  étant  égal  des  deux  cotés  quant  à  la 
réliftance  ;  il  faut  donc  que  l’orifiçe  cardiaque  foit 
plus  relâché  que  le  pylore ,  pour  que  le  vomilTe^ 
ment  s’opère. 

Or ,  quand  l’eftomac  fe  contracte  fubitement , 
plus  une  de  fes  parties  a  de  fibres  contradiles  ^  plus 
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fa  contraétion  eft  forte  ^  or  le  pylore ,  à  caufe  de 
la  bande  mufculaire  qui  Tentoure  ôc  dont  le  car¬ 
diaque  eft  totalement  privé ,  eft  une  des  parties  de 
de  l’eftomac  qui  a  plus  de  fibres  contraétiles  j  donc 
la  contraétion  du  pylore  fera  très  forte  en  compa- 
raifon  de  celle  du  cardiaque;  donc  les  matières 
contenues  dans  Teftomac ,  la  preftîon  étant  latérale, 
trouveront  plus  de  réfiftance  à  s’échapper  par  le 
pylore  que  par  le  cardiaque;  donc,dans  cette  preflion 
latérale .  le  vomiftement  doit  s’enfuivre. 

Le  pylore  cependant  n’eft  pas  exaétement  fer¬ 
mé  ;  ce  qui  fait  qu’il  pafte  quelque  portion  de  l’é¬ 
métique  dans  les  inteftins. 

Outre  le  moins  de  réfiftance  que  préfente  le  car¬ 
diaque  ,  on  favorife  encore  le  vomilfement  par  fa 
fituation ,  en  fe  tenant  couché  ;  dans  cette  pofition, 
on  a  bien  moins  de  peine  à  vomir,  que  fi  l’on  étoit 
debout. 

Chirac  ôc  du  Vernay  ont  prétendu  que  l’efto- 
mac  n’entroit  pour  rien  dans  le  vomilfement ,  Ôc 
qu’il  dépendoit  totalement  de  la  contraétion  des 
mufcles  abdominaux  :  ils  difoient ,  pour  appuyer 
leur  fentiment,  qu’ayant  fait  prendre  un  émétique 
a  un  chien ,  &c  mis  enfuite  le  doigt  dans  fon  abdo¬ 
men  ,  on  le  fentoit  à  peine  fe  contraéter. 

Mais  pour  moi  je  foutiens  que  l’eftomac  eft  le 
principal  agent  du  vomilfement;  je  viens  de  prou¬ 
ver  qu’il  fe  contraéte ,  ôc  l’utilité  qu’il  y  a  que  le  py¬ 
lore  foie  plus  contraété ,  que  le  cardiaque. 

Si-tôt  que  l’eftomac  eft  contraété ,  les  mufcles 
abdominaux  entrent  en  contraétion  par  fympathie  ; 
c’eft  à  -dire ,  à  caufe  de  la  communication  des  nerfs 
intercoftaux  ,  d’où  ré  fuite  le  plexus  cardiaque, 
avec  les  nerfs  lombaires. 

Tout  prouve  que,  dans  le  vomilfement,  les 
nerfs  abdominaux  font  en  contraétion  ;  on  va 
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à  lafelle  5  on  rend  fon  urine ,  on  eft  en  exfpiratîon  5 
phénomènes  qui  dépendent  entièrement  des  muf- 
cles  abdominaux.  /  / 

La  preuve  que  Ton  eft  en  exfpiration  dans  le  vo- 
inifTement ,  c’eft  certains  fons  que  Ton  fait  enten  >• 
dre  en  vomiftant ,  &c  qui  ne  peuvent  être  produits 
que  par  la  fortie  de  Tair  par  la  glotte  y  de  plus ,  dans 
le  vomiftement ,  les  piliers  du  diaphragme  doivent 
etre  relâchés,  crainte  décomprimer  le  cardiaque^ 
<^e  qui  ne  feroic  pas,  ft  l’on  étoit  en  infpiration: 
enfin ,  quand  on  va  vomir ,  on  raftemble  toutes  Tes 
forces ,  on  fait  une  grande  infpiration ,  tant  pour 
donner  le  branle  à  l’eftomac ,  que  pour  fe  ména¬ 
ger  l’air  dont  on  aura  befoin. 

Sur  le  même  principe  ,  qu’on  rend  fon  urine  3c  fes 
excrémens  en  vomiirant ,  la  véficule  du  fiel ,  le 
pancréas  3c  tous  les  excrétoires  du  bas-ventre  ,  font 
dégorgés ,  puifqu’il  fe  fait  alors  une  preflion  géné¬ 
rale  fur  tous  les  vifceres  qui  occupent  cette  capa¬ 
cité  ,  d’où  il  n’eft  même  point  éronnant  qu’il  fe 
rompe  quelque  vaifteaux  dans  le  foie. 

Comme  les  vaifteaux  inférieurs  ne  font  point 
exempts  de  cette  preftîon  dans  l’abdomen  ,  il  n’y  a 
rien  de  furprenant ,  qu’en  vomiftant ,  le  vifage  foit 
rouge  ,  enflammé ,  qu’on  crache  du  fang ,  qu  on  ait 
les  yeux  rouges ,  larmoyants ,  maux  de  tête ,  d’o¬ 
reilles  ,  fuivis  de  furdité  ÿ  tout  cela  dépend  de  ce 
qui  fe  fait  fupérieuremeiit. 

Par  conféquent  tout  ce  qui  fera  capable  de  con- 
traéler  l’eftomac  ,  les  mufcles  abdominaux  entrant 
^enfuite  en  contradion  par  fympathiej  tout  cela^ 
dis- je  ,  produira  le  vomiftement. 

Toute  partie  irritée  reçoit  plus  d’efprits,  3c  en 
conféquence  entre  en  contradion. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  qui ,  pouvant  produire  cet 
effet  fur  î’eftomac ,  agiffent  immédiatement  ou  me-, 
diatemenc. 
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Ce  qui  peut  produire  le  vomilTement  en  agijf- 
fknc  immédiatement;,  font  les  âcres,  les  huiles  de 
l’eau. 

Ce  qui  agit  médiatement  ,  font  certains  em¬ 
plâtres  ,  les  doigts ,  une  plume  dans  la  bouche , 
certaines  aifFeétions  des  vifeeres  du  bas-ventre ,  l’é¬ 
branlement  que  Ton  fent  fur  mer  ,  ou  dans  un 
carrolTe. 

Les  âcres  font  de  trois  efpeces  ;  les  âcres  falins, 
les  âcres  rélîneux  ,  les  âcres  fulphureux. 

Les  âcres  falins  font  le  tarcre  -  émétique ,  le 
gîlla  vitriolï^  les  alkalis  fixes  :  mais  ces  derniers 
font  peu  en  ufage  à  caufe  de  l’énorme  chaleur  qu  ils 
excitent. 

Le  tartre  ftibié  n’agit  point  fur  la  langue  \  ce  qui 
fait  que  l’on  eft  étonné  de  fon  aétion  fur  l’eftomac  j 
mais  apparemment  qu’il  ne  produit  fur  elle  aucun 
effet  5  pareequ’il  n’y  eft  point  développé  :  de  plus  , 
nous  fommes  obligés  de  reconnoître  dans  chaque 
vifeere  une  fenfation  particulière. 

Le  tartre  ftibié  eft  plus  en  ufage  que  le  gïLla, 
vitrioü ,  de  que  les  alKalis  fixes.  Il  agit  prompte¬ 
ment  fur  l’eftomac,  &  à  petite  dofe,  on  le  donne 
depuis  un  grain  jufqu’â  fix  ou  fept. 

Les  âcres  réfineux  font  les  racines  d’ipécacuanha, 
d’afarum ,  de  jalap  ,  de  feammonée  ,  de  gratiole,  le 
tithymale  j  mais  il  n’y  a  proprement  que  l’ipécacua- 
nha  de  l’afarum  qui  foient  ufités ,  encore  rafarum 
même  l’eft  très  peu ,  les  autres  font  rejettés  comme 
autant  de  poifons  \  ils  agiftent  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  âcres  falins. 

Les  âcres  fulphureux  font  le  kermès  minéral  dC 
le  verre  d’antimoine  :  il  y  en  a  encore  quantité  d’au¬ 
tres  ,  dont  l’ufage  eft  proferit ,  à  caufe  de  leur  ac¬ 
tion  trop  forte. 

Puifque  tous  ces  remedes  procurent  le  vomi^T^ 
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ment  en  irritant  l’eftomac  ,  on  conçoit  facile¬ 
ment  pourquoi  fon  velouté  étant  enlevé,  tout  de¬ 
vient  émétique,  les  chofes  memes  les  plus  douces  j 
c’efl  à  caufe  de  fon  extrême  fenfibilité ,  c’eft  auffi  à 
caufe  de  la  fenfibilité  plus  ou  moins  grande  de  cet 
organe  ,  qu’il  y  a  des  tempéraments  qui  vomilTenc 
plus  facilement  les  uns  que  les  autres. 

Dans  rindigeflion  ,  les  matières ,  qui  féjournent 
dans  l’eftomac ,  fermentent ,  deviennent  acrimo- 
nieufes,  irritent  &  caufent  le  vomilfement. 

Les  huiles  douces  font  les  feules  qui  puilTent 
faire  vomir  ;  il  en  faut  une  bonne  dofe ,  fans  cela 
elles  feroient  relâchantes. 

Ces  huiles,  prifes  en  trop  grande  quantité,  irri¬ 
tent  par  leur  pefanteur  ,  obftruent ,  par  leur  onétuo- 
fité ,  les  pores  exfpiratoires  de  Teftomac  j  la  ma¬ 
tière  s’arrête  dans  les  vailfeaux  excrétoires ,  irrite 
&  agace.  De  plus  ,  ces  huiles  féjournent  long¬ 
temps  ,  deviennent  rances  Sc  acrimonieufes  j  tout 
cela  combiné  enfemble  procure  le  vomilTement. 

L’eau  chaude  le  produit  aulîi  j  elle  agit  par  fon 
poids  ôc  par  fa  douce  chaleur  :  de  plus  ,  en  dilTol- 
vant  les  fels  qui  font  dans  Teftomac ,  elle  les  ap¬ 
plique  fur  fes  membranes;  d’où  il  furvient  irri¬ 
tation,  contraction,  vomiHèment. 

Pour  que  le  vomilfement  s’opère ,  il  faut  qu’il 
y  ait  quelque  matière  contenue  dans  l’eftomac;  fans 
cela,  il  auroit  beau  fe  contraéter,  jamais  le  vomif- 
fement  ne  furviendroit. 

Quant  aux  remedes  qui  agilfent  médiatement , 
les  premiers  font  les  emplâtres  formés  de  particu¬ 
les  âcres ,  que  l’on  applique  fur  la  région  de  fefto- 
mac;  leur  aétion  eft  petite,  &  n’agilfent  que  fur 
les  tempéraments  délicats.  Je  crois  que  ces  molé¬ 
cules  âcres  attaquent  le  fen/orium  commune* 

L’irritation  ^  qu’on  fe  procure  au  pharynx  avec  lo 
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dt)igt,  OLi  une  plume  ,  fe  communique  légère¬ 
ment:  à  l’eftomac  par  fympathie,  occafionne  le  vo- 
milTement  :  les  clylleres  le  produifenc  de  meme  ; 
parceque  rirritation ,  faite  fur  les  inreftins ,  fe  com¬ 
munique  par  fympathie  à  l’eftomac. 

Uidée  d’une  chofe  dégoûtante  ,  déterminant 
plus  d’efprits  vers  f  eftomac ,  le  fait  entrer  en  con- 
rraébion ,  Sc  le  vomillèment  s^enfuit. 

Les  affeétions  des  vifceres  du  bas  ventre  produi- 
fent  le  vomilTement  par  fympathie  y  mais ,  comme 
ce  ne  font  point  des  remedes ,  non  plus  que  le  car- 
rofl'e  Sc  le  navire ,  nous  n’entrerons  pas  dans  un 
plus  long  détail. 

Tout  émétique  eft  purgatif;  i®.  parcequ’il  en 
paiïe  un*e  partie  dans  les  inteftins  ;  parceque 
les  inteftins  fon  tirritcs  par  fympathie  ;  3  parceque 
dans  le  vomilïement ,  la  bile  Ôc  le  fuc  pancréatique 
font  verfés  plus  abondamment  dans  le  canal  intef- 
tinal;  4^^.  i  caufe  de  laprelîion  que  font  les  muf- 
cles  abdominaux  furies  vifceres  du  bas-ventre  dans 
ie  vomilfement. 

On  ne  donne  jamais  les  émétiques  en  bols  ; 
mais  toujours  fous  une  forme  liquide,  Ôc  il  con¬ 
vient  même  de  les  prefcrire  en  lavage  :  par  ce 
moyen ,  on  eft  plus  fur  de  leur  effet. 

Les  émétiques ,  étant  ftimulants ,  font  toniques  ; 
ils  dégorgent  les  couloirs  du  bas-ventre  ;  ils  échauf¬ 
fent,  atténuent  3c  défopilent. 

Autrefois  les  émétiques  étoient  en  ufage  dans  les 
maladies  aigues  ,  ils  le  font  encore  aujourd’hui, 
fans  même  qu’il  y  ait  apparence  de  faburre  ;  de  fa¬ 
çon  qu’il  n’eft  prefque  point  de  maladie  aigue  qui 
n’exige  ,  par  précaution ,  un  émétique  dès  le  com¬ 
mencement  ;  fi  l’on  manque  de  levdonner  alors  ,  on 
le  donne  dans  l’état  même  de  la  maladie ,  pourvu 
gu’il  y  ait  indication ,  comme  la  bouche  pâteufe , 
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le  ventre  enflé  fans  douleur,  des  rots,  des  nau- 
fées  )  dans  les  fievres  éruptives ,  lorfque  les  érup¬ 
tions  ne  paroilTent  pas  bien ,  ou  menacent  de  ren¬ 
trer  ,  lorfque  la  tête  fe  prend. 

On  fait  prendre  l’émétique  dans  les  maladies 
chroniques,  comme  Thydropifie,  pourvu  quelle 
ne  foit  point  formée  par  la  rupture  d’un  vaifleau 
lymphatique  :  on  le  donne  dans  les  conftitutions 
d’air  chaud  3c  humide  pour  prévenir  les  fievres  ma¬ 
lignes  y  on  le  donne  pour  dégorger  la  véficule  du 
fiel,  pour  procurer  l’ouverture  d’un  abcès  inté- 
.  rieur  ,  lorfqu’il  efl:  en  maturité  j  on  le  donne ,  quand 
un  dégoût  perfifte  fans  fievre  ,  alors  le  vomifl'ement 
guérit,  on  le  donne  dans  les  maladies  comateufes, 
la  goûte  féreine  3c  la  paralylie. 

On  s’en  abftient  dans  les  femmes,  durant  toutje 
temps  de  leur  groflefle  j  quand  il  y  a  hernie  ,  que 
la  poitrine  efl  Foible  3c  délicate  j  que  le  fujet  efl: 
vaporeux,  hypochondriaque ;  lorfque  le  pouls  efl 
petit ,  lent  j  quand  on  crache ,  ou  que  l’on  pifle  le 
îang  ;  dans  les  maux  de  tète ,  dans  les  crifes ,  de 
peur  de  les  détourner. 

Avant  que  de  donner  l’émétique,  on  s’informe 
file  fujet  en  a  déjà  pris,  s’il  vomit  facilement,  on 
non ,  on  examine  fon  âge ,  fon  tempérament  3c 
fon  fexe  5  on  diminue  la  pléthore  par  la  diète  & 
par  la  faignée ,  tant  pour  éviter  la  rupture  des  vaif- 
feaux,  que  les  accidents  du  reflux  qui  peut  fe  faire 
fupérieurement  ;  on  fe  détermine  enfuite  fur  le 
chcix  de  l’émétique;  l’eau  chaude  convient  dans 
les  indigeftions  ,  les  huiles  feroient  nuifibles. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  façon  dont  on  le  donne  ,  je 
l’ai  déjà  dit  ,  c’efl  en  lavage  qu’il  convient  le 
mieux. 

Aufli-tôt  après  avoir  pris  l’émétique ,  le  mala¬ 
de  fe  promènera  ;  il  évitera  l’air  froid ,  de  crainte  / 
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ïagmenter  trop  fon  adbion  ^  il  prendra  un  lavement  : 
quand  il  commencera  à  opérer  ,  il  fe  couchera  à  plat 
fur  le  ventre ,  pour  avoir  moins  de  peine  à  vomir  5 
à  chaque  fois  qu’il  vomira ,  il  prendra  de  l’eau  tiede  , 
ou  une  infulion  de  thé ,  tant  pour  rétablir  l’efto- 
mac  5  que  pour  lui  donner  une  matière  fur  laquelle 
il  puille  agir ,  quand  il  viendra  à  fe  contraéter  ; 
dès  que  les  matières  fortiront  de  couleur  jaune,  il 
faut  arrêter  le  vomiiTement. 

.  Ap  rès  que  l’émétique  a  opéré,  on  évitera  avec 
foin  tous  les  rafraîchilTants ,  Teftomac  étant  alTez 
relâché  :  on  ne  prendra  d’aliments  folides,  que 
vingt-quatre  heures  après.  On  donne  des  forti¬ 
fiants  ,  3c  au  foir  un  petit  anodyn. 

Si  l’excrétion  avoir  été  trop  abondante ,  qu’il  y 
'eût  hyperemefis  ,  (c’eft  -  à  -  dire ,  vomiïTement  ex- 
cefïîf)  avec  foiblelTe ,  pefanteur  d’eftomac ,  froid 
des  extrémités  ,  il  faut  examiner  la  nature  du  vo- 
irritif  pour  y  porter  remede.  Si  l’émétique  a  été  de 
l’eau  chaude ,  la  thériaque  convient ,  fi  on  s’eft 
fervi  d’huile  ,  on  emploie  l’eau  ôc  les  acides  j  fi  l’c- 
métique  a  été  un  âcre  falin ,  on  prefcrit  le  lait , 
le  petit-lait  en  quantité ,  le  beurre ,  les  huiles  3c 
les  mucilagineux  ;  fi  l’émétique  a  été  un  âcre  ful- 
phureux,  outre  les  autres  remedes,  les  acides  font 
Ipécialement  appropriés.  Tous  ces  moyens,  qui 
conviennent  ponr  remedier  à  Vhyperemejis ,  font 
très  bons  pour  arrêter  le  vomifTement. 

Les  vomitifs  font  : 

Le  tartre  émétique. 

Le  gilla  vitrïoli. 

Les  alkalis  fixes  \  maïs  pas  employés. 

Les  racines. 

d’ipecacuanha ,  très  ujîtées*  • 
dQ  cabaret. 
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de  jalap.  " 

de  fcammonée 

degratiole.  ^  / 

de  cithymale* 

de  fcille. 

de  bryone. 

de  pain  de  pourceau.. 

d'ellébore  noire. 

Les  feuilles  de  gratiole. 

de  tabac. 

Les  jeunes  poulTes  de  fureau. 

Les  fleurs  de  pécher  ôc  d'ieble. 

Les  femences  d’épurge. 

d’oignon, 
de  raifort, 
de  roquette. 

L’écorce  d’ieble. 

de  fureau. 

L’huile  d’olives. 

Le  beurre. 

L’eau  tiede.  ^ 

Des  Remedes  purgatifs. 

Ces  remedes  évacuent  par  le  fondement  j  on  les 
nomme  aulîi  catartiques,  mochliques.  On  les  diftin- 
gue  fuivant  leur  façon  d’agir ,  ôc  fuivant  l’humeur 
qu’ils  évacuent. 

Quant  à  la  façon  d’agir  ,  les  anciens  les  diftin- 
guoient  en  eccoprotiques  de  minoratifs.  Les  ecco- 
protiques ,  difoient-ils ,  évacuent  fans  altérer  les 
humeurs  j  les  minoratifs  au  contraire  agiffent  en 
les  fondant  :  cette  diftinétion  eft  appuyée  fur  de 
faux  principes ,  il  n’eft  point  de  purgatifs  qui  ne 
fonde  3c  ruatténue  un  peu  l’humeur  qu’il  évacue. 

Aujourd’hui  nous  les  diftinguons  en  forts  3c  en 
.  violents  purgatifs.  Nos  forts  purgatifs  font  les  ecco- 

protique^ 
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Ï>rotiques  des  anciens  ;  tels  font  les  hydragogues  'i 
es  moyens  font  ceux  qui  agilTent  doucement  j  tefe  . 
font,  la  câffè ,  la  manne,  le  fenné,  la  rhubarbe, 
les  tamarins ,  Scc, 

Quant  à  là  diftin<5tiôn  qùe  les  ahcieùs  ont  faite 
des  purgatifs ,  fuivant  f  humeur  qu’ils  évacuent ,  ils 
les  ont  appelles  hydragogues ,  phlegmagogues ,  cho- 
iagogueS ,  fùivaht  que  les 'matières  évacuées  relTem- 
bloient  plus  en  couleur  à  Tune  ou  à  l’autre  de 
ces  humeurs.  Mais  ce  qui  les  à  trompés  dans  cette 
diftinélion ,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas  fait  attention  que 
ce  font  ces  mêmes  remedes  qui  donnent  la  couleur: 
aux  évacuations ,  par  exemple  ,  comme  une  petite 
dofe  de  rhubarbe  eft  capable  de  teindre  en  jau¬ 
ne  quantité  de  matière,  tout  ce  qu’elle  évacuera  fera 
jaune  ;  le  turbith,  le  jalap  produifent  des  évacuations 
féreufes  ,  le  fenné  donne  la  couleur  noire  à  ce  qu’il 
évacue.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  y  a  des  déjec¬ 
tions  noires  fans  médicaments ,  comme  dans  la  ma¬ 
ladie  noire  décrite  par  Hippocrate ,  l’inflammation 
des  inceftins  j  elles  font  un  très  mauvais  ligne. 

Aujourd’hui ,  de  toutes  ces  dénominations  des 
anciens ,  nous  n’avons  confe'rvé  que  celle  d’ hydra¬ 
gogues  ,  pour  lignifier  fpécialement  un  remede  pro¬ 
pre  à  évacuer  la  férofiré.  Comme  les  anciens  dif- 
tinguoient  le  phlegme  de  la  férofiré ,  ils  entendoienc 
par  phlegme ,  les  excrétions  des  glaires  que  verfent 
les  glandes  folliculeufes  des  inteftiiiSi 

Afclépiade  ,  Vanhelmont ,  Paracelfe  ,  ont  blâ¬ 
mé  l’ufage  des  purgatifs  ;  mais  leurs  raifons  font 
Il  peu  fatisfaifantes ,  quelles  ne  méritent  pas  de 
réponfe^ 

^  Les  purgatifs  agiflent  eil  irritant ,  ou  en  relâ¬ 
chant  de  telle  forte  le  tiflu  des  glandes  des  intef* 
uns ,  que  la  matière  qu’ils  filtrent  fprt  plus  aboU: 
2 orne  /•  E 
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damment ,  en  tant  qu’elle  trouve  moins  de  réfif» 
tance  de  la  part  du  canal  excrétoire,  s 

Quelques  médecins  ont  prétendu  que  les  purga¬ 
tifs  irritants  agilTent  dans  le  canal  inteftinal  de  la 
même  maniéré  qu’un  velîlcatoire  fur  la  peau.  Mais  » 
fl  cela  étoit ,  perfonne  ne  pourroit  échapper  a  leur 
aétion. 

L’aébion  des  irritants  efi:  rhédiate  ou  immé¬ 
diate. 

Céux  qui  agiflent  immédiatement  fe  prennent 
par  la  bouche  ,  fous  différentes  formes ,  ou  en  la¬ 
vement  J  ils  font  falins  ou  réflneux  :  quand  on  les 
prend  par  la  bouche  ôc  qu’on  fe  tient  enfuite  chau¬ 
dement,  ilspaffent  en  partie  dans  la  maffe  du  fang  : 
la  preuve  en  eft  que  les  faims  font  alors  diuréti¬ 
ques  ,  Sc  les  réflneux  diaphorétiques, 

L’aétion  des  réflneux  eft  longue  ;  fbuvent  ils  de¬ 
viennent,  dans  l’eftomac,  naufeabonds  ôc  éméti¬ 
ques  :  les  falins  peuvent  aufll  devenir  émétiques  â 
certaine  quantité. 

Si  un  purgatif  tient  fa  vertu  de  la  réflne  ,  pour 
l’extraire,  il  faut  fe  fervir  d’un  huile  æthérée ,  al- 
koolifée  J  s’il  la  tient  d’une  gomme  ,  on  l’extrait 
avec  l’eau  j  s’il  la  tient  d’un  fel  6c  d’une  réflne , 
l’efprit- de-vin  pourra  extraire  l’un  6c  l’autre  en- 
femble  ;  mais  fi  l’on  veut  avoir  le  fel  6c  la  réfine 
à  part ,  on  commence  par  extraire  le  fel  avec  de 
l’eau  y  puis  avec  une  huile  alkoolifée  on  extrait  la 
réfine.  Autrefois ,  après  une  femblable  extradion , 
on  mêloit  l’eau  avec  l’alkool ,  on  évaporoit  juf- 
qu  en  confiftance  d’extrait  :  mais  l’ufage  de  ces 
fortes  de  préparations  faifoit  plus  'de  mai  que  de' 
bien. 

Les  irritants  agiftent ,  î^.  en  picotant  les  fibres 
des  inceftins  j  ils  le  contradent ,  6c  chafTent  les  ma- 
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tîeres  Vers  l’anus  :  i®.  en  irritant  les  excrétoires» 
ils  les  obligent  de  filtrer  plus  de  fucs  :  3  ces  irrita¬ 
tions  augmentant  la  circulation  du  fang,  il  doic 
aborder  dans  un  temps  donné  plus  de  liquide  au:^ 
glandes  ^  elles  en  doivent  donc  filtrer  davantage^^ 
4^.  enfin  ces  irritations  dégorgent  les  excrétoires  »' 
éc  font  que  la  liqueur ,  qui  vient,  trouve  moins  dè 
réfiftance. 

Les  purgatifs  diminuent  les  autres  excrétions  5 
c  eft  ce  qui  fait  que  l’on  a  foif ,  lorfque  la  fécrétioa 
ôc  là  tranfpiration  font  confidérablement  dimi¬ 
nuées. 

On  prend  ces  remedes  par  la  bouche ,  ou  ,en  la^ 
vement  ;  mais ,  de  cette  derniere  façon,  ils  ne  vui^ 
dent  que  les  gros  inteftins  :  les  fumigations  ôc  les 
fuppofitoires  font  à  préfent  rarement  en  ufage. 

Les  réfineux ,  après  leur  aétion ,  laiffent  tou¬ 
jours  une  certaine  aftriétion. 

Les  purgatifs  ,  qui  agilTent  en  relâchant ,  font  les 
huileux  5c  l’eau  j  mais  il  faut  que  celle-ci  contienn© 
des  fels,  comme  les  eaux  minérales.  Les  huiles  pur¬ 
gent  allez  y  on  les  prend  par  la  bouche  ,  ou  en  lave-  , 
ment.  Par  la  bouche  ,  elles  relâchent  les  excrétoi¬ 
res  y  l’excrétion  augmente ,  la  refiltance  étant  di¬ 
minuée  y  elles  fondent  aufii ,  5c  entraînent  les  hu¬ 
meurs  des  inteftins.  11  arrive  quelquefois  qu’elles 
relTerrent ,  comme  dans  la  dylfenterie  y  mais  c*eft 
en  embarralTant  les  âcres  qui  irritoient  les  inteftins 
auparavant  :  quand  on  les  donne  en  lavement ,  elles 
agiffent  de  la  même  façon. 

Les  huileux  en  fuppofitoires  peuvent  convenir 
aux  enfants  j  quant  à  l’eau  5c  au  lait  tiede  pour 
relâcher  le  fondement ,  leur  aétion  eft  très  foible* 

Il  eft  des  purgatifs  qui  agilTent  médiatement, 
comme  l’emplâtre  de  artanita  appliqué  fur  la  région 
d,e  l’eftomac  j  les  émétiques ,  car  j’ai  prouvé  qu’il  en 
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palToIt  un  peu  dans  les  inteftins  5  le  pylore  n’étani 
point  tout  à- fait  fermé  :  les  vapeurs  Sc  les  odeurs  de 
carthame  médicamentent ,  parcequ’il  en  palTe  quel¬ 
ques  particules  avec  la  falive  dans  l’eftomac. 

Quant  au  cahottement  d’une  voiture  ou  d’un 
vailTeau ,  quant  à  la  peur,  comme  ce  ne  font  point 
précifément  des  remedes  j  je  n’en  dirai  rien. 

Suivant  la  façon  dont  les  purgatifs  agilTent ,  il  eft 
facile  de  concevait  qu’ils  évacuent  indiftinébemenc 
tout  ce  qui  fera  contenu  dans  i’eftomac  ôc  les  intef- 
tin^  5  ôc  non  pas  fpécialement  la  bile ,  ou  d’au¬ 
tres  humeurs  ;  fi  un  purgatif  évacue  la  bile ,  ce 
îi’eft  que  jparceque  le  foie  la  filtre  davantage ,  les 
humeurs  étant  alors  plus  atténuées ,  de  y  abordant 
plus  abondamment  à  caufe  de  la  petite  fievre  j  cela 
doit  aufii  s’entendre  du  fuc  pancréatique  :  quant  à 
la  rate ,  elle  eft  très  peu  loumife  à  l’adion  des 
purgatifs. 

Si  on  compare  la  capacité  des  inteftins  avec  l’éva¬ 
cuation  que  produit  un  purgatif,  on  ne  fera  point 
furpris  de  la  grandeur  de  révacuation. 

Les  purgatifs  tirent  fouvent  les  humeurs  extrava- 
fées  ,  comme  dans  l’hydropifie  &  l’empyeme  j  c’effc 
pareeque  dans  l’hydropifie  le  purgatif  fondant  de 
enlevant  les  matières  qui  obftruent  les  excrétoires 
des  inteftins ,  les  excrétoires ,  ainfi  que  les  fecré- 
toires  s’entrouvrent,  l’excrétion  coule  facilement 
dans  les  inteftins  ;  de  plus  les  contractions ,  qu’ex¬ 
cite  le,  purgatif,  déchargent  tous  les  vaifteaux, 
Sc  facilitent  la  réforbtion  de  la  férofité  épanchée. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’empyeme ,  le  purgatif,  par 
révacuation  qu’il  caufe ,  met  le  iang  prefqu’à  fec , 
ainfi  l’empyeme  eft  repompée  de  portée  vers  les 
inteftins  où  le  purgatif  a  fait  irritation. 

Il  patoît ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
ïes  purgatifs  irritants  font  toujours  ftimulants ,  tt- 
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ténuanrs ,  défopilants ,  que  les  purgatifs  relâ¬ 
chants  font  humeétants  &  rafraîchifTants 

On  donne  les  purgatifs  dans  prefque  toutes  les 
maladies  y  les  irritants  conviennent  dans  la  plupart 
des  chroniques  ^  comme  quand  on  fe  propofe  une 
révuhîon  ;  quand  on  veut  diminuer  une  excrétion  , 
en  remplacer  une  autre ,  rétablir  Teftomac ,  ou 
qu’il  y  a  faburre  y  enfin  on  les  regarde  comme  des 
remedes  généraux  &  préparants.  Quelques  méde¬ 
cins  ,  fondés  fur  les  aphorifmes  d’Hippocrate , 
condamnent  les  purgatifs  dans  les  maladies  aigues  ; 
mais  on  y  purge  au  commencement ,  dans  l’état , 
â  la  fin. 

Dans  les  fievres  aigues ,  on  purge  au  commence¬ 
ment  5  l’expérience  en  prouve  l’utilité  :  on  débar- 
rafie  par-lâ  les  premières  voies,  &  on  évite  de 
grands  accidents.  On  purge  dans  l’état  de  la  mala¬ 
die  ,  quand  il  y  a  indication  ,  comme  borborygmes , 
ventre  tendu  fans  douleur  ,  la  langue  chargée  ,  & 
qu’il  y  a  une  petite  rémilïîon^  c’effc  un  grand  fe- 
cours  dans  les  fievres  malignes ,  putrides.  On  purge 
après  une  crife ,  quand  elle  a  été  imparfaite.  On 
purge  fur  la  fin ,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’amafle 
des  crudités  dans  l’eflomac  â  caufe  de  la  foiblefTe 
où  il  efl:  alors  :  mais  ,  dans  tous  ces  cas  ^  on  emploie 
feulement  les  minoratifs. 

Quand  il  s’agit  de  purger  une  femme  grofie, 
une  vaporenfe ,  ou  hyftérique ,  un  hypochondria- 
que,  des  tempéraments  délicats ,  des  gens  affeélés 
du  foie  ou  de  la  rate  j  quand  il  s’agit  de  purger 
dans  des  inflammations  d’eftomac  ou  des  inteftins, 
il  faut  de  la  précaution  :  cependant  les  purgatifs, 
dans  ces  cas,  ne  font  pas  tout  â-faitâ  rejetter. 

Avant  que  de  donner  un  purgatif,  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  faifon.  11  vaut  mieux  purger  dans  l’hiver , 
&  émédfer  l’été  j  les  purgatifs  conviennent  mieux. 

£  iij 
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dans  les  pays  froids,  Sc  les  émétiques  dans  les  pays 
chauds.  On  fait  attention  au  tempérament ,  à  l’âge , 
au  fexe ,  pour  fixer  la  dofe  :  fi  on  donne  des  réfi- 
neux,  il  faut  les  afibcier  avec  des  remedes  capables 
de  les  étendre  :  on  donne  les  purgatifs  plutôt  en 
potion ,  qu’en  bols  :  on  a  foin  de  les  prefcrire  fous 
tine  forme  agréable ,  de  les  aromatifer  :  on  prépare 
le  malade  ,  en  diminuant  chez  lui  la  pléthore  par  la 
faigiiée  &  par  la  diete ,  par  des  délayants  Ôc  quel¬ 
ques  lavements  j  il  ne  foupera  point  la  veille  ,  &  il 
prendra  le  purgatif  â  jeun,  autant  que  faire  fe 
pourra. 

Quand  le  malade  aura  pris  le  purgatif,  s’il 
eft  en  bols ,  on  lui  donnera  immédiatement  après 
lin  votre  de  bouillon  pour  le  délayer  dans  l’eftomac, 
H  pourra  dormir  après ,  pourvu  qu’il  ne  foit  point 
trop  couvert ,  de  crainte  qu’il  ne  devienne  diapho- 
rétique  ou  diurétique  il  évitera  Tair  froid  qui 
pourroit  caufer  une  évacuation  trop  abondante  j  â 
chaque  fois  qu’il  ira  â  la  felle ,  il  boira  un  bouillon , 
ou  autre  infufion  convenable.  11  faut  fe  garder  de 
manger,  après  avoir  pris  un  purgatif. 

Si  le  purgatif  a  bien  opéré ,  ce  que  l’on  connoît 
quand  le  malade  fe  trouve  mieux  ,  alégre  &  léger , 
il  fuffit  de  lui  donner  quelques  confortatifs,  6e  un 
peu  de  thériaque  au  foir  y  fi  l’excrétion  a  été  trop 
abondante ,  on  a  recours  aux  aromatiques  ;  fi  elle 
continue  trop  long-temps ,  ^qu’il  y  ait  fuperpurga- 
tion  avec  angoilfe ,  le  ventre  tuméfié,  douleur 
aux  hypochondres  ,  le  jpouls  concentré  ,  on  exami¬ 
ne  de  quelle  nature  etoit  le  purgatif  j  jamais  les. 
huiles  ne  produifent  ces  accidents ,  refte  donc  les 
fels  6c  les  réfineux.  Or,  fi  le  purgatif  étoitunfela 
on  donne  force  délayants  <Sc  adouciirants ,  fi  c’étoiî; 
un  réfineux,  rien  n’eft  plus  capable  de  le  fixer,  quQ 
les,  acides..  '  ‘  '  ' 
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Les  purgatifs  font  : 

Les  laxatifs» 

L’huile  d’amandes  douces. 

de  graine  de  lin. 

'  d’olives. 

Les  bouillons  gras. 

Les  décodions  de  plantes  émollientes. 

Les  raifins  fecs ,  en  décodioii  fans  pepiosi 
Les  pruneaux. 

Les  fruits  doux  ou  acides. 

2®.  Les  purgatifs  minoratifs» 

Les  racines  de  rhapontique.  ' 
de  rhubarbe. 

'  ,  de  jalap. 

de  polypode. 
de  patience, 
de  tithymale. 
de  cabaret, 
de  bryone. 
de  gratiole. 

d’iris  nojlras^  ou  de  notre  pays, 
d’iris  germanica ,  ou  d’Allemagne#, 
de  méchoacan. 
de  turbith  végétal, 
d’hermodades. 


Les  feuilles  de  fenné. 

de  chou, 
d’épiiiars. 
de  gratiole. 
de  mercuriale# 
de  patience^ 
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Les  fleurs  de  pêchers. 

de  rofes  pâles.  / 

'  de  violettes. 

Les  graines  de  carthame. 

de  cataputia». 
de  ricin, 
de  violette. 

Les  baies  de  nerprun, 
de  garou. 

Les  follicules  de  fenne. 

Les  raifins  fecs.. 

Les  prunes. 

Les  fébeftes. 

La  cafle. 

Les  tamarins. 

Les  myrobolans» 

La  coloquinte. 

Les  écorces  de  bourgene^ 
d’ieble. 
de  fureau<i 

L’agaric  de  chêne. 

La  manne. 

La  fcammonée. 

L’alpës. 

Les  eaux  thermales;. 

La  crème  de  tartre. 

Le  fel  végétal. 

Le  fel  de  Seignette® 

Le  fçl  d’Êpfom. 

Le  fel  de  Glauber. 

Le  tartre  vitriolé. 

Va^uila^  ^  QU  merciU'â  doiî^’ 
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3®.  Les^purgatifs  violents  ^  ou  mochÜques^ 

Les  racines  d’ellébore  noir, 
de  cabaret, 
de  gratiole. 

Les  feuilles  de  lauréole  Sc  les  baies. 

Les  fruits  de  nerprun  j  &:  fon  fyrop. 

La  graine  d’épurge. 

La  lemence  de  palma  Chriflty  ou  ricin  vulgaire. 
Les  grains  de  pignons  d’Inde. 

La  gomme  gutte. 

La  coloquinte. 

Le  tabac  en  lavement. 

L’élatérium. 

Le  verre  d’antimoine ,  ^  les  autres  préparations 
antimoniales. 

Des  Vermifuges. 

Les  vermifuges  ou  anthelmintiques  agilTent 
comme  les  purgatifs ,  en  chalïànt  dehors  quelque 
coips  étranger^  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  ont  de 
l’amnité  avec  les  évacuants. 

L’étymologie  du  mot  anthelmintique  vient  de 
deux  diébions  grecques  qui ,  jointes  enfemble ,  li¬ 
gnifient  contre  les  vers  :  ces  remedes  font  fortir 
ces  infeétes  par  le  fondement. 

Il  peut  fe  former  des  vers  dans  toutes  les  parties 
du  corps  5  mais  fpécialement  dans  l’eftomac  &  les 
inteftins  ^  il  s’en  rencontre  dans  les  ulcérés  fétides. 
Ruifch  avance  même  qu’il  a  trouvé  leurs  dépouilles 
dans  le  tilTu  cellulaire  des  os. 

Chaque  efpece  d’animal  a  fes  vers  propres; 
l’homme  a  les  liens  >  qui  different  même  fumgt; 
îeurfiege. 
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On  en  diftingue  de  trois  efpeces  dans  îe  corpgi 
humain  ,  le  llrongle ,  Tafcaride  ôc  le  tænia. 

Les  ftrongles  font  les  plus  communs  ,  fur-tour 
dans  les  enfants  j  ces  fortes  de  vers  font  longs , 
ronds ,  pointus  à  l’une  &  à  l’autre  de  leurs  extré* 
mités  5  ôc  ridés  à  leur  furface. 

Les  afcarides  font  plus  petits ,  ils  refTemblent  à 
une  aiguille  j  ils  font  applatis ,  verdâtres ,  jaunâ¬ 
tres  ,  pointus  à  l’une  ôc  à  l’autre  de  leurs  extrémi¬ 
tés  5  de  ridés  également  â  leur  furface  :  ils  font 
en  bien  plus  grand  nombre ,  Sc  fe  trouvent  dans 
bien  plus  d’endroits  que  les  ftrongles  ;  tantôt  il  s’en 
rencontre  dans  le  méat  auditif,  tantôt  dans  le  nez , 
tantôt  dans  les  parties  naturelles  des  femmes. 

Le  tænia  tire  fon  étymologie  de  la  reffemblance 
qu’il  a  avec  un  ruban  ;  il  eft  noué  d’efpace  en  ef- 
pace  5  ôc  il  femble  que  ce  font ,  pi ufteurs  vers  ac¬ 
crochés  les  uns  aux  autres.  On  l’a  nommé  aufti  vers 
folitaire ,  pareequ’on  a  cru  qu’il  étoit  feul  de  fon 
efpece. 

On  voit  encore  divers  autres  deferiptions  de 
vers 3  par  exemple,  on  lit  dans  les  mémoires  de 
l’Academie  des  Sciences  qu’un  homme  ,  fatigué 
depuis 'long-temps  des  douleurs  de  colique,  prit 
un  remede  violent  qui  lui  fit  rendre  un  vers  fi  pro¬ 
digieux,  qu’après  êtreforti,  il  éleva  de  fon  propre 
mouvement  fa  tète  à  la  hauteur  de  trois  pieds. 

Les  vers  caufent  des  accidents  fâcheux ,  des  co¬ 
liques  j  ils  dérangent  les  digeftions ,  ernpèchentla 
•nutrition ,  conduifent  au  marafme  ^  ils  produifent 
quelquefois  l’inflammation ,  foit  de  l’eftomac ,  foit 
des  inteftins  j  ils  peuvent  percer  les  boyaux  :  ils 
.engendrent  auflî  une  glaire  qui ,  paflée  dans  la 
mafte  du  fang devient  i’origine  des  apoplexies 
vermiaeufes. 
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Les  vers  ne  doivent  pas ,  comme  le  prétendoient 
les  anciens  s  leur  nailTance  au  pur  hazard  y  ils  vien¬ 
nent  de  germes  qui  font  portés  dans  l’eftomac  avec 
les  aliments  ,  ou  de  quelque  autre  maniéré  ;  puis , 
par  la  chaleur  du  lieu  ,  ils  s’y  trouvent  dévelop¬ 
pés  5  ce  qui  prouve  ce  fyftême ,  c’eft  qu’ils  s’engen¬ 
drent  plutôt  daus  l’eftomac  des  enfants ,  que  dans 
celui  des  adultes ,  la  chaleur  étant  plus  modérée , 
que  dans  les  adultes.  De  plus,  le  lait  dans  les  en¬ 
fants  fournit  un  mucilage  propre  à  contenir  les 
œufs  de  ces  infeétes ,  de  même  que  le  fperme  de 
grenouille  renferme  leur  germe. 

Les  vermifuges  font  de  deux  efpeces  y  les  uns 
tuent  les  vers ,  en  les  faifant  fortir  j  les  autres  les 
font  fortir  vivants. 

Les  premiers  font  encore  de  deux  efpeces ,  hui¬ 
leux  ou  mercuriels. 

Poiir  expliquer  Taétion  des  huileux  ,  il  faut  fe 
repréfenter  que  les  infeétes  ont  quantité  de  petits 
trous  à  la  fuperficie  de  leur  corps ,  qui  font  autant 
de  trachées  par  où  ils refpirent.  Or,celapofé,  on 
comprend  facilement  que  les  huileux  bouchent  ces 
petits  trous  ,  interceptent  leur  refpiration ,  ôc  font 
périr  ces  animaux  en  les  fuffoquant  :  enfin  la  quan¬ 
tité  des  huiles  que  l’on  donne ,  faifant  l’office  des 
purgatifs  ,  entraîne  les  infeétes  dehors. 

Boerhaave  ,  à  ce  fujet ,  rapporte  qu’un  homme , 
attaqué  d’une  colique ,  ayant  inutilement  tenté  tou¬ 
tes  fortes  de  remedes ,  fut  guéri  par  un  lavement 
huileux. 

Quand  les  vers  font  dans  les  gros  boyaux ,  ils 
font  empâtés ,  fuffoqués  par  les  matières  ftercora- 
les  de  entraînés  avec  elles. 

A  l’égard  des  mercuriels,  pour  qu’ils  foienc’ 
vermifuges,  il  ne  faut  point  du  tout  les  donner 
fous  une  forme  qui  pafie  par  les  vaifTeaux  laétés  ^ 
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'•©mme  la  panacée  mercurielle.  Ceft  donc  au  mer-^ 
cure  erud  ôc  au  mercure  doux  qui  n  aura  point  été 
trop  de  fois  fublimé ,  qu’il  faut  s’en  tenir. 

Le  mercure,  après  l’or,  étant  le  plus pefant  de 
tous  les  métaux  ;  ôc  fes  molécules ,  à  caufe  de  leux 
finelTe ,  s’indnuant  par -tout ,  il  fera  facile  à  ce  mé¬ 
tal  de  pénétrer  les  pores  de  ces  animaux  ,  de  les 
tuer  5  puifqu’il  eft  capable  même  de  détruire  l’é¬ 
conomie  de  nos  nerfs. 

Les  vermifuges ,  qui  font  fortir  les  vers  vivants , 
font  les  purgatifs  j  les  émétiques  &  les  amers  pof- 
fedent  ce  degré  par  éminence. 

Quant  aux  purgatifs  &  aux  émétiques  ,  par  leur 
irritation  ,  ils  occafonnent  d’abondantes  fécrétions 
qui  précipitent  les  versj  ils  irritent  même  ces 
infecîes  &  les  mettent  mal  à  leur  aife;  enfin  ,  par 
les  contraébions  qu’excitent  ces  remedes  ,  ils  font 
toujours  précipités  en  bas  ,  Ôc  expulfés  avec  les  ma¬ 
tières. 

Pour  les  amers  ,  d’un  côté  ,  ils  fondent  les  glai¬ 
res  qui  contiennent  les  œufs  de  ces  animaux ,  3c 
détruifent  leur  principe  ;  d’un  autre  côté ,  ils  irri¬ 
tent  ceux  qui  font  éclos ,  les  mettent  mal  à  leur 
aife.  D’ailleurs ,  rétabliffant  les  digeftions  ,  les  ma¬ 
tières  ftercorales  prennent  plus  de  confiftance ,  ce 
qui  emporte  ôc  entraîne  ces  infecbes ,  comme  cha¬ 
que  animal  a  fon  poifon  propre ,  les  amers  font  peut- 
être  celui  des  vers. 

Les  vers  ne  montent  jamais  dans  l’eflomac ,  tan^t 
qu’ils  font  entraînés  par  le  torrent  des  matières  qui 
fe  précipitent  en  bas  j  s’ils  montent ,  c’eft  après  leur 
miort ,  ou  après  une  longue  diete. 

'On  ne  doit  point  regarder  les  acides,  comme 
vermifuges ,  ils  pourroient  cependant  tuer  les  vers  ^ 
mais  il  faudrait  les  donner  à  trop  forte  dofe  j  de 
plus  ,  ils  entretiendroient  la  matière  vifqueufe 
qui  donne  des  entraves  à  leurs  œufs. 
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Quant  aux  vertus  fecondaires  des  vermifuges 
^ui  tuent ,  ce  font  les  mêmes  que  les  vertus  fe- 
■condaires  des  purgatifs  :  les  amers  font  toni* 
ques  5  ftimulants ,  échauffants  ,  d’où  il  eft  évident 
que  leur  ufage  doit  être  modéré. 

On  emploie  les  anthelmintiques  ,  quand  il  y  a 
des  vers  ^  mais ,  comme  ils  ne  peuvent  jamais  nui¬ 
re  ,  on  peut  les  donner  fur  le  moindre  foupçon. 

On  applique  aufïî  des  emplâtres ,  des  liniments 
fur  le  ventre ,  contre  les  ver$ ,  mais  ces  remedes  ne 
produifent  pas  grand  effet. 

Il  @ft  bon,  quand  on  emploie  les  anthelminti- 
que  5  de  diminuer  la  réfîftance  vers  l’anus  ;  c*efl 
ce  qui  fait  que  certaines  gens  retirent  quelques 
avantages  des  vapeurs  de  lait,  qu’ils  prennent  dans 
ridée  que  les  vers  aiment  le  lait. 

Après  l’effet  du  vermifuge,  il  ne  faut  point  s’é¬ 
tonner  de  ne  point  voir  de  vers  ^  fouvent  ils  font 
tellement  fondus ,  qu’il  eft  impofîible  d’en  apper- 
cevoir  :  on  eft  fur  que  le  vermifuge  a  bien  opéré , 
quand  les  accidents  cefTent ,  ôc  que  les  déjqâions 
font  remplies  de  quantité  de  glaires. 

Les  vermifuges  font  : 

Le  mercure  crud. 

Le  mercure  doux. 

Les  çur^atifs. 

Les  émeriques. 

Les  amers. 

L’ail. 

L’oignon. 

Les  racines  de  chien-dent..  ' 
de  fougere. 
de  fraxinelle% 
de  gentiane, 
degratiole. 
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de  rhubarbe. 

Les  feuilles  de  grande  abfinthe.  .  ^ 

de  petite  abfînthe.  .  ’ 

de  chicorée  fauvape. 

de  petite  centauree. 

de  germandrée  ^  on  cham&iryt^ 

de  pourpier. 

de  Jcordium* 

de  gratiole. 

d’aurône. 

•  de  fume  terre, 
de  fantoline» 
de  fabine. 
de  rhue. 
de  tanaifie. 

Les  fleurs  de  pêchers. 

de  tanaifie. 
éi  agératum. 

Les  amandes  ameres. 

Les  noyaux  de  pêches. 

Le  jus  de  limons, 
de  citrons. 

L’écorce  d’orange. 

L’efprit  de  vitriol. 

Les  vins  acides.  ' 

L’agaric.  v 

La  femence  contre  les  vers  5  barbotine ,  ou  femm 

contra. 

de  pourpier, 
de  tanaifie. 

L’aloës. 

La  myrrhe. 

Le  galhaniim. 

La  eoralline. 
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L'ÎYoire. 

Le  fel  ammoniac. 

L’huile  de  pétrole. 

Le  fel  gemme. 

Des  Carm^'inatifs. 

Les  carminatifs  entrent  aullî  dans  la  clalTe  des 
évacuants  j  ils  chaflent  les  vents  par  en  haut  &  par 
en  bas  :  leur  étymologie  vient  de  carminare ,  chanr 
ter  J  réciter  quelques  vers  ;  parceque  les  coliques 
venteufes  étant  fouvent  de  peu  de  durée  ,  elles  ont 
celTé.  quelquefois  au  récit  de  quelques-uns  de  ces 
vers  5  comme  par  enchantement. 

Nous  prenons  continuellement  de  Pair  par  la 
trachée-artere  j  il  entre  dans  Peftomac  avec  la  fa- 
live  ôc  avec  les  aliments ,  &  cet  air  s’y  développe 
par  la  fermentation  commençante  de  la  digeftion. 

Tant  que  rien  ne  l’arrête  &  qu’il  n’eft  point  raré¬ 
fié,  il  ne  caufe  jamais  de  colique  j  mais  s’il  vient 
à  s’arrè  ter ,  il  fe  raréfie  par  la  chaleur  du  lieu  ,  Sc 
caufe  beaucoup  d’accidents,  comme  douleurs. ,  à 
caufe  de  fon  excelîive  dilatation.  11  n’y  a  rien  de 
furprenant  en  cela ,  puifque  la  dilatation  de  l’orifice 
de  la  matrice  caufe  tant  de  douleurs  dans  les  accou¬ 
chements. 

Nous  comprenons  donc  comment  il  peut  fe  ra¬ 
réfier  fi  excelîivement  par  la  chaleur ,  &  comment 
il  caufe  tant  de  douleurs  ;  il  s’agit  feulement  d’ex¬ 
pliquer  comment  Ôc  par  quelles  caufes  il  pourrra. 
s’arrêter. 

Ce  qui  contribue  à  l’arrêt  de  Pair  dans  les  intef- 
tins  eft ,  I  la  délicateiPe  ôc  la  foiblelTe  de  ces  vif- 
ceres.  On  voit  par-là  pourquoi  ceux  qui  font  ufage 
des  relâchants  ,  font  fi  fouvent  tourmentés  des 
vents.  2®.  La  prefiiondu  ventre  peut  aufli  en  pro¬ 
curer  Parrêt  j  on  en  a  la  preuve  chez  ces  jeunes 
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perfonnes  du  fexe  qui ,  après  'avoir  mangé ,  fe  troü-*' 
vent  incommodées  de  vents  j  pour  les  foulager  ,  il 
fuffit  de  lâcher  leur  corps  de  baleine.  3®.  S’il  fe 
trouve  des  mucilages ,  des  glaires  que  les  vents  n& 
peuvent  vaincre ,  il  n’eft  pas  befoin  pour  cela  qu’ils 
'  obftruent  lé  canal  inteftiüal  j  mais  il  fuffit  que  fes 
parois  eu  foient  enduites.  4^.  Si  l’inteftin  eft  rederré 
par  un  fpafme ,  comme  il  arrive  dans  les  hyftéri-^ 
ques  ôc  les  hypochondriaques.  5  S’il  y  a  quelque 
portion  d’inteftin  enflammée ,  ce  qui  eft  capable  de 
diminuer  confidérablement  fon  calibre ,  mais  alors 
les  carminatifs  n’ont  guere  lieu. 

Dans  le  cas  de  comprelfion ,  il  fuffit ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  de  lâcher  ;  dans  le  cas  de 
relâchement  des  inteftins  ôc  des  matières  vifqueu- 
fes  qui  y  font  contenues ,  toute  fubflance ,  qui 
abondera  en  huile  fubtile ,  volatile  ,  reveillera 
le  ton  des  inteftins ,  ôc  les  matières  vifqueufes  fe 
trouveront  fondues  ;  ce  font  la  les  carminatifs  par 
excellence  j  telles  font  les  quatre  femences  chau¬ 
des  majeures,  ôc  toutes  autres  qui  abonderont  en 
huile  légère  ,  âcre  Sc  piquante. 

Quelques  médecins  difent  que  ces  remedes  chaf- 
fent  les  vents,  en  en  procurant  d’autres  :  il  eft  vrai 
qu’ils  pourront  raréfier  l’air  davantage  3  mais  l’air  , 
à  force  de  s’étendre ,  vaincra  l’obftacle  qu’il  ren¬ 
contre. 

Les  carminatifs  acides  s'emploient ,  quand  la  ra¬ 
réfaction  de  l’air  provient  d’une  bile  âcre ,  ou  d’une 
îndigeftion  qui  pafle  parla  fermentation  putride, 
comme  dans  les  grands  mangeurs  de  viande. 

Quand  c’eft  le  fpafme  qui  fait  obftacle  aux  vents  , 
^on  a  recours  aux  relâchants ,  aux  calmants ,  aux 
antifpafmodiques ,  Sc  même  â  V opium. 

Les  vertus  fecondaires  des  carminatifs  par  excel¬ 
lence  font  d’être  ftimulants ,  éch-auffants ,  atté¬ 
nuants  , 
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Huants  ,  incififs  ;  les  narcotiques  font  calmants ,  ôè 
on  les  ordonne  dans  les  vapeurs.  Pour  les  carmina- 
tifs  par  excellence ,  on  les  prefcrit  dans  les  relâche¬ 
ments  de  l’eftomach  &  la  colique  venteufe  :  pour 
les  purgatifs  5  on  les  place  très  à-propos,  quand 
les  premières  voies  font  embarraffées  par  des  glai¬ 
res  ,  mais  il  faut  prendre  garde  à  la  phlogofe. 

Dans  la  colique  bilieufe ,  dans  la  colique  convul- 
fivQ  &c  dans  la  phlogofe  ,  les  carminatifs  par  excel¬ 
lence  feroient  plus  de  mal  que  de  bien. 

Avant  que  d’en  venir  aux  carminatifs,  il  faut  bien 
conftater  le  cas  ,  ce  qui  demande  de  l’expérience  , 
ôc  les  donner  à  une  certaine  dofe. 

Dans  le  temps  de  Topération  de  ces  remedes ,  il 
eft  très  à-propos  de  faire  des  friétions  fur  le  ventre 
avec  des  linges  chauds ,  de  diminuer  la  réhftance 
vers  Tanus. 

Les  carminatifs  font  : 

Les  quatre  femenees  chaudes  majeures  i 

anis 

fenouil* 

cumin. 

carvi. 

ce  Jont  les  carminatifs  par  cxcelUnui 

Les  racines  d’angélique, 
d’aunée. 
de  benoite. 
de  fraxinelle.  ' 
de  gentiane, 
d’iris  d’Allemagne, 
de  valériane. 

L’acotus. 

L’ail. 

Le  calamus  aromaticus^ 

Tome  L  ^ 
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Le  ciyjliis  arabimso 

Le  galanga. 

Le  gingembre. 

Le  nard  des  Indes. 

La  rhubarbe. 

La  ferpentaire  de  Virginie^ 

La  zédoaire. 

Les  feuilles  d’abfinthe. 

"  d’ambroifie. 

d’aurone. 
de  bafilic. 
de  caiîis. 
de  cerfeuil.  . 
de  chamédrys. 
d’eftragom 
de  marum. 
de  marjolaine, 
de  mélifTe. 
d’origan, 
de  pouiilot. 
de  farriete. 
de  tanaifîe. 
de  thé. 

Les  fleurs  d’oranges. 

de  fauge. 
de  romarin. 

Le  fafem. 

Les  baies  de  laurier. 

degénievrer 

L’écorce  de  citrons. 

de  limons.  ^ 
d’oranges. 

La  noix  mufcade,  naturelle  ou  confite. 

Le  poivre. 
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Le  clou  de  giroflei 
Les  cubebes. 

Le  cardamome, 
i^’amome  en  grappe^ 

Le  cafFé. 

La  vanille. 

Le  cacaOé 


Les  femences  d’ache^ 

d’ammî. 

d’aneth. 

^de  coriandre, 
de  daiicus  de  Creteî 
de  perfil. 
de  roquettev 
de  (inapi. 

Le  quinquina. 

La  cafcarille* 

Le  cajjia  Lignea% 

La  caneile. 

L’écorce  de  Winter. 


Le  cachoUi 
Le  maftic. 

Les  baumes  naturels; 
Le  vin  de  Chypre 
d’Efpagne , 
L’eau- de  vie. 

Le  chocolat. 

La  corne  de  cerf. 


Des  piAPHORiTiQüÉS. 


Ces  remedes  prennent  le  nom  de  fudorifiques  I 
d’idrotiques  ,  quand  l’humeur,  qu’ils  évacuent ,  fort 
fous  une  forme  fenfible  par  les  pores  de  la  peau  ^ 
mais  quand  elle  eft  infenfible,  ils  retiennent  le  noru 
4e  diaphôrétiques* 


H 


?4  Introduction 

L’humeur  de  l’infenfible  tranfpiration  eft  claîrê  j 
volatile,  contient  des  efprits ,  des  lels,  des  huiles 
grolîieres  &  des  foiifres. 

La  fueur  contient  les  mêmes  principes  que  Tinfen-  . 
iible  tranfpiration ,  à  la  différence  qu’ils  font  plus 
grofïîers  ,  6c  ont  moins  de  volatilité. 

L’humeur  de  la  tranfpiration  eft  infenfible ,  par- 
cequ’étant  volatile  au  point  d’être  plus  légère  que 
le  volume  d’air  qui  l’environné ,  la  chaleur  natu¬ 
relle,  avec  le  petit  mouvement  qui  lui  a  été  impri¬ 
mé  ,  fufht  pour  la  faire  évaporer  à  mefure  quelle 
parvient  à  la  fuperficie  de  la  peau. 

La  fueur  au  contraire  fort  fous  une  forme,  fenfi- 
ble,  parcequ’étant  plus  pefante  que  le  volume 
d’air  qui  l’environne  ,  à  caufe  de  fa  grofïiereté  ,  ni 
la  chaleur  naturelle ,  ni  le  mouvement  qui  lui  a 
été  imprimé ,  ne  fuffifent  pour  la  faire  évaporer , 
à  mefure  qu’elle  parvient  à  la  peau. 

Ces  deux  humeurs  fortent  par  les  mêmes  excré¬ 
toires  ,  quoi  qu’en  difent  pluheurs  anatomifles  j  6c 
leur  fenfibilité  dépend  de  la  dilatation  de  ces  ex¬ 
crétoires. 

L’infenfible  tranfpiration  ef:  plus  abondante  , 
qu’on  ne  fe  l’imagineroit  d’abord  :  Sanétorius  a  ob- 
fervé  dans  fa  ftatique  c|ue de  huit  livres  d’aliments, 
dans  vingt-quatre  heures  il  s’en  difTipe  cinq  par 
cette  excrétion.  Cette  expérience  n’eft  cependant 
pas  abfolument  exaéte  dans  tous  les  pays ,  puifque 
cette  évacuation  varie ,  fuivant  les  différents  degrés 
de  chaleur. 

Cette  théorie  prouve  que  cette  abondante  éva¬ 
cuation  débarraffe  le  fang  de  beaucoup  d’impuretés , 
6c  que  fa  fupprellîon  eft  une  fource  féconde  de  ma¬ 
ladies  :  cette  excrétion  fert  encore  à  entretenir  la 
peaufouple  6c  mollette. 

Suivant  Hippocrate,  les  fueurs  nodurnes,  fan$ 
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caufe  maaifefte.,  marquent,  ou  que  l’oa  a.  trop 
mangé  ,  ou  que  l’on  a  befoin  d’être  évacué. 

La  rranfpiration  infenlible  augmente  une  fois 
chaque  mois  chez  les  hommes,  ce  font  leurs  réglés,  à 
moins  quelle  ne  foit  remplacée,  par  une  autre  éva¬ 
cuation  5  comme  cours  de  ventre  ,  ou  excrétion  plus 
abondante  de  l’humeur  bronchiale. 

L’infenhble  tranfpiration ,  fuivant  ces,  principes , 
relTemble  aifez  à  furine ,  à  cela  près  que  l’urine 
efl:  moins  fpiritueufe ,  &c  que  fes  fels  font  plus  grof- 
fiers  j  les  principes  de  la  fueur ,  étant  plus  tenaces 
que  ceux  de  furine ,  en  approchent  encore  davan¬ 
tage. 

On  peut  augrnenter  l’infenfible  rranfpiration  de 
quatre  maniérés,  i°.  en  augmentant  le  Jerurn  de 
nos  humeurs  j  cette  excrétion  alors  fera  plus  abon¬ 
dante  ,  puifqu’il  fe  préfentera  plus  de  globules  fé- 
reux  aux  fecréroires  :  en  diminuant  la  réfihance.à 

la  furface  de  la  peau  ,  les  globules  féreux  trouve¬ 
ront  moins  d’obftacles  à  leur  ilTue  :  3 en  augmen¬ 
tant  la  vitefië  de  nos  humeurs  dans  un  temps  donné , 
il  fe  préfentera  plus  de  globules  aux  excrétoires,  j 
cependant  ce  mouvément  doit  être  modéré,  de 
crainte  de  la  fupprimer  totalement ,  cQmmeil  arrive 
dans  les  fievres  ardentes  :  4^.  en  atténuant  &  fubri- 
iifant  nos  humeurs ,  elles  pourront  alors  palTer  par 
où  elles  n’auroient  pu  palfer  auparavant  y  fi  plufieurs 
ou  même  toutes  ces  çaufea  concourent  enfemble , 
l’effet  en  fera  plus  marqué. 

Les  diaphorétiques  de  la  première  clafie  font 
l’eau  donnée  feule  ,  ou  ce  qui  eft  mieux.,  chargée 
de  quelques  fels ,  ou  de  quelques  partie.s  volatiles  : 
l’eau  agit  toujours,  pourvu  quelle  foit  prife  alfez 
abondamment  j  c’eft  un  fort  bon  diaphorétique. 

Les  diaphorétiques  de  la  fécondé^  clalfe  font  les 
b^ins  chauds,  les  bains  de  vapeurs ,  les  friétionsfur. 

Füj 
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la  peâu  5  Pair  raréfié  autour  du  malade  ;  ces  ro-^ 
medes  font  (|ue  la  rranfpiration  nouve  moins  d’ob- 
ftacles  du  coté  de  la  peau  êc  du  côté  de  l’atmo- 
fphere. 

^  Les  diaphorétiques  de  la  troifieme  clafie  font  les 
fpirirueux  ôc  rexercicé  ;  ces  remedes  atténuent 
âufii  nos  humeurs ,  mais  ils  augmentent  fpéciale- 
ment  le  mouvement  des  liquides;  ils  font  que, 
dans  un  temps  donné ,  il  aborde  plus  de  globules  à 
la  peau. 

Les  diaphorétiques  de  la  quatrième  clafie  font 
les  alkalis  volatils ,  les  délayants  ,  les  molécules  mé¬ 
talliques  &  le  kermès  minéral  ;  ces  remedes  atté¬ 
nuent  nos  humeurs,  &  les  rendent  capables  de 
pénétrer  des  pores  qui  leur  étaient  auparavant  im¬ 
pénétrables.  ‘ 

Les  vertus  fecondaires  des  diaphorétiques  de  la 
première  çlafi'e  font  d’êtres  relâchants ,  délayants, 
tempérants. 

Les  vertus  fecondaires  des  diaphorétiques  de  la 
fécondé  clafTe  font  comme  celles  de  la  première  j 
mais  ils  font  fpécialement  relâchants  &  tempé¬ 
rants. 

Les  vertus  fecondaires  de  la  troifieme  clafie  6^ 
de  la  quatrième  font  d  en'è  ftimulants  ,  toniques, 
cchaufiants. 

On  pourroit  mettre  encore  les  acides  au  nombre 
dès  fudoi'ifiques  ;  mais  ils  nagifient  que  dans  le 
cas  d’une  extrême  vîtefie  de  nos  humeurs  ,  comme 
dans  les  fievres  ardentes  ,  pu  les  humeurs  tontes 
confondues  font  trop  groifieres  pour  pafier  par  les 
pores  de  la  peau  :  dans  ce  cas ,  les  acides  brident 
ce  mouvement  extraordinaire ,  les  humeurs  vont 
plus  lentement ,  le  jerum  a  le  temps  de  fe  féparer 
c’eft  ainfi  que  les  acides  peuvent  deyenir  fudork 
fiqiieso  ' 
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Les  diaphorétiques  conviennent  en  général  dans 
les  maladies  chroniques ,  dans  celles  qui  font  pro¬ 
duites  par  quelque  impurété  particulière ,  comme 
dans  la  cacochymie  >  la  vérole  ,  le  fcorbut ,  les  ma¬ 
ladies  cutanées ,  la  gale,  les  dartres  de  autres.  Boer- 
haave  a  guéri  un  lépreux  par  fufage  des  fudorifi- 
que*'  ;  il  les  plaçoit  toujours  avant  les  grands  reme- 
des  dans  le  traitement  <ies  véroles. 

Les  fudorifiques  ont  un  merveilleux  effet  pour 
arrêter  une  excrétion  trop  abondante  ,  comme  dans 
une  toux  occafionnée  par  le  trop  d’âcreté  de  l’hu¬ 
meur  bronchiale. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  on  n’ordonne  les  fu¬ 
dorifiques  que  quand  la  nature  eft  difpofée  à  pouf¬ 
fer  par  la  diaphorefe  ,  pareeque  la  fueur  eft  une  ex¬ 
crétion  contre  nature ,  &  que  l’expérience  nous 
apprend  qu’il  eft  impoftible  d’exciter  la  lueur ,  fi  la 
nature  n’y  eft  dispofée. 

Dans  les  fievres  d’automne  Sc  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  il  faut  faifir  le  moment  Sc  le  premier  inftanc 
de  la  fueur  ;  c’eft  le  précepte  d’Hippocrate ,  il  faut 
tendre  oîi  la  nature  tend. 

A  la  fin  de  chaque  accès  de  fievre  intermittente , 
il  y  a  toujours  une  fueur ,  mais ,  comme  elle  n’eft 
pas  fuffifante  pour  évacuer  toutes  les  crudités  ,  ôc 
que  ces  crudités  fourniffent  la  matière  d’un  nouvel 
accès ,  c’eft  ce  qui  fait  que  ,  dans  ce  cas  ,  les  fudo¬ 
rifiques  font  des  fpécifiques. 

Les  fudorifiques  conviennent  dans  les  fievres 
éruptives,  la  petite-vérole ,  la  rougeole,  la  fievre 
pétéchiale  ,  le  pourpre  blanc  &  rouge  ,  la  pefte  ,  la 
fievre  maligne ,  &  fpécialement  les  fudorifiques  de 
la  première  claffe  ,  quand  les  efprits  languilfent  ^ 
que  le  malade  eft  aftbibli ,  on  a  recours  aux  fuda- 
rifiques  de  la  troifieme  de  quatrième  claffe  on  em- 
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ploie  auiîi  les  mêmes  fiidorifiques  dans  le  cas  ds 
crudités. 

Les  fudorifiques  font  contraires  ,  quand  la  na¬ 
ture  tente  une  crife  par  une  autre  voie  que,  la  dia- 
phorefe  ,  comme  le  dévoiement  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  :  ils  font  contraires  ,  fur-tout  ceux  de  la  troi- 
fieme  3c  quatrième  claflTe  ,  quand  il  y  a  tendon  dans 
quelque  partie  3  chaleur  exceiîive,  des,  skirrhod- 
tés  ;  dans  les  crachements  de  fang  3c  les  pertes  des 
femmes. 


.  .  Ayant  que  de  donner  les  fudorifiques  de  la  pre¬ 
mière  3c  de  la  fécondé  clafle  ,  il  n’y  a  autre  chofe 
à  faire  que  de  délayer  j  maïs ,  avant  les  fudorifi¬ 
ques  de  la  troifieme  3c  quatrième  clafie ,  il  faut  dé¬ 
tendre  par  les  délayants  3c  la  faignée. 

•Pendant  leur  opération ,  on  tiendra  le  malade 
dans  un  endroit  rempçré ,  3^  pn  aura  foin  de  le  faire 
boire  beaucoup. 

On  connoit  qu’un  ftidorifique  a  bien  opéré, 
quand  5  après  fon  ufage ,  le  malade  fe  fent  alerte 
&  léger  j  rnais  ,  s’il  efi:  pefant  3ç  accablé ,  il  faut 
voir  n  Ton  n’a  point  mis  le  fang  à  fec;  dans  ce  cas , 
on  le  ferpit  boire  beaucoup  ÿ  fi  Ton  avoir  trop  dimi¬ 
nué  la  réfiftance  dp- la  peau ,  on  lui  feroit  prendre 
l’air  j  fi  c’étoit  un  purgatif  réfineux  qui  fe  fut  porté 
a  la  peau ,  on  auroit  reconrs  aux  acides. 


Les  diaphorétiques  3c  les  fudorifiques  font  ; 
L’eau  pure  ,  ou  chargée  de  quelque  feL 
Les  bains  chauds. 

Les  bains  de  vapeur, 

Les  friébions,  " 

L’air  raréfié. 

Les  fpiritueux.^ 

L’exercice.  ' 
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Les  alkalis  volatils. 

Les  délayants. 

Les  molécules  métallicjues. 

Le  kermès  minéral. 

Les  racines  d’angélique, 
d’aunée. 
de  bardane,  ' 
de  bénoite, 
de  biftorte. 
de  carline. 
de  çontrayerva, 
de  dompte  veuin., 
de  fenouil, 
de  fraxinelle, 
de  gentiane, 
de  gingembre, 
d’impératoire. 
de  meum. 
de  pétafite. 
de  reine  des  prés.  * 
de  falfepareille, 
de  fcabieufe. 
de  fcorfonnere. 
de  valériane  fa  üvage.' 
de  valériane  des  jardins? 

de  zédoaire. 

\ 

Les  feuilles  d’aurone. 

de  bardane. 
de  bourrache, 
de  buglofe. 
de  chardon  bénie, 
de  cochléaria. 
de  crefibn. 

de  didamne  de  Cret^, 

4e  fumeterre. 
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dlvette. 
de  ménianthe. 
d’origan. 

de  reine  des  prés, 
de  rue. 

,  de  fauge. 

de  fcabieufe. 
de  fcordium* 
de  véronique» 
de  verveine. 

Les  fleurs  de  coquelicot. 

de  mille-pertuis» 
d’œillet, 
de  fafran. 
de  fcabieufe. 
de  fouci. 
de  fureau. 
de  tilleul, 
d’ulmaire. 

Les  femences  de  chardon  bénit» 
de  chardon  marie* 
de  navet, 
de  rue. 

Les  baies  de  genevrier. 
de  laurier. 

Les  bois  :  fçavoir  ^ 

Le  buis. 

La  cafcarille. 

Le  cajjîa  lignea»  ■ 

Le  gaïac. 

Le  genevrier.  , 

Le  faflafras.. 

% 

fécorce  d’oranges, 
de  citrQîi& 
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L’ambre  gris. 

Le  baume  du  Pérou. 

Le  camphre. 

L’encens. 

La  myrrhe. 

L’opium. 

Le  ftorax. 

Les  fubftances  animales  :  fçavoir  ; 

Le  crâne  humain. 

La  couleuvre. 

La  vipere. 

Le  fang  de  bouc  pr^aré. 

Les  pinces  d’écreviffes  de  riviere. 

Les  pinces  d’écrevilTes  de  mer. 

La  corne  de  cerf. 

L’ivoire. 

L’efprit  de  fourmi. 

L’efprit  ôc  le  fel  volatil  d’urine. 

Les  efprits  tirés  des  différents  animaux. 
L’antimoine. 

Les  bézoards. 

Le  cinnabre. 

L’efprit  de  fel  ammoniac ,  de  fon  fel 
volatil. 

Des  Diurétiques. 

On  appelle  diurétique  tout  remede  qui  évacue 
par  la  voie  des  urines ,  foit  les  urines  mêmes ,  ou 
du  pus  >  ou  tout  autre  corps  même  folide ,  qui 
pourroit  s’être  arrêté  dans  ces  endroits,  comme  la 
pierre  >  les  fables  de  les  graviers.  Ces  remedes  ont 
tant  d’affinité  avec  les  diaphorétiques ,  que  fou- 
vent  ils  font  la  fonétion  les  uns  des  autres. 

L’urine  eft  une  humeur  excrémentitielle ,  qui  » 
dans  l’état  naturel ,  eft  d’un  jaune  orangé ,  affez  clai- 
îç  ;  ellç  donne  une  odeur  forte ,  elle  a  un  goût  falé  ^ 
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elle  fe  pourrit  alTez  facilement  j  elle  eft  affez  ana-^ 
iogiie  à  la  fueur. 

Elle  eft  formée  de  laféroEté  du  fangj  d’unpea 
d’efprits ,  d’une  certaine  quantité  de  fels  ;  elle  con¬ 
tient  auffi  des  huiles  Ôc  des  foufres  groffiers  avec 
un  peu  de  terre. 

Cette  excrétion  eft  très  utile ,  puifqu  elle  débar- 
raffe  nos  humeurs  des  matières  félines  &  aGrim(>-; 
nieufes  quelles  contiennent. 

L’urine  fe  filtre  dans  les  reins  j  pafTe  dans  les  ure¬ 
tères  5  de-là  dans  la  veffie  où  elle  féjourne  un  cer¬ 
tain  temps,  jufqu’à  ce  qu’étant  capable  d’irriter 
les  membranes  de  la  vellie ,  celle-ci  vienne  à  fe- 
contraélèr,  ôc  a  en  produire  l’expulfion. 

On  peut  augmenter  la  fecrétion  de  l’urine  5  com¬ 
me  celle  de  la  tranfpiration  infenlible ,  en  quatre 
maniérés. 

I ?.  En  augmentant  le ferum  de  nos  humeurs,  ce 
qui  s’opère  de  deux  façons  différentes  j  premiè¬ 
rement  en  faifant  boire  beaucoup  d’eau  j  fécondé-^ 
ment  en  ralliant  6c  en  rapprochant  les  globules 
fanguins  ;  le  ferum  alors  fe  fépare  >  ce  que  l’on 
obtient  toujours  au  moyen  des  acides. 

2°.  En  diminuant  la  réliftance  vers  les  reins  ^ 
\q  ferum  ^  toujours  poulTé  avec  le  meme  force,  y 
pafTera  plus  abondamment  dans  un  temps  donné. 

3  En  augmentant  les  mouvements  de  la  mafte  y 
il  fe  préfentera  davantage  de  globules  féreux  aux 
filtres  des  reins  :  h  Cq  mouvement ,  imprimé  aux  hu¬ 
meurs  ,  étoit  violent ,  au  lieu  d’augmenter  la  fecré¬ 
tion  de  l’iirine ,  il  la  fupprimeroit  totalement , 
-çomme  on  le  voit  arriver  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  6c  aigues,  où  les  urines  font  ordinaire¬ 
ment  crues. 

4^.  En  atténuant  6c  divifant  les  humeurs  de 
uoiïQ  corps  j  les  globules,  qui  ne  pouvoient pafe 
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Iîar  lès  couloirs  des  reins  ,  y  paieront  alors  faci- 
ement. 

Les  diurétiques  ont  beaucoup  d’aiffinité  avec  les 
^apéritifs. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  diurétiques  n’agiront 
jamais  d’une  feule  de  ces  maniérés  ;  ôc  que ,  quand 
plufieurs  concourront  enfemble,  l’effet  fera  plus 
marqué. 

Il  eft  d’ufage ,  en  pratique ,  de  dire ,  on  déter¬ 
minera  les  humeurs  aux  reins  ,  Ôc  l’on  procurera  uiî 
écoulement  plus  abondant  d’urine. 

Les  diurétiques  de  la  première  claffe  font  l’eau 
donnée  feule  ,  ou  chargée  de  quelques  parties  mé- 
dicamenteufes  ;  telles  font  les  eaux  minérales  ou 
autres  infufions ,  ou  les  acides  y  comme  je  l’ai  dit 
dans  la  fécondé  façon  d’agir.  ' 

Les  diurétiques  de  la  fécondé  clafte  font 
Teau  5  les  huiles  3c  tous  les  relâchants;  il  y  a  auflî 
des  topiques  ,  les  bains  3c  les  demi-bains,  les  la¬ 
vements  5  dont  l’effet  eft  très  marqué  à  caufe  de 
i’adoffement  du  colon  fur  les  reins;  on  fait  aufti 
des  embrocations  fur  le  ventre,  on  applique  des 
cataplafmes ,  3c  l’on  fait  des  douches  fur  les  lom¬ 
bes  ,  mais  je  crois  leur  effet  bien  éloigné. 

I  Les  diurétiques  de  la  troifieme  claffe  3c  delà  qua¬ 
trième  font  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  le  vin  blanc 
ou  rouge ,  les  eaux  minérales ,  les  liqueurs  alka- 
lines  favoneufes,  les  aromatiques. 

Tous  ces  remedes  retabliffent  l’excrétion  de  l’u¬ 
rine  dérangée,  3c  chaffent  les  corps  étrangers  des 
voies  urinaires. 

Trois  caufes  peuvent  détruire  l’excrétion  de  l’u¬ 
rine  ;  I  l’occlufion des  conduits  urinaires  ;  2^.  leur 
paralyfie;  5°.  la  matière  de  l’urine  déterminée  par 
une  autre  voie. 

I®,  L’occluiion  des  conduits  urinaires  dépend’^ 
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bu  d’ufie  inflammation ,  ou  de  l’obilruétioh  d’iinô 
matière  vifqueufe  ^  dans  le  premier  cas ,  on  donne 
les  relâchants ,  les  légers  atténuants  ,  êc  Ton  em¬ 
ploie  tous  les  remedes  capables  de  combattre  les 
inflammations  ;  dans  le  fécond  cas ,  on  a  recours  au^ 
fondants ,  aux  ftimulants  &  aux  diurétiques  chauds* 

2°.  Quand  il  y  a  paralyfîe ,  oh  preferit  les  diuré¬ 
tiques  atténuants  &  ftimulants. 

5^',  Si  Turine  eft  déterminée  autre  part,  qn tra¬ 
vaille  â  lui  faire  réprendre  fon  cours  naturel.  » 

Les  praticiens  diftinguent  les  diurétiques  en 
chauds  de  en  froids  j  divifion  où  je  me  confçrme- 
rai  dans  la  fuite. 

Les  diurétiques  chauds  font  ceux  que  nous  avons 
mis  dans  la  rroifieme  &c  quatrième  claflTe  ^  tels  font 
les  favons ,  les  alkalis ,  les  fels  acides  volatils  , 
les  minéraux ,  les  aromatiques. 

Les  diurétiques  froids  font  de  deux  fortes  ^  pre¬ 
mièrement  les  coagulants ,  tels  font  les  acides  j  fe- 
condement  les  adouciflants  &c  relâchants  que  nous 
avons  renfermés  dans  la  première  de  la  fécondé 
clafle. 

,Ces  remedes  fondent  quelquefois  les  graviers , 
les  pierres  des  reins  de  de  la  veffie  j  dans  ce  caS  | 
on  les  appelle  lithontriptiques.  11  y  a  long-temps 
que^  l’on  cherche  ce  remede  véritable  j  il  feroit  â 
fouhaiter  qu’on  eût  réufli,  le  publie  en  recevroit 
de  grands  avantages.  Mademoifelle  Stéphens,  en 
Angleterre ,  a  donné  un  lithontrip tique  dont  je 
parlerai  par  la  fuite. 

Les  lithontriptiques  font  favonneux  de  alkalis 
fixes  :  il  y  a  quelques  plantes  qui  agillent  par  ces 
principes ,  on  a  donné  quelquefois  Teau  de  chaux , 
comme  contenanr  des  alkalis  fixes  j  dire  que  ce 
font  là  les  feuls  lithontriptiques  ,  je  n’en  fçais 
yien* 
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Pour  fondre  une  pierre ,  il  faut  écarter  fes  molé¬ 
cules  terreufes  j  pour  les  écarter ,  il  faut  agir  fut 
rintermede  qui  les  unit.  Cet  intermede  eft  muci- 
iagineux  ou  liilphureux  ;  les  acides  en  dofe  fuffi- 
fante  produiront  un  très  bon  elfet ,  s’il  eft  fulphu- 
r^ux  :  s’il  eft  mucilagineux ,  rien  n’eft  meilleur 
que  les  favons. 

J’ai  fait ,  à  cette  intention ,  diverfes  expériences 
fur  les  noyaux  de  différents  fruits ,  de  fur  des  bé- 
2oards. 

Les  vertus  fecondaires  des  diurétiques  font  les 
memes  que  les  vertus  fecondaires  des  diaphoréti- 
ques. 

On  donne  les  diurétiques  dans  les  maladies  des 
reins  ^  les  chauds  ,  dans  l’obftruétion  caufée  par  des 
mucilages  ^  les  froids ,  quand  c’eft  par  inflamma¬ 
tion  J  les  lithontriptiques  ,  quand  il  y  a  quelques 
fables  ou,  graviers ,  les  ftimulants  dans  la  paralyfie. 
On  donne  aufli  les  diurétiques  dans  les  maladies  où 
i’on  a  en  vue  de  précipiter ,  par  les  urines ,  une  acri¬ 
monie  dérîdée  de  nos  humeurs ,  mais  alors  les  dia- 
phqrétiques  auroient  un  meilleur  effet.  On  prefcric 
les  diurétiqües  pour  évacuer ,  par  les  urines ,  une 
humeur  extravafée;  par  exemple ,  les  cantharides 
dont  l’effet  eft  très  marqué  dans  les  hydropifies. 
On  emploie  les  diurétiques  pour  rappelier  une  éva¬ 
cuation  5  ou  en  diminuer  une  trop  abondante  ^ 
mais  alors  les  purgatifs  feroient  meilleurs  :  quel¬ 
ques-uns  aufli  les  emploient  pour  laver  les  ulcérés 
de  l’urethre. 

Les  diurétiques  font  contraires  dans  les  ulcé¬ 
rés  des  reins  de  de  la  vefïie ,  de  en  particulier  les 
diurétiques  chauds  dans  les  inflammations  des 
reins. 

Avant  que  de  donner  les  diurétiques ,  il  n’y  a 
point  de  précaution  à  prendre ,  finon  de  faigner,  de 
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de  laver ,  quand  on  a  delTein  d’employer  les  diii-? 
rétiques  chauds. 

Pendant  que  le  remede  agit ,  l’air  doit  être  frais  J 
il  faut  faire  un  peu  d’exercice  ,  ne  fe  point  tenir  dans 
le  lit  5  autrement  il  deviendroic  diaphorétique. 

Après  qu’il  a  agi ,  on  examine  s’il  n’a  point  excité 
une  fuperdiurefe ,  h  ce  cas  étoit  arrivé  ,  on  y  remé¬ 
diera  facilement ,  en  fe  rappellant  la  nature  du  diu¬ 
rétique. 

Les  diurétiques  de  la  première  clalTe  font  î 
L’eau  fîmple. 

Les  eaux  minérales. 

Les  acides. 

Ceux  de  la  fécondé  clalTe  font  : 

L’eau. 

Les  huiles.  ' 

Les  relâchants. 

Les  bains. 

Les  demi-bainsi 
Les  lavements. 

Les  embrocations  fur  le  ventte. 

Les  douches  fur  les  lombes. 


Ceux  de  la  troifieme  claffe  ôc  de  la  quatrième 
font  : 

Les  liqueurs /piritueufes. 

^  blanc.  ^ 

(  rouge. 

Les  eaux  minérales. 

Les  liqueurs  alkalines  favoniieufes. 

Les  aromatiques. 


Le  vin 


On  a  recours  aux  diurétiques  dans  les  maladies 
aiguës  5  &  dans  les  maladies  chroniques ,  telles  qite 
la  cachexie  ,  la  leucophlegmatie  ^  les  hydropi- 
lîes^  6cc. 
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Les  diurétiques  convenables  pour  les  premières 

font 

Les  racines  de  chardon  roland. 

de  chaude  trappe, 
de  chien-dent, 
de  guimauve.  • 
de  nénuphar, 
de  vare ira- brava». 
de  reglilTe. 

de  rofeau.  ^ 

Les  feuilles  ^alléluia, 

de  bourrache, 
de  fumeterre. 
de  laitue. 

de  langue  de  cerf  ou  fcolopendreé 

de  mélilTe  fauvage. 

de  pariétaire. 

de  piiTenlit. 

de  fauve-vie. 

de  faxifrage. 

de  turquette. 

Les  fleurs  de  bouillon  -blanc, 
de  guimauve, 
de  mauve, 
de  mélilot. 
de  nénuphar. 

Les  femences  froides  majeures. 

Les  femences  froides  mineurs. 

Les  femences  d  herbe  aux  puces. 

de  lin 

de  paliurus, 
de  pavot, 
de  violettes. 

Les  fruits  d  alkekenge. 

Tome  L  G 
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Les  amandes  douces. 

L’églantier.  . 

Les  pignons  doux. 

Les  pois. 

Les  fébeftes. 

Le  jus  de  citrons, 
de  limons. 


Le  baume  du  Pérou. 

La  térébenthine  ordinaire. 

de  Chio. 

Le  bois  néphrétique. 

Le  blanc  de  baleine. 

U 

Le  nitre. 

Le  favon. 

Les  écréviiïes  de  riviere. 

Les  grenouilles. 

Le  poulet. 

Le  veau. 

Les  eaux  de  frai  de  grenouille. 

de  laitue, 
de  lis. 

de  nénuphar, 
de  pariétaire 
de  turquette. 

L’eau  de  goudron. 

Le  petit-lait. 

Le  mucilage  de  graine  de  lin. 

de  femences  de  pjillîutn^ 

L’huile  d’amandes  douces, 
de  lin. 

Le  baume  de  Fîoraventî. 

Les  fyrops  de  guimauve, 
de  limons, 
de  nénuphar. 
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de  pâvot  blanc. 

Le  remede  de  Mademoifellë  Stéplieiis. 

L’huile  de  t.!rébenthine*  ^ 

La  crème  de  tartre. 

Le  cryftal  minéral* 

Les  diurétiques  convenables  pour  les  fécondés  ^ 

lefquels  ont  pim  d’^ébivité,  font  t 
Les  racines  d’ache. 

d’arrète-bœuf. 
d’afperge. 
de  bryone. 
de  chardon  rolani 
de  chau {Te  trappe, 
de  fenouil, 
de  filipendule. 
de  garance, 
de  gentiane, 
de  houx. 

d’iris  de  Florencé* 
de  perhL 

de  raifort  cultivé, 
de  raifort  fauvage<4 
de  rofeau. 
de  fcille. 

L’ail. 

Le  coflus  d’Arabie. 

Le  gingembre.  > 

Le  nard  des  Indes* 

L’oignon. 

Le  fouchet  long. 

La  vipérine. 

La  zédoaire 
Les  feuilles  d’alliaire* 
d’aurone. 
de  calameiîc* 

G'  i 
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de  cerfeuil. 

de  houblon.  ^ 

d’hylîbpe. 
de  méliffe  fauvage. 
de  menthe, 
de  fabine. 

I 

de  fauve-vie. 
de  ferpolet. 
de  fcoiopendre. 
de  tanéhe. 
de  turquette. 

Les  plantes  vulnéraires. 

capillaires. 

La  faxifrage. 

Le  thé. 

Les  fleurs  de  genet. 

de  mille  pertuis. 
de  muguet, 
de  ftœchas  d'Arabie. 

-  de  verge  dorée. 

Les  femences  d’ancolie. 

d’anis. 
de  bardane. 
de  carvi. 
de  cumin, 
de  daucus  de  Crete. 
de  genet. 
de  moutarde. 

Les  bais  de  genievre. 
de  laurier. 

Le  cardamome. 

L'écorce  d’ieble. 

de  fureau. 
de  tamarifc. 


O 
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Le  tartre. 

La  fonde. 

Les  cendres  d’abfînthei 
de  feves. 

de  genet.  i 

de  farment. 

Les  cloportes. 

Les  cantharides. 

Les  eaux  de  Balaruc, 
de  Cranfac. 
de  Dax 
de  Forges, 
de  Palîi. 
de  Plombières., 
de  Spa. 
de  Vais. 

Le  nitre. 

Le  fel  cathartique  amer» 

L’antimoine. 

Le  fer. 

.f 

L’eau  de  noix. 

de  genievre. 

Le  vin  fcillique. 

L’oxymel  fcillique. 

Le  fyrop  des  cinq  racines. 

Les  poudres  de  cloportes. 

de  vers  de  terre^’ 
de  crapauds. 

Les  fécules,  de  bryone. 

d’iris  noflras*^ 

L’extrait  de  genievre. 

Les  trochifques  d’agaric. 

L’efprit  de  genievre^ 

G  lij 
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de  fuccin.  ^ 

de  Jiitre  dulcifiç. 
de  fel  dulçifiç. 
de  foufre. 
de  genet. 
de  tamarifc. 
de  polychrefte. 
de  duobus» 

Le  tartre  chalybé. 

vitriolé, 

La  crème  de  tartre. 

La  terre  foliée  de  tartre. 

Le  fel  volatil  de  fuccin. 

Des  Expectorants. 

Ces  remedes  évacuent ,  par  la  trachée  artere  ,  les 
matières  contenues  dans  le  poumon  :  on  les  nomme 
aulîi  béchiques  \  mais  ces  derniers  ne  font  qu’alté¬ 
rants 

A  proprement  parler,  il  n’eft  point  de  remede 
qui  évacue  fpécialement  les  matières  contenues  dans 
les  poumons ,  il  n’y  que  la  toux  feule  qui  puilTe  les 
évacuer.  En  effet,  avant  que  de  toufTer,  on  faiç 
une  grande  infpiration ,  puis  on  ferme  la  glotte, 
l’air  eft  balotté  un  certain  temps  dans  le  poumon  j 
allant  &  venant ,  il  dé.ache  peu-à-peu  quelques 
matières  j  enfin ,  comme  la  tou^  fe  termine  par 
une  forte  infpiration,  l’air  fortaut  rapidité ^ 

entraîne  ces  matières.  La  toux  opéré  cet  effet 
d’expeélorant  dans  les  adultes,  mais  non  chez  les 
enfants  ,  a  caufe  de  la  déliçateffe  de  leur  tempéra¬ 
ment.  La  matière  de  la  toux  vient  de  la  tranfpi-^ 
ration  pulmonaire  épaiffie ,  ou  de  l’humeur  brdn^ 
çhiale  &  trachéale. 

Il  peut  flaire  qu’on  touffe,  fans  rienexpefta- 
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rer,  cela  dépendra,  ou  de  répaifîîfTement  de  ces 
matières  que  l’air  ne  pourra  détacher ,  ou  de  leur 
trop  de  fluidité  que  l’air  réduira  en  moulTe ,  &  à 
travers  laquelle  il  palTera  :  les  expeârorants  donc 
ne  feront  pas  les  mêmes  dans  le  fécond  cas. 

Dans  le  premier  cas ,  il  faut  délayer  ,  dans  le  fé¬ 
cond  5  épaiilir  :  d’où  deux  clafles  de  remedes  ex¬ 
pectorants  ,  fçavoir ,  les  chauds  ou  inciflfs ,  les  froids 
ou  adouciflànts. 

On  connoît  que  les  matières  font  trop  épaiflles 
dans  le  poumon ,  quand  le  malade  efl:  gras ,  qu’il 
a  le  pouls  plein ,  la  voix  rauque ,  &c  qu’il  crache 
peuj  c’eft  le  contraire  5  quand  il  efl:  d’un  tempéra¬ 
ment  fec,  bilieux ,  que  le  pouls  efl:  élevé  ,  qu’il  efl: 
tourmenté  de  chaleur  ,  qu’il  n’a  point  de  râle ,  ÔC 
qu’il  crache  une  matière  écumeufe. 

On  donne  les  inciflfs  en  boiflfon ,  en  mafticatoi- 
>res,  ou  en  fumigation  ,  en  potion,  comme  lesin- 
fufions  de  thé ,  d’hyflTope ,  les  potions  favonneufes 
ou  autres.  Il  peut  fe  faire  que  leurs  vapeurs  ou  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  particules  fubtiles  pénètrent  au 
travers  de  l’œfophage  dans  le  poûmon  :  de  plus, 
comme  ils  palTent  dans  la  malTe  du  fang ,  &  qu’ils 
atténuent  nos  humeurs ,  la  malfe  en  général  aura 
moins  de  conflftance ,  ôc  en  conféquence  l’humeur 
contenue  dans  le  poûmon.  Les  mafticatoires  étant 
acrimonieux ,  quelque  partie  peut  être  détachée ,  Ôc 
être  portée  au  poûmon  j  Sc  la  falive ,  qui  en  efl:  im- 
'  prégnée  ,  paflant  dans  les  humeurs  ,  peut  leur  com¬ 
muniquer  une  qualité  inciflve.  En  vapeurs ,  on  les 
emploie  pour  lesphthifles,  mais  en  général ,  tous 
ces  remedes  ont  très  peu  d’aélion. 

Les  adoucilfants  font  les  huileux  3c  les  miicila- 
gineux,  on  les  prefcrit,  quand  il  faut  donner  plus 
de  conflftance  ,  3c  diminuer  l’acrimonie  de  la  ma¬ 
tière  qui  irrite  le  poûmon  j  on  les  adminiftre  ea 

G  iv 
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boifTon  ou  en  maffcicatoires  y  en  boifeii,  iis  paiîent 
dans  nos  humeurs,  &  peuvent  les  épailîir.  11  eft  a 
remarquer  que  1  ufage  trop  continué  de  ces  reme- 
des,  adoiblit  ôc  encralTe  Teftornac  j  les  maftica-oi- 
res  agifTent  de  même.  Au  refte  ,  ces  remedes  onr 
très  peu  d’aétion  fur  le  poûmon,  &  ils  n’agilïénc 
que  îecondairement.  ^ 

On  les  emploie  dans  lafthme  •  hthifie ,  les 
tubercules  du  poùmon  j  mais ,  quand  on  fe  pro- 
pofe  d  incifer  ,  je  leur  préférerois  les  remedes  tirés 
du  mercure  &  de  1  antimoine  ;  les  adoucilTants 
r;onviennent ,  quand  il  y  a  irritation  ,  phlogofe,  ÔC: 
que  nos  humeurs  font  acrimonieules. 

Dans  les  toux  des  enfants ,  un  émétique  eft  le 
meilleur  expeélorant,  ék  dans  les  toux  ordinaires 
des  adultes  ,  il  faut  purger ,  ufer  de  diaphorétiques 
&  de  diurétiques. 

Les  expeélorants  n’ont  aucune  difficulté  dans  la 
toux  ccnvulfive  y  avant  que  de  les  donner,  il  iVy  a 
point  de  précaution  à  prendre.  Pendant  qu’un  ex- 
peclorant  opéré  ,  il  faut  fe  tenir  chaudement ,  faire 
un  peu  d’exercice  ,  il  n’y  a  point  à  craindre  que 
leur  effet  foit  trop  confîdérable. 

Les  artériaques  des  anciens,  qui,  félon  eux^ 
avoient  la  vertu  de  nettoyer  les  bronches  ,  font  les 
béchiques  dont  je  viens  de  parler.  L’enrouement 
peut  dépendre  de  la  tenfion  des  fibres  nerveufes  du 
poûmon ,  ou  de  la  ténacité  de  la  matière  contenue 
dans  ce  vifcere  :  quand  cette  matière  eft  trop 
épaiffe,  il  faut  donner  les  incififs  ,  en  cas  de  ten¬ 
fion  ,  les  adoiiciirants. 

C’efl  une  erreur  de  croire  que  les  thorachiques. 
des  anciens  fortifient  la  poitrine  ;  les  remedes ,  qui 
conviennent  aux  poitrines  foibles,  font  ceux  qui 
donnent  un  chyle  tout  préparé,  comme  le  lait , 
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Les  expeftorants  font  : 

Les  âdoucifTants. 

Les  apéritifs. 

Les  atténuants. 

Les  cordiaux. 

Les  délayants. 

Les  incififs. 

Les  fudorifiques. 

Les  racines  à'aruw. 

d’angélique, 
d’année, 
d’impératoire. 
d’iris  de  Florence, 
de  falfepareille. 
de  fquine. 

Le  capillaire  de  Montpellier..  ' 
de  Canada. 

Le  polytrich. 

Le  ruca  murarïa. 

Le  cétérac* 

La  véronique. 

La  bourrache. 

La  buglofe. 

La  pulmonaire. 

Le  lierre  terreftre. 

L’hyiïope.  ' 

Le  marrhube  blanc. 

La  camphrée. 

La  fcille. 

Le  vélar ,  ou  tortelle. 

Les  fleurs  de  pied  de  chate 
de  tuflilage. 
de  pavot  rouge. 
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Les  femences  d’anis.  / 

de  chardon  bénit.  /; 
du  fenouil. 

Le  fyrop  de  nicotiane. 

Les  fleurs  de  benjoin. 

L’encens. 

La  gomme  ammoniac. 

La  myrrhe. 

Les  baumes  naturels. 

Le  fuccin,  fon  fel  volatil. 

Les  cloportes. 

Les  kermès  minéral. 

L’antimoine  diaphorétique. 

Les  fleurs  de  foiifre. 

Des  Errhines. 

Les  errhines  font  des  remedes  qui  procurent 
une  plus  abondante  fecrétion  de  rhumeur  nafale  ^ 
ils  font  iricants,  ou  relâchants.  Les  irritants  exci¬ 
tent  réternuement  j  les  relâchants  agilfent  en  dé¬ 
tendant  cette  membrane,  comme  dans  les  cas  d’in¬ 
flammation. 

L’éternuement  commence  par  une  grande  infpi- 
ration ,  il  finit  par  une  exfpiràtion  pareille ,  où  tous 
les  mufcles  de  la  machine  font  en  jeu ,  alors  l’air 
foutant  par  la  glotte  ,  rencontre  le  voile  du  palais 
qui  l’empêche  de  fortir  par  la  bouche  j  il  trouve  la 
foife  nafale  ouverte ,  il  y  pafle  avec  rapidité  j  il 
donne  des  fecoufles  â  la  membrane  pituitaire ,  de 
entraîne  dehors  la  matière  qui  y  efl:  contenue. 

Les  errhines  ou  les  fternutatoires  irritants  agif- 
fent  d’autant  plus  facilement,  que  les  nerfs  de  la 
membrane  pituitaire  font  prefque  â  nud ,  en  con- 
féqiieuce  de  la  difpofition  antérieure  du  cerveau  ^ 
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Firritation  qu’ils  reçoivent ,  fe  communique  à  tous 
les  mufcles  de  la  machine ,  d’où  s’enfuit  l’éternue- 
ment. 

.  Les  fternutatoires  font  faiins  ou  réfineux;  on 
n’emploie  point  les  faiins,  à  caufe  de  leur  trop 
d’énergie  ;  mais  feulement  les  réfîneux ,  la  bétoine , 
le  tabac ,  l’ellébore ,  les  pyrethres  &  autres  ,  on  jles 
donne  en  fumée  ou  en  poudre. 

Les  anciens  les  mettoient  en  ufage  plgs  que  nous  ; 
nous  avons  tort ,  ils  conviennent  dans  la  goutte  fe  - 
reine ,  la  paralyfie ,  le  hoquet ,  quand  les  narines 
font  obftruées ,  qu’il  y  a  un  abfcès  en  maturité.  Hip¬ 
pocrate  les  employoit  pour  donner  une  fecoulTe  au 
poûmon  dans  le  cas  d’une  vomique  mure  ,  ils  con¬ 
viennent  dans  la  manie  ,  le  déraifonnement ,  pour 
prévenir  des  fluxions,  des  maux  de  tète,  dans  une 
apoplexie  préfente. 

Boerhaave  dit  que  les  errhincs  relâchants  font 
très  bons  pour  prévenir  la  péripneumonie  j  &  il 
ajoute  que ,  s’il  pouvoit  alTez  relâcher  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  il  guériroit  toutes  fortes  de 
phthifles. 

Les  errhines  font  contraires  dans  les  convul- 
fions  ,  les  vapeurs  ,  les  épilepfies  ,  dans  les  pertes , 
les  crachements  de  fang ,  les  maux  de  tète  violents , 
les  maladies  des  yeux  j  &:  quand  on  craint  l’apo¬ 
plexie. 

Leurs  effets  fecondaires  font  d’être  échauffants  , 
irritants  ,  atténuants ,  défopilants. 

Avant  que  de  les  donner  ,  il  y  a  peu  de  précau¬ 
tions  à  prendre  \  on  défemplit  feulement  les  vaif- 
feaux  par  quelques  faignées  :  pendant  leur  effet , 
il  n’y  a  rien  à  faire  j  s’il  continuoit  trop  long¬ 
temps  ,  il  faudroit  l’arrêter ,  en  faifant  refpirer  du 
lait ,  des  huiles ,  des  bpuillons  gras ,  même  de^ 
^igres9 
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Les  errhines  font  : 

Sternutatoïres^ 

Les  racines  d’iris  de  notre  pays. 

d’iris  de  Florence, 
d’ellébore  blanc, 
de  muguet. 

Les  feuilles  de  bafilic. 

de  bétoine. 

d’hylïbpe. 

de  laurier  rofe. 

de  majolaine  ^  ou  nerium^ 

de  farrierte. 

de  tabac. 

de  thym. 

Les  fommités  d’origan. 

Les  fleurs  de  lys  des  vallées^- 

Le  gingembre. 

Le  poivre. 

La  pyrethre. 

Le  cabaret. 

Les  femences  de  crelîon  alenois. 

de  moutarde, 
de  roquette, 
de  ftaphifaigre. 

Le  maron  d’Inde. 

Le  jus  de  bétoine. 

de  creflbn  d’eau, 
de  glaïeul, 
de  marjolaine, 
de  poirée. 

L’euphorbe. 

Le  fuc  de  concombre  fauvage. 

-w.  4  /"A  s  ^ 

L  arienic. 
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Le  fublimé  corrofîf. 

Les  cantharides. 

Errhincs  ajlrîngents* 

L’eau  alumineufe. 
ftyptique. 

Le  fuc  d’ortie. 

Le  vinaigre. 

Le  bol.  ’ 

Le  gypfe. 

Le  maftic. 

Le  fang-dragon. 

Errhincs  odorants. 

La  rhue. 

Uaffa  fœtida. 

Le  vinaigre  commun. 

de  rhue. 

des  quatre  voleurs. 

L’eau  de  mélifle  compofée. 

de  la  Reine  de  Hongrie. 

La  teinture  de  cajioréum. 

L’efprit  de  fel  ammoniac  fimple. 

de  fei  ammoniac  fucciné. 

Le  fel  d’Angleterre. 

Le  fel  volatil  de  corne  de  cerf. 

Les  fuivants  peuvent  s  employer  en  parfum^  &  en 

fumigation* 

Le  benjoin. 

L’encens. 

Le  fuccin. 

Le  cafFé. 

Le  chacril. 

La  pelure  de  pommes  de  reinettes. 

Le  pain. 

Le  papier. 
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Les  plumes. 

Le  vieux  cuir. 

Là  poudre  à  tirer* 

L’eau  de  rofes. 

de  fleurs  d’oranges* 

L’huile  de  cannelle, 
de  girofle* 

Le  vinaigre. 

Des  SiAiôGOôüÈs. 

Ces  remedes  évacuent  la  falive  ;  il  â  rien  de 
général  â  dire  fur  leur  maniéré  d’agir.  Ils  font  de 
deux  efpéces  y  les  premiers  agiflenc  immédiate-^ 
ment  fur  les  membranes  de  la  bouche  5  les  féconds  ^ 
après  avoir  atténué  nos  humeurs. 

Les  premiers  font  des  mafticatoiresf  qui  font  doux 
ou  âcres  ,  les  doux  font  des  cires ,  des  bols  qu’on 
donne  â  mâcher  j  de  les  glandes  de  la  bouche  fe 
trouvant  plus  comprimées  par  l’adiofi  des  mufcles 
de  cette  partie  ^  elles  verfent  plus  abondamment 
la  falive. 

Les  âcres  font  le  gingembre  ,  la  racine  de  pyre- 
thre  ;  ces  remedes,  par  leurs  molécules  âcres ,  irri¬ 
tent,  titillent  les  membranes  de  la  bouche,';'  le 
mouvement  du  fang  y  efl  accéléré;  il  fe  préfeiite 
plus  de  molécules  aux  glandes  falivaires ,  3c  en  con- 
féqiience  l’excrétion  eft  phis  abondante. 

Les  fîalogogues ,  ainfl  que  les  fternuratoiîes ,  dé¬ 
chargent  le  cerveau  :  on  donne  les  fialogogues  en 
fumigation,  comme  le  tabac,  la  fange,  ou  bien 
en  gargarifme  ,  mais  ce  ne  font  pas  alors  de  vérita¬ 
bles  fialogogues. 

Les  fialogogues ,  ou  remedes  qui  procurent  la 
falivation  en  agiflant  fur  nos  humeurs ,  font  les 
mercuriels;  il  fur  vient  encore  des  faliyations  dans 
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les  obftruétions  du  bas- ventre ,  ôc  les  petites  vé¬ 
roles  confluentes. 

Quelques-uns  ont  voulu  expliquer  PefFet  du 
mercute  ,  en  difant  qu’étant  porté  à  la  tête  contre 
fon  propre  poids ,  il  s’arrête  dans  les  glandes  fa- 
livaires,  mais  je  leur^dis  que  le  mercure  atténuant 
ôc  divifant  généralement  toute  la  maffe  de  nos  hu¬ 
meurs  ,  fon  effet  ne  doit  pas  être  marqué  à  la  tête  les 
plus  qu  ailleurs^  ôc  c’eft  ce  que  je  prouve  en  ce  que 
le  mercure  en  petite  dofe  devient  purgatif,  dia- 
phorétique. 

Pour  moi,  appuyé  fur  ce  principe,  je  foutiens 
que  plus  le  mouvement  eft  rapide  dans  un  tuyau 
rempli  de  parties  hétérogènes,  plus  les  molécules  les 
plus  pefantes  doivent  lécher  la  furface  du  tuyau.  Or 
le  mercure ,  après  l’or ,  eft  le  plus  pefant  des  mé¬ 
taux  j  les  molécules  mercurielles  dans  nos  vaiffeaux 
font  les  plus  pefantes  de  nos  humeurs,  le  mouve¬ 
ment  eft  plus  vif  dans  l’aorte  au  fortir  du  cœur , 
que  par-tout  ailleurs  j  d’où  je  conclus  que  les  molé¬ 
cules  mercurielles  doivent  lécher  les  parois  de  l’ar- 
tere  ,  &pafrer,  pour  la  plus  grande  partie,  par  les 
carotides ,  fçavoir ,  près  des  |  j  d’où  la  tête  rece¬ 
vra,  proportion  gardée  ,  bien  plus  de  molécules 
mercurielles. 

Les  fîalogogues  conviennent  dans  les  dérange¬ 
ments  de  la  mémoire ,  où  les  efprits  font  affaiftés  ; 
les  ulcérés  des  yeux ,  les  pituites  exorbitantes , 
pour  faire  diverfion  du  poumon  :  il  faut  cependant 
prendre  garde  que  la  falive  eft  une  humeur  récré- 
mentitielle.  Le  mercure  convient  dans  la  vérole , 
ôc  eft  contraire  dans  les  colliquations. 

Avant  que  de  donner  les  fîalogogues ,  il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  précautions  à  prendre  ,  excepté 
quand  on  a  deffein  d’adminiftrer  le  mercùre  i-il  faut 
alors  bien  préparer  fon  malade  par  la  faignée la 
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diete ,  les  bains ,  les  purgations ,  &  en  le  faifarit 
boire  beaucoup ,  fuivant  la  pratique  de  Boerhaave , 
jufqu  à  ce  qu’il  foit  enflé  comme  un  balon. 

Pendant  qu’il  opère  ,  on  y  prend  garde  de  prè^; 
il  ne  faut  point  que  le  malade  dorme  j  êc ,  après 
qu’il  a  opéré ,  on  arrête  le  flux  de  bouche  par  des 
pugatifs  ,  des  diurétiques,  des  diaphorétiques  :  les 
purgatifs  doivent  être  doux ,  de  crainte  d’attirer 
une  paflîon  iliaque,  ou  une  inflammation.  Boer¬ 
haave  a  employé  avec  fuccès  l’opium.  Quand  le 
flux  de  bouche  s’arrête ,  on  donne  un  gargarifme 
aftringent  ^  pour  nettoyer  de  pour  confolider  les 
ulcérés  de  la  bouche. 

Les  flalogogues  font  : 

Le  mercure  &  fes  différentes  préparations.. 

Les  racines  d’angélique. 

d’impératoire. 
d’iris  de  Florence. 

/ 

Les  feuilles  de  bétoine. 

de  bouillon  blanc, 
de  farriette. 
de  fauge. 
de  tabac. 

La  femence  de  moutarde. 

de  roquette, 
de  ftaphifaigre, .. 

Le  cardamome. 

Le  gingembre. 

Le  poivre. 

La  pyréthre. 

Des  Vessicatoires. 

Les  veflîcatoires  agiffent  fur  la  peau ,  en  y  faifant 

élever 


» 
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êlevèr  des  veilles  pleines  d’eau  j  on  les  nomme  aufïî 
épifpalliques ,  ôc  ils  ne  different  que  du  plus  ou  du 
moins  avec  les  phénigmes  ou  rubéfiants. 

Les  vefîicatoires  font  des  fubftances  chargées  de 
molécules  âcres  ,  volatiles  j  ce  qui  nous  oblige  â  le 
croire  ,  c’eft  que  les  cantharides,  qui  font  les  meil¬ 
leurs  velîîcatoires ,  prifes  intérieurement  à  certaine 
dofe  ,  irritent  &  enflamment  fur-tout  les  voies  uri-» 
naires  :  il  en  efl  de  même  du  favon  noir,  de  la 
moutarde  ,  de  l’euphorbe  &  des  autres. 

Leurs  molécules  aétives  doivent  être  très  té-^ 
nues  ,  puifqii’elles  paflTenc  par  l’épiderme  ,  fans  le 
rompre. 

On  diftingue  deux  fortes  d’épifpafliques  ^  les 
uns  opèrent  indifféremment  fur  le  corps  mort  ou 
vivant,  tels  font  le  feu,  l’eau  bouillante,  même 
les  cautères  potentiels  j  les  autres  n’ont  d’aélion. 
que  fur  le  corps  vivant ,  tels  font  les  cantharides , 
l’euphorbe ,  ôcc, 

La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  le 
feu  contient  en  foi  le  principe  du  mouvement ,  ait 
lieu  que  les  veflîcatoires  ont  befoin  d’une  aélioii 
qui  détermine  leurs  molécules  â  fe  mouvoir. 

Si^  on  approche  d’un  homme  un  fer  rouge ,  la 
partie  rougit  ^  il  s’élève  au  milieu  une  veflie  rem¬ 
plie  d’eau  J  parceque  les  molécules  ignées  agifïànC 
vivement,  raréfient  tout' â  coup  les  humeurs  qui 
fe  portent  à  la  peau  ,  6c  qui  étoient  prêtes  â  fortir  > 
6c  dans  le  même  temps ,  le  feu  crifpe  les  vaiffeaux  ^ 
iefquels ,  en  fe  crifpant ,  expriment,  avec  impétuofi^ 
té ,  le  liquide  qu’ils  conteiioient  ^  ce  liquide  s’épan¬ 
chant  ainfi  rapidement,  rencontre  les  franges  de 
l’épiderme  qu’il  attache  avec  les  vaifleaux  ^  il  les 
décole  ,  il  les  renverfe ,  ce  qui  fait  que  les  pores 
de  l’épiderme  font  bouchés ,  6e  que  l’eau  des  veffies 
ne  peut  s’échapper  j  l’épiderme  fe  gonfle ,  parce- 

Tome  /,  H 
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qu’il  eO:  macéré  &  pénétré  par  le  liquide  raréfié. 

.  Les  vefiicatoire^  agilfent  de  la  même  maniera 
que  le  feu  j  il  if  y  a  que  du  plus  ou  du  moins  :  lî 
répiderme  n’eft  point  gonflé  ,  comme  dans  les  brû¬ 
lures,  c’efl:  que  le  liquide  n’efl:  pas  fi  raréfié,  3c 
qu’il  s^amalfe  peu-à-peu,  les  veflicatoires  n’alte- 
rent  point  l’épiderme ,  parcequ’il  ne  vit  pas  de  la 
même  vie  que  la  peau. 

'  Les  veffies,  caufées  par  les  v^eflicatoires ,  diffé¬ 
rent  des  veilles  qui  furviennent  dans  la  gangrené , 
en  ce  que  celles-ci  font  le  pur  effet  de  la  pourri¬ 
ture  3c  de  la  mortification  ,  au  lieu  que  les  velîîes 
dépendantes  des  veflicatoires  ,  font  une  preuve 
de  mouvement  viral  encore  exiftant  dans  la 
partie. 

Après  que  la  cloche  efl:  formée,  il  fe  fait,  par 
l’endroit,  une  ample  excrétion  de  matière  féreule , 
par  la  même  raifon  que  la  falivation  ,  une  fois  com¬ 
mencée  ,  continue. 

L’effet  des  veflicatoires  ne  fe  borne  pas  à  la 
peau  ,  il  en  palfe  quelques  molécules  dans  les  hu¬ 
meurs  j  c’efl:  de-là  que  vient  la  foif,  l’élévation 
du  pouls  ,  la  fievre ,  l’acrimonie  d’urine ,  après 
l’application  des  veflicatoires.  Les  anciens  s’en 
fervoient  plus  qu’on  ne  fait  aujourd’hui  :  ils  con¬ 
viennent  dans  toute  efpece  d’hydropifie  ,  mais 
fpécialement  dans  la  leucophlegmatie  ;  il  faut  les 
appliquer  à  forte  dofe.  On  met  en  ufage  les  veflî- 
catoires  ,  3c  encore  mieux  les  cautères  pour  dé¬ 
tourner  une  fluxion  ,  dans  les  douleurs  de  tête 
périodiques ,  la  goûte  remontée ,  dans  les  mala¬ 
dies  où  il  y  affaiflemçnt ,  dans  l’apoplexie  féreufe  , 
la  léthargie  ,  les  maladies  comateufes ,  dans  les 
fievres  malignes  ,  la  pefte  ,  la  petite-vérole ,  quand 
la  tête  fe  prend  ,  que  l’humeur  a  peine  à  fe  porter 
à  la  peau ,  dans  la  fauffe  péripneumonie. 
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ils  font  contrakes  dans  les  tempéraments  déli¬ 
cats  5  dans  les  inflammations  j  fur- tout  des  voies 
urinaires. 

Les  veflîcatokes  font  toniques ,  échauffants ,  atté¬ 
nuants,  cauftiques. 

Quand  on  a  fait  choix  du  veflicatoire  qu  on  veut 
employer ,  on  rafe  la  partie ,  où  l’on  a  delTein  de 
1  appliquer,  3c  on  la  frotte  avec  un  linge  chaud ^ 
jufqu  à  ce  qu’elle  devienne  rouge.  ' 

Lorfqu’il  opéré  ,  le  malade  doit  boire  beaucoup 
pour  éviter  les  affeétions  des  voies  urinaires. 

On  le  leve  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  , 
fuivant  fon  énergie,  on  perce  les  cloches ,  Sc  on  les 
panfe  différemment ,  fuivant  le  deflein  que  l’on  a  ; 
par  exemple ,  avec  du  cérat  de  Galien  ,  fi  on  veut 
le  deffécher  bien  vite  :  mais ,  fi  Ton  veut  l’entre¬ 
tenir  ,  on  le  panfe  avec  le  bafiLicum ,  ou  rongent 
épifpaftiquc  du  codex  de  Paris. 

Les  velîîcatoires  épifpafliques ,  cathérétiques , 
font  : 

Les  racines  dWfloloche  ronde, 
de  garou, 
d’iris. 

de  raifort  fauvage* 

L’ail. 

La  pyrethre. 

Les  feuilles  de  chélidoine. 

de  dentelaire. 
de  garou, 
de  pafleragCe 
de  fabine. 
de  tithymale. 

La  femence  de  moutarde. 

-  ftàphifaigre. 
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La  cévadille. 

Le  poivre.  '  / 

L’euphorbe. 

La  poix  de  Bourgogne. 

Les  mouches  cantharides. 

Les  cendres  de  farinent  de  vigne» 
de  fonde. 

de  feuilles  ôc  'de  tiges  de  tabac. 

Le  borax. 

La  chaux. 

L’ochre. 

Le  favon  noir. 

Le  verd  de  gris. 

Le  vitriol  bleu. 

Le  vitriol  verd. 

Le  cautere  adiruel. 

Le  moka. 

L’alun  calciné. 

L’eau  de  chaux. 

L'eau  mercurielle. 

L’eau  phagédenique. 

Les  trochiques  de  minium. 

Le  fparadrap  efcarrhotique. 

L’eiprit  de  nitre. 
de  fel. 
de  foufre. 

'  de  vitriol. 

L’eau  de  Rabel. 

Le  beurre  d’antimoine. 

Le  fublimé  corrohf. 

La  pierre  à  cautere. 

La  pierre  infernale. 

Des  SpermatOpées." 

Ces  remedes  font  ceux  qui  excitent  une 


A  LA  Matière  medicale.  117 

don  &  une  excrétion  plus  grande  de  k  femencej 
ils  portent  a  l’amour. 

La  femence  dans  l’homme  fe  filtre  dans  les  tef- 
dcules  y  elle  eft  compofée  de  deux  parties ,  ■  une 
mucilagineufe  &  l’autre  fpiritueufe. 

La  femme  éjacule  aufli  fa  femence  dans  l’ade 
vénérien^  on  a  beaucoup  imaginé  de  fyftéme  là 
defius  :  mais  pour  moi  je  crois ,  avec  les  anciens, 
que  la  femence  de  la  femme  eft  filtrée  dans  leurs 
ovaires  qui  font  leurs  véritables  tefticules ,  je  la  crois 
coppofée ,  comme  celle  de  l’homme ,  d’une  partie 
mucilagineufe  Sc  d’une  fpiritueufe. 

Les  remedes  qui  procurent  la  femence ,  foit  dans 
l’homme ,  foit  dans  la  femme  ,  feront  ceux  qui 
exciteront  Vaura  fèminalis  ^  ou  la  partie  fpiri¬ 
tueufe. 

Ces  remedes  agifient  médiatement,  ou  immé¬ 
diatement  i  médiatement ,  quand  ils  donnent  au 
fangplus  de  parties  analogues  aux  efprits  animaux  j 
tels  font  les  réfines,  les  baumes^  les  aromatiques, 
tout  ce  qui  favorife  la  digeftion ,  tout  ce  qui  fournit 
un  chyle  tout  fait ,  comme  le  lait. 

Ceux  qui  agifient  immédiatement ,  font  te  bain 
froid ,  les  fubftances  volatiles  qui  titillent  &  pico¬ 
tent,  les  cataplafmes  de  plantes  aromatiques,  les 
cantharides  même  prifes  intérieurement. 

Les  vertus  fecondaires  de  ces  remedes  font  faci¬ 
les  à  déduire  ;  ils  font  échauffants,  toniques,,  cor¬ 
roborants  ,  ftimulants.  On  les  donne  dans  le  ma¬ 
riage  feulement  à  des  perfonnes  qui  font  grafies  de 
pituiteufes  ;  quelquefois ,  dans  le  cas  de  pléthore  ; 
la  faignée  feule  eft  un  fpermatopée. 

Si  on  eft  confulté  par  quelque  jeune  homme  qui 
vienne  fe  plaindre  de  ce  qu’il  a  des  ère  étions  involon¬ 
taires  de  des  pollutions  noéturnes ,  ou  par  quelque 
fille  qui  vienne  vous  dire  ,  que  k  Diable  lui  pajjh 
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par  la  cervelle  j  il  faut  preridre  garde  de  leur  gâter 
les  organes  de  la  digeftion ,  en  les  furchargeant  de 
rafrakhilTants  j  le  remede  eft  pire  que  le  mal. 

Les  fpermatopées  font  î  v 

les  aromatiques. 

Les  ftomachiqiies» 

Les  baumes. 

Les  réfines.' 

Les  cantharides. 

Les  fomentations  chaudes*  , 

Les  bains. 

L’huile  de  rhue. 

L  ail 

Les  oignons. 

Les  porreaux.  . 

Les  gommes  aromatiques ,  telles  que  : 

aloës. 

ammoniac. 

bdellium. 

élémi. 

galbanum. 

myrrhe. 

fagapenum. 

tacamahaca.  / 

» 

I 

Les  baumes  de  Copahu. 

de  la  Mecque»  ^ 

du  Pérou. 

de  Tolu. 

/ 

L’alun. 

Le  borax. 

Le  fel  marin. 

Les  fels  volatils  ÔC  animaux. 

Les  favons. 
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Les  huiles  des  animaux. 

Le  caftoreum. 

Les  huiles  végétales  aromatiques. 

Des  Galactophores. 

Ces  remedes  font  ceux  qui  augmentent  la  fecré- 
tion  du  lait  :  or  le  lait  eft  une  humeur  blanche , 
douce ,  fans  odeur ,  elle  conferve  cependant  un 
peu  celle  des  aliments  dont  elle  eft  extraite.  Le  laie 
eft  filtré  dans  les  mammelles  pour  la  nourriture  de 
l’enfant  j  celui  de  la  mere ,  propre  en  tous  points, 
convient  mieux  par  fon  analogie  à  l’enfant,  que 
celui  de  toute  autre  femme  étrangère. 

Il  eft  évident ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
'  que  le  lait  eft  analogue  au  chyle,  &:  ce  qui  le 
,  prouve,  c’eft  que,  quand  le  chyle  manque,  le  lait 
manque  ^  l’enfant  eft  purgé ,  quand  fa  nourrice  a 
pris  un  purgatif.  Martien,  à  ce  fujet,  rapporte 
qu’un  enfant  penfa  mourir ,  pareeque  fa  nourrice 
avoir  pris  un  purgatif  qui  ne  lui  avoir  fait  aucun 
effet.  Lower  dit  qu’ayant  ouvert  des  animaux, 
quatre  à  cinq  heures  après  la  digeftion  ,  il  a  trouvé 
dans  les  vaifteaux  le  chyle  encore  imparfaitement 
mêlé  au  fang. 

Le  lait  peut  manquer ,  ou  par  le  défaut  de  ma¬ 
tière  propre  à  le  fournir ,  ou  par  les  vices  de  l’or¬ 
gane  fecrétoire. 

Dans  le  premier  cas  ,  fuivant  les  principes  què 
nous  avons  établis ,  c’eft  le  chyle  qu’il  faut  augmen¬ 
ter  J  Sc ,  pour  cet  effet ,  les  galadophores  feront 
des  remedes  qui  rétabliront  les  digeftions,  ôc 
donneront  un  chyle  tout  fait  y  tels  font  les  aliments 
de  facile  digeftion ,  le  lait  même  ,  les  amers ,  les 
chairs  des  jeunes  animaux.  Cependant  il  eft  bon 
d’obferver  que ,  fi  une  nourrice  ne  mangeoit  que 
de  la  chair,  elle  perdroit  fon  lait,  pareeque  ces 
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matières ,  pafTant  facilement  par  la  fermentation  pu- 
îride  5  détruiroient  les  digeilions,  ôc  donneroienc 
im  chyle  imparfait  ;  mais  leur  ufage  eft  très  bon, 
étant  combinés  avec  les  végétaux. 

Les  mammelles  peuvent  pécher ,  ou  parceqiie  la 
papille  neft  pas  encore  formée,  ou  parceque  la 
mammelle  eft  trop  petite,  ou  parcequ’elle  eft  en¬ 
gorgée. 

Quanta  la  papille  ,  on  la  forme  en  faifant  tirer 
la  femme  par  une  perfonne  qui  ait  la  fuccion  forte  ; 
quant  à  la  petitefTe  des  mammelles,  on  ne  peut 
Tien  déterminer  a  ce  fujet  ;  on  agit  comme  quand 
la  papille  n’eft  pas  encore  bien  formée  ^  on  irait  des 
friétions  ;  on  y  applique  des  cataplafmes  émollients, 
afin  d’y  déterminer  le  lait  •,  cela  eft  très  néceffaire 
pour  prévenir  quantité  d’accidents  qui  arrivent  aux 
femmes  après  leurs  couches,  quand  le  lait  ne  fe 
porte  pas  aux  mammelles. 

Si  les  mammelles  font  obftruées ,  que  le  lait  foie 
grumelé  dans  les  glandes,  qu’elles  foient éparfes 
Sç  gonflées  ,  les  galaélophores  d’ufage  alors  font  les 
réfolutifs,  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  On  fait 
aulîî  tetter  les  femmes  par  une  perfonne  qui  ait  la 
fuccion  forte.  ’ 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft  facile 
de  concevoir  les  cas  où  l’on  dpit  fe  fervir  de  tel 
ou  tel  galaétophore  j  leur  ufage  n’eft  point  à 
craindre ,  ils  n’operent  jamais  trop  d’effet. 

Les  galâébophores  font  : 

Les  aliments  de  facile  digeftion. 

Le  lait. 

I.es  amers.  . 

Les  ftomachiques. 

JLes  chairs  des  jeunes  animaux, 

Ta  fuççiçn. 
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Les  ptifanes  épaifles  faites  avec  l’orge  de  l’avoine 
cuites  dans  le  lait. 

Des  panades  compoféés  avec  le  lait,  le  vin,  la 
biere. 

Des  cremes  de  riz  3c  autres  fubftances  farineufe^. 
Les  émuKions  des  mêmes  fubftances. 

Les  œufs  frais. 

La  biere  récente  qui  a  peu  fermenté. 

D  ES  E  M  M  É  N  A  G  O  G  U  E  S. 

Les  emménagogues  font  ceux  qui  évacuent  par 
les  parties  naturelles  des  femmes  :  or  il  fe  fait  trois 
excrétions  différentes  par  les  mêmes  parties^ 
celle  des  réglés;  i®.  celle  des  lochies;  3?.  celle 
de  l’enfant  ou  de  tout  autre  corps  étranger  contenu 
dans  la  matrice. 

Les  remedes ,  qui  procurent  la  fortie  de  l’enfant , 
de  l’arriéré  faix  &  des  autres  corps  étrangers,  con- 
-tenus  dans  la  matrice,  s’appellent  ecboliques:  les 
anciens  attribuent  cette  vertu  à  quantité  de  reme¬ 
des  ;  mais ,  à  proprement  parler ,  ils  ne  l’ont  point. 
11  n’y  auroit  qu’un  feul  ecbolique ,  c’efl  l’émétique  3 
mais  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  l’employer  dans 
ce  cas  :  il  n’y  a  donc  que  la  main  feule  d’un  habile 
accoucheur  que  l’on  piiifTe  regarder  comme  eebo- 
liq  lie  ;  ainfi  nous  n’en  dirons  pas  davantage  là 
deffus.  ' 

Quant  aux  réglés  Sc  aux  viiidanges ,  le  mécha- 
iiifme  eft  le  même  dans  ces  deux  excrétions  ;  quand 
donc  nous  aurons  expliqué  l’une ,  l’autre  fera  ex¬ 
pliquée. 

Les  réglés  font  une  excrétion  fanguine  qui  com¬ 
mence  aux  filles  depuis  douze  ans  juiqu’à  dix  huit , 
ôc  finit  de  quarante  à  cinquante  ans  3  cela  varie 
cependant  >  ainfi  que  leurs  quantités  2  fuivanc 
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le  climat ,  le  tempérament ,  la  façon  de  vivre ,  Ôc 
rexercice  que  l’on  prend. 

Les  réglés  reconnoilTent  trois  caufes;  i”.  la  plé¬ 
thore  j  2"^.  là  détermination  de  la  pléthore  à  la  ma¬ 
trice  5  3®.  la  difpofition  de  la  matrice  même. 

Quand  les  femmes  viennent  à  un  certain  âge, 
elles  ne  confument  point  tant  de  fucs  qu’à  l’ordi¬ 
naire  pour  leur  accroilTement ,  la  digeftion  fe  fait 
mieux  :  il  faut  donc  nécelTairement  qu’il  lurvienne 
pléthore  chez  elles. 

Cette  pléthore  eft  générale  ;  mais,  pour  produire 
les  réglés,  il  faut  quelle  fe  détermine  â  la  matrice  : 
elle  fe  fait  par  pluheurs  raifons ,  premièrement  par- 
eeque  chez  elles,  pour  lors  la  matrice  eft  fans  aétion^ 
fecondement  à  caufe  de  la  fteuation  perpendicu¬ 
laire. 

Cette  pléthore ,  déterminée  à  la  matrice ,  exige 
encore  une  certaine  difpofition  de  cet  organe,  & 
c’eft  ce  qui  fe  trouve  dans  la  tortuofité  de  fes  vaif- 
feaux  Sc  la  laxité  de  ce  vifeere. 

Il  fe~  fait  de  même  ,  à  un  certain  âge ,  une  plé¬ 
thore  chez  l’homme  j  mais  toutes  les  mêmes  condi¬ 
tions  ne  fe  rencontrant  point  chez  lui ,  comme  chez 
la  femme  j^'cette  pléthore  fe  diftipe  par  différents 
excrétoires  ,  tantôt  par  des  fueurs ,  tantôt  par  une 
fécrétion  d’urine  plus  abondante ,  tantôt  par  un 
dévoiement,  tantôt  par  des  hémorrhoïdes. 

Les  réglés  peuvent  ne  point  venir  ou  manquer, 
foit  par  le  défaut  de  pléthore,  foit  par  le  défaut 
de  détermination  de  cette  pléthore  vers  la  matrice  , 
foit  par  la  mauvaife  difpofition  de  la  matrice 
même. 

Les  jeûnes  filles  pâles,  cacheébiques ,  qui  digè¬ 
rent  mal ,  qui  ont  l’eftomac  dérangé ,  ne  font  point 
réglées  par  le  défaut  de  pléthore  ;  il  faut  donc  leur 
rétablir  les  digeftions,  leur  donner  des  amers ^ 
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Jes  nourrir  d’aiiments  de  bon  fuc  qui  portent  un 
chyle  tout  préparé ,  leur  faire  faire  un  peu  d’exer¬ 
cice  5  la  pléthore  viendra ,  &  elles  feront  réglées. 

Quant  â  celles  qui  perdent  leurs  réglés  pour  avoir 
été  épuifées  par  des  maladies  ,  pour  avoir  été  trop 
faignéeSj  pour  avoir  eu  des  dévoiements  opiniâ* 
très  ,  pour  avoir  fouffert  des  pertes  confidérables , 
il  faut  qu’elles  fe  nourrilTent  bien  ,  qu’elles  atten¬ 
dent  J  fans  perdre  patience  y  dans  la  fuite  les  réglés 
reviendront- 

La  pléthore  ne  fe  détermine  point  à  la  matrice  , 
parceque  les  femmes  font  toujours  nonchalantes  3c 
couchées  ÿ  il  faut  alors  leur  faire  faire  de  l’exercice  y 
il  y  a  encore  pluheurs  autres  moyens  pour  cela.  On 
donne  le  farran  ,  les  rêmedes  chauds,  les  atté¬ 
nuants  ,  les  ftimulants.  On  diminue  la'réfiftance  par 
toutes  fortes  de  bains ,  les  fachets ,  la  faignée  du 
pied  précédée  de  celle  du  bras  ,  fur-tout  dans  celles 
qui  n’ont  point  encore  été  réglées  :  on  peut  même 
donner  les  raréfiants. 

Quant  au  vice  de  la  matrice ,  Ci  elle  eft  trop  roide , 
on  a  recours  aux  relâchants ,  aux  émollients ,  aux 
adoucifiànts  ;  les  remedes  chauds ,  dans  ce  cas ,  pour- 
roient  occafionnerdes  fquirrhes  ;  s’il  y  a  des  obftruc- 
tions ,  il  faut  les  enlever  par  les  remedes  conve¬ 
nables. 

Lorfque  les  femmes  ne  font  point  iîccommodées 
de  la  fupprefiion  de  leurs  réglés,  elles  n’ont  point 
befoin  de  remedes  j  fi  on  les  emploie ,  que  ce  foit 
avec  beaucoup  de  ménagement ,  fur-tout  au  com¬ 
mencement.  On  ne  doit  jamais  commencer  par  les 
échauffants  3c  les  raréfiants. 

On  diftingue  deux  fortes  de  lochies ,  de  rouges 
3c  de  blanches  :  les  rouges  ne  fe  fuppriment  jamais 
fans  inflammation  ;  ainfi  les  remedes ,  dans  ce  cas , 
font  ceux  qui  font  propres  à  combattre  les  inflam- 
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mations  :  les  lochies  blanches  font-elles  fupprimées  » 
il  eft  très  difficile  de  les  rétablir  ;  mais  on  y  fupplée 
en  évacuant ,  c’eft  le  moyen  le  plus  fur. 

Il  y  a  très  peu  de  chofes  à  craindre  de  Tufage  des 
emménagogues  placés  à  propos  j  s’ils  échaufTenc 
trop  3  on  a  recours  aux  relâchants  de  aux  rafraîchif: 
fants. 


..  Les  emménagogues  font 

Les  atténuants. 

Les  apéritifs. 

Les  cordiaux. 

Les  diurétiques. 

Les  fudorifiques. 

Les  purgatifs. 

Les  amers. 

Les  ftomachiques. 


Les  racines  d’ache. 

d’angélique. 

,  d'anonis* 

d’ariftoloche  ronde, 
d’afperges. 
de  bardane. 
de  bénoite- 
de  carline. 
de  fraxinelle. 
de  garance., 
de  gentiane, 
de  choux, 
d’impératoire. 
d’iris  de  Florence, 
de  perfil.* 
de  raifort, 
de  rofeau. 

de  valériane  des  jardins. 
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L’acorus. 

Le  coftus  d’Arabie. 

Le  galanga. 

Le  nard  des  Indes. 

Le  fouchet  long. 

La  zédoaire. 

Les  feuilles  d’alliaine. 

d’armoife. 

'  I  1>  A 

d  aurone. 
de  balilic. 

de  cataire ,  ou  herbe  au  chati 

de  centaurée  (  petite  ). 

de  cerfeuil. 

de  diétamne  de  Crete^ 

d’eupatoire. 

de  germandrée. 

de  marrhube  blanc* 

de  matri  Caire. 

de  mélifTe. 

de  menthe. 

de  millepertuis. 

d’origan.  . 

de  pouillot.  ^ 

de  rhue. 

de  fabine. 

de  fauge. 

de  faxifrage.' 

de  fclarée. 

de  fcolopendre.' 

’  de  tanaine.  '  - 

\  * 

« 

Les  fleurs  de  lavande. 

de  millepertuis.' 
de  romarin, 
de  fouci. 

de  ftœçhas  D’Arabie,;  ./ 
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Le  fafran. 

Les  femences  d^ache. 

J’  *  ^ 

d  ammi. 
d’anis. 
de  cumin, 
de  fenouiL 
de  rhue. 

'L'avoine. 

Les  baies  de  genevrier» 

de  laurier,  ' 

Les  pois  cliiches. 

L’écorce  d’orange. 

X-  amome  en  grappe. 

Le  cardamome. 

Les  clous  de  girofle. 

Le  macis. 

'  La  mufcade. 

La  cannelle. 

Le  caffia  lignea. 

L’écorce  de  tamarifc. 
de  VTinter. 

Les  baumes  naturels. 

L’aloës. 

Uajfa  fœtlda,> 

La  bdellium. 

Le  camphre.  ^ 

Le  galbanum.  ; 

La  gomme  ammoniaCf 
La  myrrhe. 

La  fuie.  ^  v 

Le  caftoréum. 

Les  cloportes. . 

Le  fang  de  bouc  prépgiré. 

Les  eaux  d’Aix. 
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Les  eaux  de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 


Balaruc. 

Boulogne. 

Cranfac. 

Forges. 

PalFi. 

Plombières. 

Provins. 

Spa. 

Vais. 

Vichi. 


Le  borax. 

Le  fuccin. 

Le  fel  ammoniac. 

Le  fer. 

La  pierre  hæmatite. 

L’eau  diftillée  d’armoife. 

de  bardane. 
de  mélilTe.  ^ 
de  menthe, 
de  fleurs  d’orange. 

t 

Le  fyrop  d’armoife. 

de  mercuriale, 
de  ftœchas. 
des  cinq  racines. 

L’oxymel  fcillitique. 

Le  vin  d’abflntlie. 

Le  fafran  de  Mars. 

L’extrait  de  Mars. 

Le  mithridat. 

L’eleduaire  de  baies  de  laurief. 
La  teinture  d’abfinthe. 

de  caftoreum. 
de  fafran. 
de  myrrhe. 


ii8  Introduction 

Des  M  ÉDICAAIENTS  ALTERANTS. 

Tous  les  évacuants ,  dont  nous  avons  parlé ,  fonc 
altérants  j  l’émétique  même.  En  même  temps 
que  le  ton  des  vaineaux  eft  augmenté ,  les  liqui¬ 
des  font  broyés  davantage.  Les  altérants  font  en  fl 
grand  nombre  5  qu’il  efl:  difficile  de  fuivre  une 
bonne  méthode  à  leur  égard  j  ,  fl  on  fuivoit  celle 
des  anciens ,  on  n’en  finiroit  pas ,  &  on  auroic  des 
idées  très  fauffies. 

Des  Émollients. 

On  peut  rapporter  aux  émollients  les  remedes 
rafraîcniflants ,  réfolutifs  de  anodyns, 

Les  émollients  fonc  ceux  qui  diminuent  la  du¬ 
reté  contre  nature  d’une  partie. 

Elle  peut  être  produite  par  deux  caufes^  i^.  par 
la  tenflon  des  fibres  qui  la  compofent  ;  2°.  par 
répaiffiffiemenc  des  liquides  arrêtés  dans  ces  mêmes 
vaifleaux. 

La  dureté ,  occafîonnée  par  la  rigidité  des  fibres , 
fe  rencontre  dans  les  inflammations,  où  les  hu¬ 
meurs  contenues  dans  ces  vaiflaux ,  en  confequence 
du  mouvementé  du  frottement  qu’ils  éprouvent, 
fe  trouvent  raréfiées. 

Celle  qui  efl:  caufée  par  l’épaiffilTement  des  hu¬ 
meurs ,  fe  trouve  dans  les  loupes  de  toutes  fortes, 
dans  les  fquirrhofités ,  ainfi  que  dans  les  fquirrhes 
parfaits  j  ces  différentes  duretés ,  varient  du  plus  au 
moins  ;  c’efl  la  lymphe ,  en  ce  cas ,  qui  eft  épaiflie. 
En  effet,  rien  n’efl:  plus  propre  à  prendre  cette 
cpnfiflance  ,  que  cette  humeur  *  puifqu’évaporée 
fur  le  feu ,  elle  fe  durcit  de  même  :  les  tablettes 
de  bouillon  fe  font  de  cette  maniéré. 

Sur  ces  principes ,  tout  corps ,  qui ,  en  vs’infinuant 
entre  les  fibres ,  les  relâchera ,  empêchera  la  raré- 
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fa€fcion  qu  éprouvent  alors  les  liquides  dans  ces 
vailFeaux ,  à  caufe  de  leur  tendon,  3c  qui  pourra, 
par  les  parties  mucilagineufes ,  embarrafler  les  âcres 
du  fang  ;  un  tel  corps  tiendra  le  premier  rang  parmi 
les  émollients. 

C’eft  ce  qu  opèrent  toutes  les  plaiites  émollien¬ 
tes  ,  lefquelîes  contiennent  un  mucilage  fin  3c  délié 
avec  beaucoup  d’eau  ^  leurs  parties  aqueufes  donc , 
s’infinuant  entre  les  molécules  des  fibres  trop  ten¬ 
dues  ,  les  relâcheront  :  ces  fibres  relâchées  feront 
moins  tendues  ;  étant  moins  tendues ,  elles  agi¬ 
ront  moins  fur  le  liquide  j  ce  liquide  fera  moins 
raréfié ,  3c  le  mucilage  de  ces  plantes  liera  3c  em- 
barafiera  les  molécules  âcres  du  fang.  Les  huiles 
douces  ,  végétales  3c  animales ,  agifient  ainfi  en 
'  qualité  d’émollients. 

On  les  fait  prendre  pat  la  bouche  ,  ÔC  en  lave¬ 
ment  J  ils  portent  le  nom  d’émollients  ,  de  relâ¬ 
chants  5  d’ado uciflants  ,  d’incrafiants  ,  d’anodyns  : 
on  les  applique  extérieurement  en  forme  de  cata^ 
plafmes,  que  l’on  renouvelle  de  quatre  heures  en 
quatre  heures  j  en  onguents  que  l’on  change  plus 
fouvent ,  de  crainte  qu’ils  ne  deviennent  rances  ^ 
en  embrocations ,  en  douches ,  en  fermentations , 
en  bain ,  en  demi-bain ,  en  bain  de  vapeurs ,  en  bain 
animal  :  ces  derniers  bains  agifient  fpécialement  en 
délayant  les  liquides,  3c  relâchant  lesfolides.  Tou¬ 
tes  ces  fortes  d’émollients  conviennent  dans  le  cas 
d’inflammation ,  où  il  y  a  rigidité  dàns  les  fibres , 
3c  rarefcence  dans  les  liquides. 

Les  émollients  ,  dans  la  lymphe  épaiflie  ,  comme 
dans  les  loupes  ,  les  fquirrhofités  ,  les  fquirrhes  par¬ 
faits  ,  font  les  apéritifs  3c  les  atténuants  j  ces 
derniers  ne  doivent  pas  être  employés  feuls,  de 
peur  que  ,  raréfiant  les  humeurs  ,  ils  n’occafionnent 
îiippuration  J  3c  ne  donnent  lieu  au  cancer  ;  c’eft 
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pour  cela  qu  on  leur  joint  les  émollients ,  ou  qu  otl 
les  donne  par  intervalle  ,  les  uns  après  les  autres  -ÿ 
fui  vaut  le  cas. 

C’eft  une  mauvaife  pratique ,  dans  les  tumeurs 
enkÿftées,  ou  dans  les  obftru étions  formées ,  d’appli¬ 
quer  &  de  faire  prendre  long-temps  les  émollients  : 
ces  tumeurs  3c  ces  obllruébions  augmentent ,  parce- 
que  la  lymphe  s’épaiilît  ^  à  mefure  que  l’on  relâche 
les  folides. 

Les  émollients  font  : 

Les  adouciffants. 

Les  anodyns. 

Les  incralTants. 

Les  relâchants. 

Les  racines  de  guimauve. 

de  nénuphar. 

.  de  patience. 

Les  oignons  de  lys  blanc. 

de  couronne  impériale^ 

Les  feuilles  d’acanthe. 

de  bette. 

de  bouillon  blanc, 
de  bourrache, 
de  guimauve, 
de  mauve, 
de  mercuriale, 
d’orpin. 
de  pariétaire, 
de  poirée. 
de  feneçon. 
de  violette. 

Les  fleurs  de  bouillon  blanc, 
de  camomille. 
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Les  fleurs  de  mélilot. 

de  fureau- 

Les  femences  de  fénugrec* 

de  lin. 

Les  farines  de  froment, 
de  lupin, 
d’orge, 
de  feigle. 

La  mie  de  pain. 

Les  amandes  douces. 

Les  ligues. 

Les  pommes. 

Les  pignons  doux. 

L’huile  d’olives. 

Le  marc  de  cette  huile* 

Le  favon. 

Le  lait. 

Le  beurre. 

La  crème. 

Le  blanc  de  baleine^ 


La  graiflTe 
La  moelle 


des  animaux. 


Les  bouillons  de  rrippes. 

Les  animaux  récemment  tués* 

La  laine  grafle. 

L’eau  commune. 

Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle* 
de  Bareges. 
de  Bourbon-Lanci, 
de  Digne, 
de  Plombières. 

La  boue  des  eaux  de  Saint-Amand. 

des  autres  eaux  thermales* 

L’eau  de'  frai  de  grenouilles, 
lys  blanc* 
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Le  mucilage  des  fem.ences  de  coings. 

de  pfylliiim. 

L’huile  d’amandes  douces, 
de  camomille, 
de  chanvre, 
de  laurier. 

^  de  lin. 

de  lys  blanc, 
des  femences  froides, 
de  petits  chiens, 
d’oeufs. 

de  vers  de  terre. 

Les  fomentations. 

Les  demi-bains. 

Les  cataplafmes. 

Les  onguents. 

Les  emplâtres. 

Des  Rafraïchïssakts; 

J’ai  dit  que  les  émollients  ne  different  point  des 
rafraîchiffants  ^  des  réfolutifs  Ôc  des  calmants  y  je  le 
prouve  encore  par  un  exemple  :  dans  le  cas  d’in- 
Hammation ,  accompagnée  de  rigidité  dans  la  fi¬ 
bre  ,  d’engorgement  dans  les  vaiffeaux  avec  chaleur 
Sc  rarefcence  dans  les  liquides ,  ôc  douleur  a  caufe 
du  tiraillement  des  nerfs ,  les  émollients  feront  ra¬ 
fraîchiffants ,  en  diminuant  les  frottements  qu’é¬ 
prouve  le  liquide  y  ce  qui  arrivera ,  lorfqu’ils  au¬ 
ront  relâché  les  folides ,  Sc  embarraffé  les  âcres  du 
fang.  Us  feront  réfolutifs ,  pareeque  diminuant 
i’ofcillation  dans  le  voifinage ,  il  fe  portera  moins 
d’humeurs  à  la  partie ,  Sc  les  fibres  de  cette  partie 
auront  plus  lieu  d’agir  fur  le  liquide  qu’ils  contien¬ 
nent.  Us  feront  anodyns,  en  ce  qu’ayant  relâché 
les  fibres  çlles  approcheront  moins  de  leur  rupture^ 
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On  a  regardé  les  acides  comme  rafraîchiiïanrs 
par  excellence  :  les  praticiens,  dit-on,  les  em¬ 
ploient  dans  les  fievres  ardentes  j  mais ,  dans  ce 
cas ,  ils  font  également  ufage  des  délayants ,  des  la¬ 
vements  ,  des  décodions  béchiques  y  ce  qui  revient 
aux  émollients  :  3c  de  plus  les  acides  agilTent  com¬ 
me  les  émollients  mucilagineux  ^  ceux-ci  embar- 
ralTent  les  âcres  du  fang^  ceux-là  les  alkalis,  3c 
compofent  avec  eux  des  fels  neutres,  des  favons 
qui  palTent  par  les  urines ,  ou  la  tranfpiration.  Les 
acides  ne  relâchent  point  les  folides  j  au  contraire, 
â  certaine  dofe ,  ils  les  endurcÜTent. 


Les  rafraîchi (Tants  font  : 


Les  adouciffants. 

Les  délayants. 

Les  incralTants. 

Les  relâchants. 

L’eau. 

Les  eaux  minérales  froides  de  Maine. 

de  Montfrin, 
de  Sainte-Reine* 
de  Vais, 
de  Vefoul. 

Le  bain. 

Les  racines  de  chicorée. 

de  chien-dent, 
de  confonde, 
de  frailier. 
d’ortie, 
d’ofeille. 
de  nénuphar, 
de  patience  fauvage* 
de  piflenlit. 

Les  feuilles 
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jLes  feuilles  de  bourrache.  ' 

de  chicorée, 
d’endive, 
de  laitue, 
d’ofeille. 
de  pilTenlit. 
de  pourpier. 

Les  fleurs  de  nénuphar. 

de  violette. 

Les  femences  ^ a ^nu s  caftas. 

froides  majeures  &C  mineures. 

d’ortie. 

d’ofeille,  •  ^ 

L’orge. 

Le  gruau. 

Le  riz. 

Les  fruits  d’alkékenge. 
d’églantier, 
d’épine  vinette^ 
de  fraiiîer. 


Les  grofeilles. 

Les  pommes  de  reinette. 
Les  tamarins. 


Le  fuc  de  citrons. 

de  grenades, 
de  limons, 
d’oranges. 


La  biere. 

Le  verjus. 

Le  vinaigre. 

La  gomme  adraganth, 

.  arabique. 

Les  bouillons  d’agneau. 

de  grenouille 
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Les  bouillons  de  limaçons. 

de  poulet, 
de  veau, 
de  tortue. 

Le  lait. 

Le  petit-lait. 

Les  eaux  de  bourrache, 
de  laitue, 
de  lys. 

de  nénuphar. 

Les  fyrops  d’épine  vinette. 
de  grenades, 
de  grofeilles. 
de  limons, 
de  myrte  compofé. 
de  nénuphar, 
de  violettes. 


La  gelée  de  grofeilles. 

La  poudre  tempérante. 
L’efprit  de  nitre  dulcifié, 
de  fel  dulcifié, 
de  foufre. 
de  vitriol. 

La  crème  de  tartre. 

Le  cryftal  minéral. 

Le  tartre  vitriolé. 

Le  fel  de  prunelle, 
de  nitre. 


Des'Anodyns.  ' 

H 

*  Ces  remedes  font  ceux  qui  calment  la  douleur  : 
on  en  diftingue  de  trois  efpeces;  les  parégori¬ 
ques  qui  calment  la  douleur ,  fans  engourdir ,  ni 
faire  dormir  •  2®.  les  hypnotiques  qui  la  calment, 
'en  procurant  le  fommeil  j  3^.  les  narcotiques  qui 
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cngourdifTent ,  ou  font  dormir.  Mais  anjourd’hui 
on  ne  fait  point  de  diftinc^ion  entre  ces  deux  der¬ 
nières  claires ,  Sc  l’on  emploie  indifféremment  les 
hypnotiques  ou  narcotiques. 

Les  nerfs  font  les  feuls  parties  de  notre  corps 
qui  foient  fenfibles ,  puifqne  ni  les  humeurs ,  ni 
les  os  5  ni  les  cartilages  ne  le  font  point. 

Plus  la  fibre  approche  de  i’étar  de  rupture ,  Ôc 
plus  fon  organifation  eft  fur  le  point  d’être  dé¬ 
truite,  plus  aulîî  la  douleur  eft  vive.  Ainfi  tant  que  la 
fibre  fubfifte  ,  fans  fe  rompre ,  la  douleur  continue  j 
mais  fi- tôt  qu’elle  eft  rompue  ,  elle  ceffe  :  quantité 
d’expériences  le  prouvent. 

Or,  pour  que  la  douleur  exifte  ,  il  faut  que  le  nerf 
foit  dans  fon  entier,  qu’il  communique  avec  le Jen- 

le  le  jenjonum  lui-même  foit 
:n  générai ,  on  doit  regarder 
cauie  interne  ou  externe  qui 
rompra  la  fibre,  empêchera  fa  communication  avec 
le  lenjorium  commune ,  &  en  changera  la  difpo- 
fition. 

Les  fuppuratifs ,  la  gangrena ,  la  coupure  d’un 
nerf,  d’un  tendon ,  font  anodyns ,  en  rompant  ^  mais 
çe  n’eft  pas  l’intention  du  médecin  d’agir  ainfi. 

Les  relâchants,  en  diminuant  la  tenfion  de  la 
fibre,  lui  donneront  plus  de  foupleffe,  &  l’éloigne¬ 
ront  davantage  de  l’état  de  rupture  j  ainfi  iis  feront 
anodyns.  Donc,  pour  calmer  la  douleur,  il  faut 
humeéber  la  fibre  ,  la  relâcher  ,  appliquer  des  émol¬ 
lients  ;  c’eft  la  clafle  des  parégoriques. 

Les  narcotiques  ,  ou  ceux  c|ui  font  dormir ,  em¬ 
pêchent  la  communication  avec  X^  fenjorïum  com¬ 
mune  ,  ou  changent  la  difpofition  de  çet  organe  : 
îpais  ces  deux  chofes  revientient  au  même,  Il  eft 
difficile  4e  concevoir  comment  un  grain  d’opium 
pçut  ppçrerceç  effet  ?  4 abord  fi  tend  ks  fibres^ 


fonum  commune  ;  &C 
bien  difpofé  :  donc ,  < 
comme  anodyn ,  toute 
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comme  le  pouls  l’indique ,  après  fon  ufage  ^  6c ,  s’il 
les  relâche  ,  ce  n’eft  que  per  confequens. 

Pour  moi ,  je  crois  que  tous  les  narcotiques ,  par 
leur  partie  vireufe  volatile ,  ennemie  de  l’efprit 
animal ,  agillent  fpécialement  fur  les  nerfs ,  6c  qu’ils 
fufpendenc  le  cours  des  efprits  :  alors  les  elprits 
ne  fe  portant  plus  à  la  partie ,  elle  perd  fon  ton  , 
les  fibres  fe  relâchent,  le  fommeil  vient,  6c  la 
douleur  cefië. 

Les  parégoriques  font  les  mêmes  que  les  émol¬ 
lients  \  les  narcotiques  font  relâchants ,  calmants  , 
6c  conviennent  parfaitement  pour  appaifer  la  dou¬ 
leur  :  en  qualité  de  réfolutifs ,  on  les  emploie  dans 
des  pertes  exceflives ,  6c  pour  arrêter  la  falivation 
trop  abondante. 

Il  ne  faut  jamais  donner  les  narcotiques  dans  les 
crifes ,  les  excrétions  naturelles ,  6c  quand  le  ven¬ 
tricule  eft  plein. 

On  alTocie  les  narcotiques  avec  les  aromati¬ 
ques  dans  le  defiein  de  les  volatilifer,  6c  de  les 
empêcher  d’altérer  fi  fortement  l’efprit  animal. 

Lorfqu’après  l’ufage  des  narcotiques ,  il  y  a  len¬ 
teur  6c  engourdiflement ,  on  a  recours  aux  acides 
6c  aux  fpiritueux. 

Les  anodyns  font  : 

Les  racines  d’angélique. 

d’iris  de  Florence, 
de  nénuphar. 

Les  feuilles  d’ambroifîe. 

de  cynoglofTe. 
d’ivette. 
de  laitue. 

« 

Les  fleurs  de  bouillon  blanc, 
de  coquelicots 
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Les  fleurs  de  lys. 

de  mélilot. 
de  nénuphâr. 
de  primevere, 
de  fafran. 

Les  feniences  d'anis. 

d’aneth. 

'  froides  majeures, 
de  laitue. 

Les  têtes  de  pavot  blanc® 

Les  baies  de  laurier. 

La  noix  mufcade. 

L’écorce  de  fimarouba. 

fœtida* 

Le  camphre. 

L’opium. 

Le  tacamahaca. 

Le  blanc  de  baleine. 

Le  caftoreum. 

Le  borax. 

Le  nîrre. 

Le  fuccin. 

L’eau  diftillée  de  coquelicot. 

de  laitue, 
de  lys. 

de  nénuphar. 

Le  fyrop  de  coquelicx>t. 
de  karabé. 
de  nénuphar, 
de  pavot  blanc* 

Le  laudanum. 

Le  diafcordium. 

La  thériaque. 

Les  pilules  de  cynoglofleé- 
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Les  pilules  de  Starkey. 

Les  trochifques  de  karabé. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

La  liqueur  minérale  anodyne  d’Hofmann. 

La  teinture  de  fafran. 

Le  cryftal  minéral. 

Le  tartre  vitriolé. 

Le  fel  volatil  de  fuccin. 

Le  fel  fédatif  de  M.  Hombergi 

Des  Apéritifs. 

Les  remedes  apéritifs  font  ceux  qui  débouchent 
les  vailfeaux  ,  ôc  enlevent  les  obftruélions.  Or  deux 
caufes  peuvent  contribuer  à  boucher  les  vailTeaiix  ^ 
l’éréthifme  du  vailTeau  ,  ou  f épaidiflement  du  fluide 
qui  y  palîe.  Lorfqu’un  vaiflTeau  eft  en  éréthifme  ,  fa 
capacité  diminue ,  il  eft  étranglé  j  le  fluide  n  y 
pouvant  pafter ,  eft  obligé  de  s'y  arrêter  j  l’épaif- 
fement  du  fluide  fait  qu'il  s’arrête  dans  les  vaiflfeaux, 
fans  qu’ils  foient  étranglés  :  il  ne  s’y  arrête  pas  moins 
quand  même  ils  feroient  relâchés  ,  ce  qui  arrive 
très  fouvent.  Le  premier  cas  conftitue  les  inflam¬ 
mations;  le  fécond  les  obftrudions ,  les  fquir- 
rhofités. 

Dans  l’inflammation  le  fang  s’arrête  ,  Sc  fa  partie 
mucilagineufe  s’épaiflit;  dans  les  obftruétions ,  c’eft 
fa  partie  fibreufe  qui  forme  cette  réfiftance  qu’on 
remarque  fl  fouvent  dans  les  fquirrhofltés  ;  d’où  il 
fuit  que,  dans  ces  deux  cas ,  les  apéritifs  doivent  être 
différents.  Ceux  qui  convieiiennt  dans  les  obftruc- 
dons ,  retiennent  le  nom  d’apéritifs  premiers  :  ceux 
qui  conviennent  dans  les  inflammations  ,  font  les 
apéritifs  fecondaires. 

Les  apéritifs ,  dans  les  cas  d’obftruéfion ,  font 
les  fondants  de  les  atténuants  :  il  faut  en  retran- 
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cher  ceux  qui  diffipent  la  partie  la  plus  fluide  deÿ 
humeurs  &  les  relâchants  Les  premiers ,  tels  que 
les  efprits ,  rendroient  peu-â-peu  la  tumeur  tou¬ 
jours  plus  dure  &c  dilEcile  â  réfoudre  :  les  relâchants , 
en  diminuant  toujours  de  plus  en  plus  Taétion  des 
folides  5  donneroient  lieu  â  l’obftruétion  d’augmen¬ 
ter  ;  les  véritables  apéritifs  donc,  dans  ce  cas, 
font  les  fubftances  chargées  de  molécules  pefantes 
Ôc  falines ,  comme  rantim.oine ,  le  fer ,  le  mercure, 
les'favons,  les  fels  neutres.  Les  molécules  de  ces 
remedes  s’infinuent  entre  celles  de  nos  humeurs ,  les 
coupent  5  les  incifent ,  diminuent  leur  coadhérence  , 
ôc  les  rendent  plus  fluides.  De  plus ,  outre  la  fluidité 
rendue  â  ces  humeurs  ,  il  faut  fecondairement  don¬ 
ner  le  momentum  néceflaire  aux  folides  pour  faire 
rentrer  ces  humeurs  dans  la  voie  delà  circulation. 

Dans  le  cas  d’inflammation ,  les  apéritifs  font , 
les  relâchants  huileux ,  Feau  ,  les  mucilagineux  : 
ces  remedes  détendent  les  fibres ,  enlevent  l’étran¬ 
glement  j  &  le  fluide,  arrêté  pour  lors,  ne  trouva 
plus  d’obftacle  â  fon  cours. 

Mais ,  comme  Je  l’ai  fait  remarquer  ci-defliis ,  la 
partie  mucilagineufe  du  fang  a  pris  un  certain  épaif- 
lement ,  il  faut  donc  fecondairement  la  délayer,  & 
les  remedes  relâchants  opéreront  cet  effet  \  d’autant 
plus  que  cette  humeur  mucilagineufe  efl:  très  mif- 
cible  â  l’eau  ,  dont  ces  remedes  abondent. 

Voila  la  différence  qu’il  y  -a  entre  les  apéritifs 
premiers  &  les  apéritifs  fecondaires  :  ceux-iâ  agif- 
fent  fpécialement  fur  l’humeur  fibreufe  épailîie, 
6^  fecondairement  fur  les  folides  pour  leur  donner 
le  momentum  néceffaire  :  ceux-ci ,  au  contraire,  agif- 
fent  fpécialement  fur  les  folides  pour  enlever  les 
étranglements ,  fecondairement  fur  les  humeurs 
pour  délayer  la  partie  mucilagineufe  ,  c’eft  ce  qui 
f^ic  que ,  dans  ces  cas ,  on  donne  des  remedes 
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peu  plus  que  délayants,  comme  les  décodions  de 
chien- dent  chargées  de  nitre. 

Dans  le  cas  d’inflammation ,  la  faignée  eft  encore' 
un  très  bon  apéritif  j  elle  enleve  la  pléthore ,  relâ¬ 
che  les  vaifleaux  ,  èc  rétablit  la  circulation.  ^ 

Quelques-uns  veulent  encore  que  ,  dans  lepre-^  ' 
mier  inftant  d’une  inflammation ,  on  donne ,  pour 
enlever  l’obftrudion ,  des  diaphorétiques  ôc  des 
fudorifiques  ;  c’efl:  la  pratique  de  pays  feptentrio- 
naux.  Il  eft  vrai  que  ces  remedes  alors  raré¬ 
fiant  les  liquides  de  donnant  du  jeu  aux  folides, 
pourront  enlever  l’obftrudion  par  la  vélocité  avec 
laquelle  les  fluides  aborderont  au  vaifteau  obftrué  : 
mais  ces  remedes  font  toinours  douteux ,  d’autant 
plus  qu’il  eft  difficile  de  fainr  immédiatement  ce  pre¬ 
mier  inftant  de  l’inffammation  :  de  plus  ,  ils  font  ab- 
folument  à  rejetter ,  lorfque  le  fujet  eft  pléthorique. 

Les  apéritifs  font  : 

Les  atténuants. 

Les  racines  d’ache. 

d’ancolie. 
d*arrête-bœuf. 
d’aunée. 
de  bénoite. 
de  bryone. 
de  cabaret, 
de  câprier, 
de  chardon-roland. 
de  chaulTe-trape. 
de  chien-dent, 
de  fenouil, 
de  garance, 
de  gentiane, 
de  houx  (petit.) 
d’impéraçoire. 
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J’*  •  J  ^ 

cl  ms  de  notre  pays, 
d’orcanette. 
de  perfiî. 
de  polypode. 
de  raifort. 

de  fceau  de  Salomon» 

L’acorus. 

Le  cure  U  ma. 

Le  gaianga. 

Le  gingembre. 

La  rhubarbe. 

La  zédoaire. 

Les  feuilles  d’abimtlie ,  grande  Sc  petite, 
d’aurone. 
de  beccabunga. 
de  berle. 
de  botrys.. 
des  capillaires. 

de  camphorata  J  ou  camphrée, 
de  caffis. 

de  centaurée  (  petite.) 

de  chicorée. 

de  cochlearia. 

de  crefïbn  alenois. 

de  credon  de  fontaine. 

de  eufeute  ,  ou  épithyme. 

de  diébame  de  Crête. 

d^eupatoire. 

de  fumeterre. 

de  germandrée. 

degratiole. 

de  houblon. 

d’hyfibpe. 

de  marrvibe  blanc» 
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Les  feuilles  de  maruin. 

de  menthe. 

de  fantoline.  •  •  , 

de  farriette. 
de  fange, 
de  tanailie. 
de  verge  d’or. 

Les  herbes  vulnéraires. 

V 

Les  fleurs  de  mille-pertuis, 
de  romarin, 
de  ftoechas  d’Arabie. 

Les  femences  d’ancolie. 

de  gener. 
de  moutarde. 

Les  fruits  d’alkékenge. 

Les  baies  de  genievre. 

L’écorce  d’orange. 

Les  doux  de  girofle. 

Les  cubebes. 

Le  bois  de  lentifque. 

L’écorce  de  frêne. 

de  tamarifc. 

La  cannelle. 

La  cafcarille. 

L’écorce  de  Winter. 

Les  baumes  naturels. 

Le  favon. 

Le  ftorax  calamite. 

Le  bdellium. 

Legalbanum. 

L’aloës. 

Le  lait  de  chevre. 
i  Le  petit-lait, 
i  Les  cloportes. 
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Les  eaux  de  Balaruc. 

de  Cranffac* 

(  de  Forges, 
de  Pam. 
de  Spa. 
de  Vais, 
de  Vichi. 

Le  nitre. 

Le  fel  ammoniac. 

Le  fel  cathartique  amef* 

L’antimoine. 

Le  fer. 

La  pierre  hæmatite. 

Les  eaux  de  baies  de  genievre* 
de  chaux  [Jeconde») 
de  chicorée, 
de  noix, 
de  goudron. 

La  leflîye  de  cendres  d  abfinthe. 
de  cendres  de  genet. 

Le  fyrop  des  cinq  racines, 
de  bétoine. 
de  chicorée  (impie, 
de  chicorée  compofce, 
de  cochléaria. 
de  mercuriale, 
de  fleurs  de  pêcher. 

Le  vin  d’abfinthe. 

Le  fafran  de  Mars. 

L’extrait  de  Mars, 

L’æthiops  minéral. 

L’extrait  d'abfinthe. 
d’aunée. 
de  genievre. 


Les 
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îl,es  pilules  de  Bontius 
.  fcillitiques. 
de  Starkey. 

La  teinture  de  Mars  tartarifé* 

L’efprit  de  fuccin. 

de  clou  de  girofle» 
de  nitre  dulcifié, 
de  Mindererus» 

Le  fel  de  genet. 

de  Glauber» 
de  Mars, 
de  Riviere» 

de  fuccin.  ' 

de  tamarifcv 
de  tartre, 
végétal. 

Le  tartre  chalybé. 

Le  tartre  vitriolé. 

La  crème  de  tartrè- 

La  terre  foliée  de  tartre.'  , 

Les  fleurs  martiales. 

Les  fleurs  de  fel  ammoniac. 

Le  fafran  de  Mars  antimonié  de  Stahl,' 

La  magnéfie  blanche. 

Le  kermès  minéral. 

L’antihe étique  de  Potérius. 

L’antimoine  diaphorétique. 

Des  Résoiùtifs.' 

Les  réfolutifs  font  des  remedes  qui ,  appliqués! 
Textérieur  en  forme  dé  topiques ,  débouchent  les 
vaifleaux ,  &  enlevent  les  obftruétions  :  or  les  vaif* 
féaux  à  Texterieur,  comme  à  l’intérieur,  peuvent 
|tre  bouchés  J  ou  en  conféquence  de  leréthifme 
Joins  /.  K 
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du  valfTeau ,  comme  dans  les  tumeurs  phîegmo-^ 
îieufes  5  éréfipélareufes  j  ou  par  l’épaiiîilTemenr  des 
humeurs ,  comme  dans  l’humeur  appellée  froide. 
Les  réfolutifs  donc ,  à  l’exemple  des  apéritifs  ,  fe.- 
l'ont  de  deux  fortes  ;  fçavoir ,  les  réfolutifs  pre¬ 
miers  ôc  les  réfolutifs  fecondaires  ,  &  ne  différeront 
des  apéritifs  qu’en  ce  que  les  réfolutifs ,  tant  pre¬ 
miers  que  fecondaires ,  doivent  agir  également , 
de  fur  les  folides  &  fur  les  fluides. 

Les  réfolutifs  doivent  être  chargés  de  molécules 
fines  ,  déliées ,  volatiles ,  pour  pénétrer  le  tiflu  de 
la  peau  :  ces  remedes  font  les  plantes  odorantes ,  les 
aromatiques  ,  les  amers  j  de  non  pas  les  farines , 
quantité  d’autres  plantes  de  les  chaux  métalliques , 
qui  5  tout  au  plus  3  ne  peuvent  êtré  réfolutifs  que 
fecondairemenr. 

Les  apéritifs ,  à  Tintérieur ,  ne  favorifent  pas 
beaucoup  l’aétion  des  réfolutifs  j  il  en  arrive ,  pour 
cela,  trop  peu  à  l’endroit  obftrué. 

Les  remedes ,  que  les  anciens  appelloient  attra^ 
hentia ,  ne  different  pas  des  apéritifs  de  des  réfo¬ 
lutifs. 

Je  le  prouve  ;  ces  remedes  tirent  une  humeur 
d’ün  endroit ,  pour  la  tranfporter  dans  un  autre.  Or 
il  faut  commencer  d’abord  ,  pour  l’atténuer ,  par  la 
rendre  capable  de  mouvement;  fecondement  au¬ 
gmenter  le  momentum  des  folides,  pour  l’évacuer  , 
de  crainte  qu’elle  ne  fe  jette  fur  quelque  vifeere: 
pour  cela ,  on  diminue  la  réfiftance  vers  l’endroit  ou 
l’on  veut  l’appeller.  Or  tout  ceci  ne  peut  s’opérer 
que  par  des  apéritifs  ôç  des  réfolutifs  :  donc  ces  re- 
inedes  ne  different  pas. 

C’efl:  ce  qu’operent  très  bien  les  purgatifs,  les  diu¬ 
rétiques  &  les  diaphorétiquesjdans  l’hydropilie,  dans 
la  leucophlegmatie  :  d’abord,  en  qualité  d’apéritifs , 
ils  fondent,  ^  rendent  capable  de  mouvement^ 


V 
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ï’humeur  qui  caufoit  ces  tumeurs^*  puis^,'  en' quai 
îité  de  réfolutifs ,  ils  donhent  le  momentum  nécef- 
faire  aux  folides  pour  l’évacuer. 

II  faut  encore  rapporter  aux  apéritifs,  ces  remedes 
que  les  anciens  appelloient  fpLanchnica  j  lefquels , 
félon  eux ,  étoient  deftinés  à  fortifier  les  vifceres  ^ 
en  prévenant  ou  en  enlevant  les  obftruétions ,  tels 
étoient  les  remedes  nommés  méfentériques,  rénaux, 
hépatiques ,  fpléniques.  11  eft  bon  de  remarquer 
que  les  obftruéfions  de  la  rate  font  très  rares,  &: 
très  difficiles  à  enlever. 

On  prévient,  &  on  enleve  lesjobftruétions des 
vifceres  par  les  apéritifs ,  en  fondant  l’humeur  qui 
commençok  à  s’épailfir,  ^  en  rétabUfiTant  les  di- 
geftions. 

Les  réfolutifs  font  : 

Les  apéritifs. 

Les  incififs. 

Les  fudorifiques. 

Les  vulnéraires. 

Les  racines  d’ache. 

de  bardane. 
de  bryone.. 

de  concombre  fauVagel  . 

de  lys. 

de  mors  du  diable, 
de  navet, 
d’orcanette. 
d’ortie. 

de  pain  de  pourceau.’ 
de  patience. 

de  raifort  fauvage.  .  ,  i 

de  rave. 

de  fceau  de  Salomon.  .  ^  , 

de  fceau  de  notre-Dame* 

.W  •  A 
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1/es  feuilles  d'abfînthe. 

d’aneth. 
d’anis. 
d*aurône- 
de  bardane. 
de  balilic. 
de  belladona# 
de  cerfeuil, 
de  chelidoine. 


de  ciguc, 

de  concombre  fauvage* 

d’eupatoire. 

de  fenouil. 

d'herbe  à  Roberte 

de  houblon* 

d’hylTope* 

dheble. 

d’iveîte® 

de  jacobée. 

de  laurier. 

de  lavande*  - 

de  mélilTe. 

de  menthe. 

de  mille-pertuis. 


les  fleurs  d  aneth. 

de  bouillon  blanc* 
de  camomille» 
d’ieble. 
de  mélilot. 
de  mille-pertuis* 
de  romarin. 


les  rofes  rouges. 

Le  fafran. 

Les  Cemeaces  d’aneth. 
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Les  femences  de  carvi. 

de  coriandre* 
de  cumin, 
de  fenouil. 

Les  farines  d’avoine*, 
d’ers. 

de  fenugrec; 
de  feves. 
de  froment, 
de  lin.  ^ 

de  lupin, 
d’orge, 
de  pois, 
de  riz. 
de  feigle* 

Les  baies  de  genievre* 
de  laurier. 


Les  pignons  doux. 

Le  poivre. 

Le  girofle. 

Le  marc  de  raifîii. 

Le  vin. 

La  lie  de  vin. 

L’huile  de  chanvre* 
d’olives* 
de  noix. 

La  térébenthine. 

Le  baume  de  Copahu, 
du  Pérou, 
de  Tolu. 

Le  thorax  calrmite ,  ou  en  larmes, 
liquide. 

[  Le  benjoin. 
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La  bdellium. 

La  gomme  ammoniac*  ^ 

La  gomme  élemi. 

fœtida, 

ÎLe  galb  anum. 

La  réline  tacamahaca. 

Le  camphre. 

La  poix  de'  Bourgogne* 

Le  favon. 

Le  fucre  en  fumigation. 

Le  lelîive  de  cendre  de  feves. 

de  cendres  de  farments  de  vignes* 


Le  fel  ammoniac. 

L  utine  humaine, 
de  vache* 

La  civette. 

Les  animaux  ouverts  vivants. 

La  laine  gralTe. 

Les  eaux  d’Aix-la-Chapelle, 
de  Bagneres. 
de  Balaruc. 
de  Bareges. 

de  Bourbon-l’Archambault. 
de  Dax. 
de  Digne, 
de  Plombières, 
du  Mont-d’or, 
de  Vichi, 


La  boue  des  eaux  de  Cauterets. 

de  Bourbonne. 
de  Digne, 
de  Saint- Amand. 
de  Vichi. 

La  terre  qui  cft  fous  la  meule  des  couteliers. 
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Le  nid  d’hirondelle. 

Les  fumigations  faites  avec  le  cinnabre. 

le  mercure, 
le  fuccin  , 

L*eau-de-vie. 

L’eau  vulnéraire. 

La  boule  de  Mars. 

Des  Répercussifs- 

Ces  remedes  repoulTent  à  l’intérieur  une  hu¬ 
meur  qui  fe  portoit  à  l’exrérieur.  Cette  définition 
fait  connoître  de  quel  danger  ils  font  dans  une 
main  mal  habile,  &  combien  peu  d’avantages  on  en 
retire.  En  effet,  fi  cette  humeur  fe  porte  a  la  peau 
par  fa  mauvaife  qualité  ,  n’y  a-t  il  pas  lieu  de  crain¬ 
dre  qu’elle  ne  fafi'e  des  dépôts  fur  quelqu’un  des 
vifceres  ? 

On  diftingue  de  deux  fortes  de  réperculîifs ,  de 
chauds  Sc  de  froids  :  les  uns  &  les  autres  font  éga¬ 
lement  dangereux  en  pratique  ^  ils  n’attirent  que 
trop  fouvent  la  gangrené.  Je  le  prouve  ;  i°.  lesré- 
percufiifs  chauds  font ,  pour  la  plupart ,  les  réfo- 
lutifs  les  plus  aétifs  :  or  de  pareils  remedes ,  ap¬ 
pliqués  fur  une  partie ,  raréfient  les  humeurs  qui 
y  font  arrêtées ,  contraéfent  les  folides  :  or ,  fi  le 
liquide  étoit  trop  engorgé ,  les  folides  déjà  trop 
contraébés,  cette  humeur  ne  pourra  céder  au  pre¬ 
mier  inftant,  comme  il  eft  nécefiaire.  Qu’arri- 
vera-il  donc  ?  Les  folides  ,  par  leur  trop  de  tenfion  y 
&  preffés  encore  par  l’énorme  raréfaéfion  du  liqui¬ 
de  ,  fe  cafieront ,  le  liquide  s’épanchera  dans  la 
partie  *,  il  furviendra  gangrené  :  accident  qui  arri¬ 
vera  nécelTairement ,  fi  ,  fur  une  inflammation  au 
dernier  degré,  on  applique  de  l’efprit-de-vin, 
autres  remedes  de  pareille  nature. 
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Pour  qu’on  pût  appliquer  les  répercufîîfs  chauds 
avec  quelque  fureté  ,  il  faudroit  que  Ton  pût  con- 
iioître  le  peu  de  tendon  des  folides ,  Ôc  que  les  hu¬ 
meurs  confervaiTent  encore  alTez  de  fluidité ,  pour 
pouvoir  être  répercutés  :  mais  la  douleur  Sc  la  cha¬ 
leur  ^  que  nous  avons  pour  feuls  lignes  en  ce  cas, 
ne  font  d’aucune  certitude  j  donc  les  répercuffifs 
chauds  font  dangereux  en  pratique ,  3c  attirent  fou- 
vent  la  gangrené. 

Les  répercuffifs  froids  5  ou  les  vrais  répercuffifs, 
font  tous  les  corps  froids,  iis  ifagifTent  que  par 
leur  froideur  :  il  faut  que  le  fluide  conferve  une 
certaine  fluidité  j  que  le  folide  foicpeu  tendu.  Alors 
le  froid  enlevant  des  molécules  ignées  ,  diminuant 
la  raréfaéfion  de  l’humeur,  3c  tendant  fabitement 
les  folides,  les  humeurs,  a  cette  tenfion  fubite, 
pourront  céder ,  3c  être  répercutées. 

Mais  il  efl:  difficile  de  connoître  ce  degré  né- 
ceflTaire  de  liquidité  dans  le  fluide ,  oC  de  tenfion 
dans  le  folide  :  ce  froid  en  fuffoquant  la  cha¬ 
leur  vitale,  3c  en  tendant  fi  fort  le  folide, 
exprimera  dans  les  parties  voifmes  la  partie  la  plus 
fluide  des  humeurs  ;  elle  y  produira  l’œdême 
le  plus  greffier  reftera  dans  la  partie ,  la  circula¬ 
tion  y  fera  totalement  abolie ,  &  la  gangrené  iné¬ 
vitable  ;  donc  les  répercuffifs ,  foit  froids ,  foie 
chauds ,  font  dangereux  en  pratique ,  3c  attirent  la 
gangrené. 

Les  Répercuffifs  font  ; 

Les  réfolutifs. 

Tous  les  corps  froids. 

t 

Les  racines  de  biftorte. 

de  confonde., 
d’ortie. 
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Xes  racines  de  fceau  de  Salomon, 
de  tormentille. 

Les  feuilles  d’argentine. 

de  bourfe-à-berger- 

J  .  ..  O  > 

de  ciguë. 

de  coronopus ,  ou  corne  de  cer£ 

de  joubarbe. 

de  lentille  d’eau. 

de  mille-pertuis. 

de  morelle.  ^ 

d’ortie.  ^ 

d’ofeille. 

de  pied-de-lion. 

de  pilofelle. 

de  plantain. 

de  prêle. 

de  renouée. 

de  ronce.' 

Les  rofes  rouges. 

Les  balauftes ,  ou  fleurs  de  grenadier. 

Les  femences  de  coings. 

de  fumaco 

*  \ 

La  farine  de  fèves. 

L'écofce  de  grenades'. 

Les  noix  de  cyprès, 
de  galle. 

L’agaric  ordinaire. 

Le  maftic. 

Le  tacamahaca. 

Le  farcocolle. 

L’oliban. 

Le  fang-dragon.  » 

Le  fuc  d’acacia. 

Le  verjus. 


\ 


I 


Ï  5  4  I  N  T  K  O  D  U  C  T  I  6  Nf 

Le  vin  rouge. 

Le  vinaigre.  .  ^  < 

L’oxycrat. 

Le  fuc  de  citrons. 

delimons®  ‘  - 

Le  petit-lait. 

Le  bl  anc  d’ceuf. 

La  limace. 

L’eau  froide. 

La  neige. 

La  glace. 

L’encre  à  écrire. 

L’alun. 

Le  nitre. 

Le  vitriol  verd. 

La  pierre  hæmatite^ 

La  craie. 

Le  bol  d’Arménie. 

La  cérufe. 

Legypfe.  ^  . 

La  terre  figillee. 

La  terre  cimolée  des  coutellerso 
L’eau  de  frai  de  grenouilles, 
de  plantain, 
de  rofes  rouges. 

Le  fuc  de  morelle. 
d’ofeille. 

Le  vinaigre  rofat. 

de  Saturnei' 

L’eau  alumineufe. 
de  Rabel. 
ftiptiçjue, 
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Des  Échauffants. 

On  n’emploie  guère  ces  remedes  dans  l’idée 
feule  d’échauffer ,  c’eft  plutôt  |)aur  en  obtenir  une 
autre  utilité  :  ces  temedes  font  ceux  qui  augmen¬ 
tent  la  chaleur. 

On  peut  augmenter  la  chaleur  d?âns  un  corps ,  en 
y  faifant  paffer  un  plus  grand  nombre  de  molécules 
ignées ,  ou  en  développant  feulement  celles  qui 
y  exiftoient  auparavant^  dmi  il  réfulte  différepces 
façons  d’échauffer. 

La  première  eft  peu  de  chofe  ,  peut-être  parce- 
qifelle  eft  trop  commune  ;  elle  s’obferve  i  quand , 
dans  l’hiver ,  on  s’approche  du  feu  ou  d’un  poêle. 
Les  molécules  ignées  nous  pénètrent ,  de  augmen¬ 
tent  le  nombre  de  celles  qui  font  en  nous. 

La  fécondé  maniéré  dcchauffer  eft  de  dévelop¬ 
per  les  molécules  exiftantes  auparavant;  ce  qui 
s’obtient  par  le  mouvement  ôc  le  frottement. 

Une  preuve  qu’il  y  a  des  molécules  ignées  chez 
nous  ,  c’eft  que  plufîeurs  fe  font  couchés  en  parfaite 
fanté  5  de  ont  été  trouvés  le  lendemain  en  cendres  ; 
ce  qui  n’a  pu  arriver  que  par  le  développement  des 
molécules  ignées. 

Les  remedes  ,  par  lefquels  elles  fe  développent , 
font  les  toniques,  les  contraétants  ,  les  ftimulantst 
ils  donnent  plus  de  ton  aux  folides ,  le  fluide  eft 
chaffé  avec  plus  de  force ,  fes  frottements  font  plus 
grands ,  d’où  dépend  la  chaleur.  On  peut  aufli  au¬ 
gmenter  la  chaleur  en  raréfiant  le  liquide ,  le  fo- 
lide  demeurant  dans  fon  état  ;  parcequ’alors  fes  mo¬ 
lécules  frotteront  davantage  les  unes  contre  les  au¬ 
tres.  On  met  aufli  pour  cet  effet  les  friétions  en 
üfage. 

Les  échauffants  conviennent ,  quand  il  faut 
atténuer  nos  tumeurs  ^  rétablir  les  forces  des  vaif: 


i^S  Introductioîi 

féaux  :  fuivant  le  cas  ,  on  les  nomme  cardiaque#^ 
céphaliques ,  alexiteres.  / 

Les  cardiaques  font  tels  ,  parcequ’ils  augmen-’ 
tent  le  mouvement  vital ,  en  donnant  plusdeten- 
fîon  aux  folides;  puifque  les  fluides,  par  eux- 
mêmes  3  n’ont  nulle  aétion. 

Les  céphaliques  font  du  bien  à  la  tête ,  en  au¬ 
gmentant  aulÏÏ  le  mouvement  vital,  ou  en  four- 
niflant  plus  de  matière  analogue  aux  efprits  :  les 
aromatiques  font  céphaliques. 

Les  alexiteres  détruifent  les  venins ,  foit  en  les 
évacuant ,  ou  en  les  altérant  i  ces  derniers  font  les 
adouciflants  &c  les  invifcants, 

La  thériaque  &  rorvietan  des  anciens  font  ale¬ 
xiteres  j  parcequ  en  échauffant  ôc  'en  atténuant  les 
humeurs  ,  ils  procurent'  queiqu’ excrétion ,  ôc  la 
fortie  du  veniiL  II  eit  néceflaire  qu’ils  atténuent , 
puifque  les  humeurs  font  coagulées  fecondaire- 
ment  par  le  venin  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’eft  qus 
l’on  guérit ,  avec  les  efprits  volatils  de  les  alkalis 
volatils  5  les  piquures  de  l’afpic* 

Les  échauffants  font  ; 

Les  toniques. 

Les  flimulants. 

Les  cordiaux. 

Les  diurétiques  chauds^ 

Les  fudorifiques. 

Les  contraélants. 

D  E  s  A  s  TRINGENTS,  &C. 

Ces  remedes  arrêtent  une  hémorrhagie ,  ou  une 
excrétion  trop  abondante  j  c  eft  dans  ces  cas  qu’on 
les  emploie.  -  « 

'  Une  hémorrhagie  ou  une  excrétion  peut  être  trop. 
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fel^ondante ,  ou  par  la  difTolution  de  nos  humeurs 
caufée  par  quelque  molécule  acrimonieufe  qui  y 
fera  contenue  ,  ou  par  le  relâchement  de  nos  vaif- 
feaux  dans  les  diflolutions  ,  comme  celles  qui  fui- 
vent  la  jaunilTe,  le  fcorbut  alkalin.  Quoiqu’il  y 
ait  en  même-temps  acrimonie  ,  on  ne  peut  fe 
fervir  pour  rembarralTer ,  des  incralTants  ,  à  caufe 
du  relâchement  imminent  de  ces  vaifleaux ,  dans 
lequel  ces  incralTants  feroient^ contraires  ;  c’eft  ce 
qui  fait  que,  dans  ces  cas,  on  a  recours  aux 
acides. 

Les  évacuants  conviennent  aulïî  dans  certaines  ex¬ 
crétions  caufées  par  acrimonie.  Dans  certaines  dyf- 
fenteries  5  par  exemple tous  les  aftringents  font 
inutiles^  au  lieu  que  l’émétique,  l’ipécacuanha y 
font  un  bien  infini ,  en  évacuant  cette  acrimonie  : 
les  narcotiques  foulagent  aujfii  dans  ce  cas ,  en  ôtant 
la  fenfibilité  des  parties. 

Dans  les  colliquations  occaiionnées  par  le  relâ¬ 
chement  des  vailTeaux ,  les  humeurs  font  peu  unies  y 
elles  £e  féparent ,  3c  s’échappent  facilement,  à  caufe 
du  peu  de  réfîftance  qui  s’y  trouvent  :  dans  ce  cas, 
les  toniques  reiïerrent  les  vailTeaux ,  3c  diminuent 
le  Jerum. 

Les  ftiptiques ,  comme  les  acides ,  le  vitriol  3c 
Talun ,  relferrent  en  même  temps  les  tuyaux  ^  3>C 
cpaiflilTent  les  fluides  \  d’où  ils  different  des  aflrin - 
gents  qui  agiffent ,  ou  fur  les  folides ,  ou  fur  les 
fluides. 

Les  Stomachiques  rétabliflent  les  digeflions  ; 
ils  font  en  fi  grand  nombre ,  &  agiflent  fi  différem¬ 
ment  ,  que ,  pour  en  donner  une  hiftoire  exaéte , 
il  faudroit  parler  de  toutes  les  maladies  de  l’ef- 
tomac. 

En  général ,  les  Amers  font  flomachiques  \  ik 
fgiffent,  QU  en  ftimulant  3^  excitant  des  cQucrac- 
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tions  plits  vives  j  ce  qui  ranime  la  chaleur  ,  & 
gmente  la  fécrédon  du  ûic  gaftrique  j  ou  en  fou- 
datit  )  6c  détergeant  les  glaires  mucüagineufes  qui 
enduifenc  les.  parois  internes  de.  Teftomac  ,  6C'  lui 
Qtenc  la  fenfibuité  :  ces  remedes  font  la.  rhubarbe.  ^ 
Tablinthe,  le  quinquina,  l’alocs  ,  femen-cori'^ 
tra  J  6cc. 

Les,  amers  ne  conviennent  pas:  dans  le  cas 
de  la  chaleur  augmentée  ^  alors  le  périr  -  lait’  6c 
les  relâchants  font  ftomachiquesi  :  h  l’on  étoit  tour¬ 
menté  de  rapports  nidoreux  6c  puants ,  les  acides 
feroient  un  très  grand  bien:^  ils  reveilleroient  alors 
les  forces  digeftives.  0n  alïbcije  *  fouvenc  les  amers 
avec  les  aromatiques,  commei  dans  te  casîde  relâ¬ 
chement. 

Les  Fébrieüjges  ,  de  mèmequelesltomachiques, 
font  en  (i  grand»  nombre qu’il- faudroit  faire  thif-» 
toire  de  toutes  les  lievres  pour  en  donner  la  théoN 
rie  :  ces  remedes  guérilFent  les  fievres. intermitten¬ 
tes  ,  ou  chroniques»  Us  ont  deux  façons  d’agir  i  un'e 
générale  propre  aux  amers ,  ced-à-dire  ,  de- réta¬ 
blir  les  digeftionsj  telles  font  la  rhubarba,  la  pe¬ 
tite-centaurée  ,  le  chamædrys  :  une  pardculiere  in¬ 
connue  pour  nous ,  tel  eft  le  quinquina  qui  paroiG 
combattre  fpéçialement  le:  venin  fébrile. 

il  en  eft  â-peu^-près  de  même  des 
RIENS  ^  il  agiftent  de  deux  façons^  ou  en  produifano 
quelques-évaGuationsî,  tels  font  fos  fudoriiîques;  ou 
fans  en  produire  ,  tel  eft  le  merciiue  ,  dont  L’aébion 
jçi’eft  jamais  plhst marquée»,  querquand  on  traite 
par  extinéfion.  .  .  ^ 

Il  en  eft  de>  même  des*  ANTiscoRBnxiQUçsqi  ils 
varient ,  fuivant  l’efpcce'  de  fcorbut  :  siL  eft  froidl^ 
les  antifcorbutiques  font  les  atténuants ,  les.  dia-r 
phorétiques,  les  alkalins,  6r5  fur  la  fin,  les  purgatifs 
6c  les  amers  :  s’il  eft  chaud  ou  alkalin ,  les  antifcojç:^ 
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tutiques  font  les  acides,  le  vinaigre,  le  fuc  de  limon  : 
s  il  eft  muriatique ,  les  antifcorbutiques  font  les  éva- 
«(Uants ,  les  atténuants  ,  les  adouciffanes, 

Dss  Topiijüis, 

•  On  a  beaucoup  multiplié  le  nombre  de  ces  rç- 
medes,  de  on  leur  a  attribué  des  vertus ,  qui  fure- 
ment  ne  leur  appartiennent  pas ,  tels  font  ÏQS^farco^ 
tiques  y  les  cïcatrijants  y  les  porotiques  y  les  déter^ 
fifs  y  les  efearotiques  &  les  fiippuratifs. 

Premièrement  il  n’eft  point  de  remede  propre¬ 
ment  Jarcotique  ^  point  He  .uopique  qui  puilTe  en¬ 
gendrer  de  chair  :  cette  fpnâion  eft  une  généra¬ 
tion  continuée^)  &  appartient  à  la  nature.  A  Tinté- 
rieur  feulenfent ,  on  donnera  des  jtémedes  pour  dé¬ 
truire  les  vices  des  humeurs^j  de  fournir  un  bon  chyle 
d’^où  émanera  un  fuc  nourricieçrbie^  conditionné  :  à 
l’extérieur ,  il  fuffit  d’enlever  les  obftacles ,  qui  font 
la  comprellîon  &  le^HeftecheMent. 

De  meme ,  point  cia%trijants  proprement  dits , 
c’eft  l’ouvrage  de  la  nature  de  produire  la  cicatri¬ 
ce,  comme  d’engendrer  des  chairs.  Il  fuffit  d’en¬ 
lever  les  vices  intérieurs  j  &  à  l’extérieur ,  de  dé¬ 
truire  l’humidité. 

Les  porotiques  ou  remedes ,  qui  produifent  le 
cal ,  n’ont  point  cette  vertu  j  c’eft  encore  l’ouvrage 
de  la  nature,  l’expérience  nous  le  confirme  tous 
les  jours.  Il  fuffit  que  le  fuc  nourricier  foie  bien 
conditionné  j  &:  de  maintenir  les  os  réduits. 

Toute  la  vertu  des  déterjifs  y  des  mondijîcatifs  , 
des  ejearrhotiques ,  à  l’extérieur ,  fe  borne  à  abfor- 
ber  les  humidités  ,  &  à  laifler  les  vaifTeaux  à  fec 
l’exemple  eft  tiré  de  la  pierre  à  cautere.  Cet  alkali 
fixe,  appliqué  fur  le  bras ,  ou  ailleurs  ,  abforbe  l  hu¬ 
midité  qui  fe  trouve  à  la  peau,  laifTe  les  vaif- 
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feaux  à  fec  ;  ils  fe  crifpent ,  la  circulation  y  raart? 
que  ,  Têfcarrhe  fe  forme. 

11  n’y  a  point  de  fuppuratîf  proprement  dit  j  la 
fuppuration  eft  l’ouvrage  de  la  nature ,  puifqu’oit 
voit  des  fuppurations  formées  dans  des  vaifleaux  , 
fans  que  leur  tiffu  foit  altéré  :  tout  ce  que  peut 
donc  faire  le  fuppuratif ,  c’eft  de  lever  les  oofta- 
cles  y  ôc  d’entretenir  une  chaleur  convenable  dans 
la  partie. 
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B  E  î  L  L  E  5  mouche  â  miel ,  àvétte  ou  apettei 
Apis  ou  apes jy  off.  Schrod.  334 ,  Dal.  386’.  Apis 
gregaria^  Linn.  Faun.  Suec.  10Ô3.  Apis  ^  Mouff. 
2.  Mer.  Europ.  15).  Aldrov.  Infe6t.  20.  Jonst. 
Infe6l.  I.  Charlet.  Inf.  3<î.  Rai.  240.  Apis  do-' 
mefiicuj  ou  vulgaris  alvearium  ^  Mer.  Pin.  10^» 
Apis  propric  diàa  Jiyc  mcUificans  ;  mtUjpi  Gr^cis  ^ 

QUORUMDAM. 

On  lui  a  donné  le  nom  ÿapis ,  comme  qui 
diroit  fans  pieds  ;  parceque  ,  quand  on  la  tient  par 
les  ailes ,  elle  cache  fes  pattes  fous  fon  ventre  ^ 
afin  de  fauver  fon  butin. 

11  y  en  a  de  trois  fortes  dans  une  meme  ruche , 
fçavoir,  i^.  les  abeilles  ordinaires,  ouvrières  ou 
mulets-,  elles  nont  point  de  fexe  :  2.  les  bourdons 
que  M.  de  Réaumur  nomme  fauxAourdons  :  3*^^ 
là  reine ,  c  eft  celle  qui  eft  deftinée  pour  la  mul- 
Tome  L  .  L  ij 
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tipiication  de  Fefpece.  On  peut  Tappeliet  îa  feint 
'mere ,  ou  la  mere  abeille. 

On  divife  le  corps  de  l’abeille  en  tête,  en  poitrine 
ou  corcelet ,  Sc  en  ventre  ou  corps. 

On  remarque  à  la  tête  des  yeux  à  réfeau ,  pîa-' 
cés.fur  les  cotés  j  deux  antennes  compofées  de  plu- 
fleurs  pièces  articulées  j  deux  dents  ,  ferres  ou  mâ¬ 
choires  3  qui  forment  une  pince ,  &  une  trompe 
renfermée  dans  deux  étuis  d’une  fubftance  analo¬ 
gue  â  la  corne  ou  à  l’écaille ,  avec  une  grande  bou¬ 
che  â  la  racine  de  la  langue. 

Le  corcelet  tient  â  la  tête  par  un  col  très  court  ; 
il  porte  quatre  ailes  en  delïus ,  &  fix  jambes  ou 
pattes  en  delTous  ,  dont  les  deux  dernieres  font  plus 
longues  que  les  autres  :  extérieurement ,  dans  leur 
milieu  que  M.de  Réaumur  appelle  la  palette  triangu¬ 
laire  5  elles  ont  un  enfoncement  en  forme  de  cuil- 
ier,  bordé  de  poils  un  peu  roides.  La  derniers 
partie  de  chaque  jambe  ,  qu’on  pourroit  appeller  le 
pied ^  eft  compofée  de  cinq  articulations  qui  la 
mettent  en  état  de  faire  la  fonéfion  de  main ,  6c 
terminée  par  une  efpece  de  petite  brolTe. 

Le  corps  proprement  dit,  ou  le  ventre,  eft  uni 
au  corcelet  par  une  efpece  de  filet ,  6c  cornpofé  de 
fix  anneaux  écailleux.  Tout  le  corps  de  fabeille 
paroît  très  velu  ,  même  à  la  vue  fimple.  Du  refte, 
les  abeilles  different  peu  entr’elles  en  grandeur  6c 
en  couleur. 

On  diftingue  trois  parties  principales  â  l’inté¬ 
rieur  :  1  P.  une  véficuîe  grofte  comme  un  petit  pois , 
lorfqu’elle  eft  remplie  de  la  liqueur  miellée  qui 
s’y  ramafte ,  6c  tranfparente  :  un  aiguillon  fi- 

tué  â  l’extrémité  du  corps  de  l’abeille  ,  long  d’envi¬ 
ron  deux  lignes,  allez  gros  vers  fa  racine,  6c  ter¬ 
miné  en  pointe  fine  :  une  autre  veftie  remar¬ 

quable  par  fa  tranfparencc*  6c  par  fa  folidicé,  ob- 
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fongiîe  comme  une  olive ,  remplie  d’une  liqueur 
très  claire  ,  terminée  par  une  efpece  de  vaiffeau 
excrétoire  deftiné  à  conduire  le  venin  du  réler- 
voir  dans  l’aiguillon  qui,  par  le  fecours  de  quel¬ 
ques  mufcles  5  entre  éc  fort  avec  beaucoup  de  vî- 
teile. 

Le  faux  bourdon  a  des  différences  notables  dans 
fa  ftruélure.  Sans  parler  des  yeux  ,  des  dents  &  de 
la  trompe ,  qui  font  différents ,  le  corcelet  eft  plus 
velu  que  celui  de  l’abeille  ordinaire  j  les  anneaux  du 
ventre  font  plus  lilfes.  Les  poils  des  broffes  de  fes 
jambes  poftérie lires  font  plus  ferrés  ôc  plus  courts. 
Ordinairement  fon  corps  eft  plus  gros  &  plus  long  ^ 
fa  tête  eft  plus  ronde  èc  plus  chargée  de  poils.  En 
certains  temps  de  l’année ,  il  porte  a  fon  derrière 
deux  cornes  charnues  aufli  longues  que  le  tiers  ou 
la  moitié  de  fon  corps ,  ôc  entre  ces  deux  cornes 
un  corps  charnu  qui  s’élève  au-deffus  du  derrière 
en  fe  contournant  en  arc  :  il  n’a  point  d’aiguillon. 

La  reine  ou  abeille-mere  eft  plus  longue ,  mais 
moins  groffe  que  le  faux-bourdon.  Ses  ailes  font 
très  courtes,  proportionnellement  à  la  longueur 
du  corps  dont  elles  ne  couvrent  guere  que  la  moitié. 
Sa  trompe  eft  beaucoup  plus  courte  ôc  plus  déliée 
que  celle  de  l'abeille  ouvrière ,  mais  plus  longue 
éc  plus  groffe  que  celle  du  faux  bourdon.  Son  cor¬ 
celet  eft  brun  ;  les  anneaux  du  ventre  font  d’un 
brun  couleur  de  marron  très  foncé.  Son  derrière  eft 
armé  d’un  aiguillon  qui  furpaffe  de  beaucoup  en 
grandeur  celui  d’une  abeille  commune ,  mais 
qui ,  au  lieu  d’être  droit ,  eft  un  peu  courbé  vers 
le  ventre.  Il  eft  en  de  même  à  proportion  de  la 
veftie  qui  contient  le  venin.  Elle  n’a  point  de 
broffes  aux  pieds.  Elle  a  intérieurement  deux  ovai¬ 
res  5  l’un  à  droite  ôc  l’autre  à  gauche  :  ils  font  très 
remplis  d’œufs  dans  le  temps  de  la  ponte  (piiifque  ^ 
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cîans  l’efpace  de  fept  à  huit  femalnes ,  elle  procure 
la  naifTance  de  dix  à  douze  mille  abeilles ,  ou  plus  } 
^  vont  fe  réunir  en  un  canal  commun. 

Leur  grolTeur  eft  différente  fuivant  les  pays ,  ea 
Mofcovie ,  dans  la  Ruflîe  ,  il  y  en  a  de  plus  petites 
que  les  nôtres ,  qui  habitent  les  troncs  d’arbres. 
L’abeille  porte ,  à  fon  derrière ,  un  aiguillon  qui  lui 
fert  de  défenfe ,  mais  le  bourdon  n’en  a  point  ;  cet 
aiguillon  eft  enveloppé  d’une  capfule  dure  Sc  féche  : 
l’abeille  le  lance  dans  la  chair  j  ,  quand  il  eft  en¬ 
foncé,  il  fe  décharge  dans  la  plaie  une  liqueur. 
L’abeille,  en  le  lançant,  perd  la  vie ,  parcequ’il  y  a 
dçs  efpeces  de  barbes  qui  fe  rebrouftent ,  quand  elle 
veut  le  retirer ,  de  elle  eft  obligée  de  le  laifter  ^  ce 
qui  lui  fait'une  plaie  à  laquelle  elle  ne  peut  furvivre. 

Il  n’y  a  qu’une  mere  abeille  par  chaque  ruche  ; 
c  eft  la  reine  de  la  colonie ,  elle  ne  marche  jamais 
fans  cortege  :  ft  elle  quitte ,  tout  la  fuit  j  3c ,  où  elle 
fe  repofe ,  toutes  les  mouches  s’y  fixent  j  ce  font  les 
mâles  qui  font  ainfi  attirés  â  la  fuivre  par  le  plaifir 
du  coït.  Pendant  l’été  les  mâles  font  bien  nourris , 
la  femelle  en  eft  très  bien  carelTée  j  mais  aux  ap¬ 
proches  de  Fhiver,  les  abeilles  ouvrières  fe  défonp 
des  mâles,  3c  il  en  échappe  très  peu. 

Parmi  les  ouvrières ,  chacune  a  fon  ouvrage ,  les 
unes  font  pour  aller  chercher  le  miel  3c  la  cire ,  les 
autres  pour  travailler  â  l’intérieur;  celles  qui  vont 
picorer ,  fortent  3c  entrent  continuellement  ;  elles 
ne  fe  perdent  jamais  de  vue  :  quand  elles  font  fur 
des  fleurs  ,  elles  font  agir  leur  trompe  avec  une  vî- 
tefte  extrême ,  fucent  le  miel ,  3c  il  va  fe  rendis 
aux  réfervoirs  quelles  ont  â  l’entrée  du  gofier  :  elles 
agitent  en  mènie  temps  leurs^ pieds  ;  comme  ils  fonç 
velus ,  la  matière  de  la  cire  s’y  attache  par  pelot¬ 
ions  :  quand  elles  font  chargées ,  elles  le  rei^deng 
à  la  ruche. 
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Celtes  qui  font  deftinées  pour  travailler  à  Tintée 
rieur  5  pérrilTent  la  cire ,  en  font  de  petites  lames 
minces  dont  elles  forment  des  alvéoles  à  fixpans; 
enforte  que  tous  les  angles  fe  rencontrent,  Sc 
qu  elles  ménagent  le  terrein.  C’eft:  dans  ces  alvéo¬ 
les  que  les  mouches  ,  qui  vienn-ent  de  la  picotée  ,, 
dépofent  le  miel  qu  elles  ont  ramalTé  j  tout  cet 
ouvrage  eft  pour  nourrir  la  famille. 

Les  anciens  croyoient  que  les  abeilles  étoient  en¬ 
gendrées  de  la  chair  pourrie  du  taureau  ôc  du  lion  ; 
mais  ils  fe  font  trompés  ,  elles  viennent  d’un  petis 
œuf  que  la  reine  dépofe  dans  les  alvéoles  ,  ôc  qui 
fe  développe  peu-à-peu,  ôc  fe  change  en  abeille. 

La  piquure  d’abeilfe  eft  fuivie  d’ardeur ,  de  rou¬ 
geur,  de  tumeur  à  la  partie,  du  genre  des  tumeurs 
inflammatoires.  On  a  vu  des  animaux,  même  des 
hommes  en  périr  :  il  eft  donc  avantageux  d’y  porter 
remede.  S’il  n’y  a  que  quelques  piquures.,  il  fuffit  de 
ne  fe  point  grater ,  &  de  détendre  avec  de  l’oxycrat 
ou  du  frai  de  grenouilles  ;  mais.,  quand  elles  font 
multipliées ,  que  la  fievre  furvient ,  il  faut  traiter  le 
malade,  comme  s’il  étoit  attaqué  d’un  grand 
éréfipele ,  le  faigner  ,  le  mettre  à  la  diete  ,  lui 
donner  des  adoucilfants  ,  des  rafraîchiflants  ,  &  le 
purger  dans  les  premiers  jours. 

L’abeille  abonde  en  huile  Sc  en  fel  volatil.  On  la 
faitfécher,  on  la  pulvérifeq  &c  on  .dit  qu’à  la  dofe 
de  demi-gros  ,  elle  eft  diaphorétique ,  fondante , 
diurétique.  Je  lui  crois  autant  d’efiicacité  qu’aux 
cloportes  ,  au  feorpion  &  à  la  fauterelle  ;  quant 
à  ce  qu’on  dit  quelle  fait  croître  &  renaître  les 
cheveux ,  étant  mêlée  dans  quelque  Uniment ,  par 
exemple,  de  la  graiiTe  d’ours,  je  n’y  ajoute  pas 
grande  foi. 

Le  miel  fe  cueille  au  printemps  ou  en  automne  : 
ies.mouçhes ,  dans  ces  faifons ,  l’amaflent  pour  ieus 
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proviiîon  >  pendant  Thiver  :  on  en 
deux  fortes ,  du  blanc  Sc  du  Jaune. 

Le  blanc  eft  doux ,  grainu ,  de  faveur  agréable  ü- 
il  fe  trouve  dans  les  alvéoles ,  ouïes  abeilles  favoienj 
dépofé  :  pour  l’avoir ,  on  met  les  rayons  fur  du  bois  j 
un  vâfe  delTous ,  &  il  diftille  de  lui  même. 

Le  iniel  jaune  fe  tire  par  expreiîion  j  Sc-  il  différé 
du  blanc ,  en  ce  qu’il  fe  charge  d’un  peu  de  cire». 
On  préféré  le  iniel  blanc  pour  l’intérieur  ,  Sc  le  miel 
jaune  pour  l’extérieur  Sc  les  lavements  j  il  coûte 
moins,  il  eft  plus  irritant. 

On  préféré ,  en  France ,  le  miel  de  Narbonne  ^ 
parceque  le  Languedoc,  d’où  on  nous  l’apporte, 
efl:  rempli  d’herbes  aromatiques ,  de  romarin ,  Scc» 
Les  marchands,  pour  nous  tromper,  mettent  de¬ 
dans  des  branches  de  romarin  pour  lui  en  donner 
l’odeur  ^  on  s’en  apperçoit  aux  feuilles  qui  y  reftent.. 
Les  payfans  y  battent  aufîi  de  la  farine  ,  de  l’amy- 
don  y  ce  que  l’on  connoît ,  en  ce  que  le  miel  n’eff 
pas  également  blanc  par-tout  j  qu’il  eft  glaireux  Sc 
filandreux. 

Pour  employer  le  miel  de  Narbonne  intérieii- 
ment ,  il  faut  le  choifîr  d’un  blanc  égal ,  grainu  ; 
d’une  odeur  douce ,  aromatique ,  gracieux  au  goût , 
Sc  qu’il  fe  fonde  facilement  dans  la  bouche  j  qu’il 
n’ait  point  fermenté  ,  car  en  fermentant ,  il  devient 
vineux;  Sc ,  au  lieu  de  donner  un  peéloral,  on 
donneroit  un  verre  de  vin  de  Champagne.  Four 
éviter  la  fermentation ,  on  a  foin  de  le  mettre  dans> 
le  lieu  le  plus  frais  de  la  maifon  :  quant  au  miel 
jaune ,  il  eft  toujours  bon  pour  l’ufage  extérieur. 

En  général ,  le  miel  eft  adouciffant ,  ami  de  i’ef- 
îomac ,  lâche  le  ventre  ,  rempere  ,  rafraîchit  Sc  em-. 
porte  les  aigres.  Nos  peres  ne  vivoient  prefque  de;, 
miel  Sc  de  fruits  ;  beaucoup  d’animaux  l’aiment- 
mais  çeft  plutôt  un  ragoût  qu’une  nourri^- 
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<îiîre  ;  à  la  longue ,  il  relâche  Teftomac.  Cepen¬ 
dant  il  fait  du  bien  aux  poitrines  délicates ,  &  dans 
la  phthifie  commençante ,  pourvu  qu’on  en  ufe  mo¬ 
dérément  ;  il  y  a  des  perfonnes  qui  en  mangeroienc 
prefque  toujours  avec  du  pain.  On  dit  qu’il  four¬ 
nit  trop  de  bile  j  en  effet ,  il  donne  des  matières 
huileules. 

Le  miel ,  en  pharmacie ,  fert  pour  faire  des  bols  , 
des  confeétions ,  des  éleétuaires ,  &  pour  exciter 
des  fermentations  5  en  médecine  ,  on  l’emploie  peu 
en  fubftance ,  mais  fous  la  forme  d’hydromel ,  d’oxy- 
mel  ou  de  vin  miellé.  L’hydromel  fe  fait  avec  de 
l’eau  Sc  du  miel  qu’on  fait  bouillir  légèrement ,  & 
qu  ’on  écume  :  autrefois  on  l’a  beaucoup  vanté  dans 
le  rhume  ,  la  toux ,  la  féchereffe'  de  poitrine  ,  dans 
l’acrimonie ,  l’ardeur  ,  dans  la  phthifie 

commençante  3  l’inflammation  de  poitrine ,  &  mê¬ 
me  toutes  fortes  d’inflammations  :  aujourd’hui  on 
fe  fert  bien  moins  de  miel  depuis  qu’on  a  connu  le 
fucre. 

L’oxymel  fe  fait  avec  un  peu  de  miel ,  de  vinai- 
_  gre  &  d’eau  \  il  convient  pour  tempérer  les  ardeurs 
du  fang  dans  les  fievres  aigues,  je  lui  préféré  la  limo¬ 
nade.  Le  vin  miellé  fe  fait  avec  du  miel  6e  du  vin,  il 
peut  convenir  pour  nourrir  les  enfants  j  mais  j’eftime 
mieux  le  lait,  quoiqu’en  dife  Vanhelmont.  ‘ 

A  l’extérieur,  le  miel  eft  bon  pour  mûrir  les 
abfcès  ,  adoucir  des  douleurs  ,  réfoudre  des  inflam^ 
mations ,  mais  aujourd’hui  on  préféré  les  cata- 
plafmes  émollients  6e  réfolutifs.  Le  miel  jaune 
s’emploie  dans  les,  lavements ,  à  la  dofe  de  quatre 
onces ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  cas.  On  dit  qu’on 
peut  tirer  ,  du  miel  par  la  diftillation  ,  une  liqueur 
qui  eft  un  poifon  :  j’en  ai  vu  un  exemple  dans  un 
homme  qui  s’empoifonna  fort  adroitement  avec 
liqueur  de  miel  qu’il  avoir  diftillée  plu- 
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fleurs  fois  ^  il  eft  vrai  qu  il  y  avoir  ajouté  de  FeaU 
régale. 

On  diftingue  de  deux  fortes  de  cire ,  la  blanche? 
ôc  la  jaune  :  la  jaune  eft  naturelle.  Après  avoir  ex=^ 
primé  le  miel  ,  on  fait  fondre  ce  qui  refte  dans  de 
1  eau ,  on  la  laÜFe  repofer  j  les  fèces  fe  précipitent  3, 
&  on  a  la  cire  jaune. 

On  emploie  la  cire  jaune  dans  les  emplâtres  ,  les 
onguents,  les  cérats,  les  pommades,  ôcc,  plutôt 
pour  leur  donner  une  certaine  confillance ,  que 
pour  quelque  vertu.  On  s’en  fervoit  beaucoup 
autrefois,  ôc  on  difoit  qu’étant  choifie  grainue,  lé¬ 
gère  ,  avec  une  odeur  de  miel ,  glutineufe ,  elle 
étoit  adouciiTante  ôc  fort  réfolutive  :  je  conviens 
quelle  eft  un  peu  adouciftante. 

La  cire  blanche  eft  la  cite  jaune  qu’on  fait  fon¬ 
dre,  &  palfer  par  jets  dans  de  l’eau  froide;  ellefe 
met  en  petites  lames ,  &  on  la  met  blanchir  â  la 
rofée  dans  des  prairies;  elle  fe  féche  3c  devient 
caftante  ;  elle  eft  d’un  grand  ufage  pour  les  bou¬ 
gies  :  en  médecine ,  on  la  préféré  â  la  jaune  pour 
certaines  compofttions  qui  doivent  être  blanches^ 
je  ne  lui  connois  nulle  propriété. 

L’huile,  tirée  par  la  diftillation  de  la  cire,  eft 
fort  adoucilfante  &  réfolutive ,  plus  ténue  &  plus 
pénétrante  qu’aucune  huile. 

La  cire  verte  fe  fait  avec  de  la  cire  ,  de  la  téré¬ 
benthine  3c  du  verd  de  gris  :  en  médecine,  c’eft  im 
aftez  bon  topique  pour  les  cors  des  pieds.  La  cire 
rouge  fe  fait  avec  de  la  cire,  de  la  térébenthine  34 
du  vermillon  ;  elle  n’a  nul  ufage  recommandable. 

La  propolis  eft  une  efpece  de  cire  blanche  caC- 
faute ,  avec  laquelle ,  les  abeilles  ferment  leurs  ru¬ 
ches  :  les  anciens  s’en  fervoient  pour  réfoudre  34 
faire  fuppurer ,  mais  elle  a  encore  moins  de  verra 
que  la  cire  ordinaire». 
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ABHAL  :  fruit  d’une  efpece  de  cyptès.  11  eft  de 
couleur  roufTe ,  tirant  fur  le  noir  ^  très  connu  dans 
les  pays  orientaux.  Il  paffe  pour  un  puifTant  emmé- 
nagogue  ;  5c  pour  ecbolique,  c’eft-à-dire^  propre 
pour  procurer  l’expulfion  du  fœtus  mort. 

ABLAB  5  ou  plutôt  LABLAB.  Voyc"^  Doli-^ 

CHQS.  ' 

ABRICOTIER  :  Armenlaca  malus  off.  Armenïaca 
fruclu  majorl  j  nucleo  amaro  j  I.  R.  H.  (>13 . 

Cet  arbre  ,  qui  vient  d’Arménie ,  eft  alTez  connu; 
Il  eft  plus  petit  que  le  poirier,  plus  haut  que  le 
pêcher  3  fon  t;tonc  eft  alfez  gros  ,  fon  écorce  noire. 
Ses  feuilles  font  arrondies ,  terminées  en  pointes , 
dentelées  fur  les  bords.  Au  printemps,  il  pouffe 
des  fleurs  avant  les  feuilles  3  celles-là  font  en  rofe , 
à  cinq  pétales.  Le  calyce  eft  découpé  en  cinq  par¬ 
ties.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  charnu,  fer¬ 
me,  5c  de  couleur' jaune.  On  l’appelle  abricot, 
défigné  en  latin  par  les  botaniftes ,  fous  les  noms 
de  ma/a  armeniaca  majora^  C.  B.  P.  442.  Armc^- 
nïaca  mala  majora  _,  C am.  epitom.  1 4(5.  J.  B.  i .  1 
Chryfomala'y  mala  pr<&cocLa  jy  prtzcoqua  5c  hcrïcoc* 
cia;  de  ce  dernier  eft  dérivé  le  mot  abricot. 

Ce  fruit  eft  peu  nourriffant ,  5c  convient  allez 
aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud,  fec  5c 
bilieux,  comme  font  les  jeunes  gens  3  mais  il  fe 
corrompt  aifément  chez  ceux  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  pituiteux ,  froid  5c  humide ,  5c  dont  Fefto- 
mac  eft  foible. 

L’ufage  immodéré  de  l’abricot  fait  enfler  l’efto- 
mac3  il  s’y  corrompt  bien-tôt ,  5c  excite  des  fievres, 
qui  peuvent  fe  guérir  par  l’émétique  5c  les  pur¬ 
gatifs. 

Son  amande  eft  fi  amere  qu’elle  tue  les  vers. 
On  en  fait  des  émulfions ,  qu’on  peut  prefcrire  uti- 
iement  dans  les  fievres ,  comme  incifives.  L’huile  ^ 
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qu  on  en  tire  par  expreffion ,  eft  eftimée  pour  leâ 
hémorrltoïdes  enflammées ,  ôc  pour  les  douleurs 
d’oreilles.  Suivant  Matthioli ,  cette  huile,  bue  à  U 
dofe  de  cinq  onces ,  avec  une  de  vin  de  Malvoifie , 
diflbut  le  calcul ,  Ôc  appaife  la  colique. 

Le  fruit  de  l’abricotier  en  plein  vent  eft  préfé-^ 
râblé  à  celui  en'  efpalier.  Cet  arbre  fe  plaît  plus 
^dans  les  terreins  fecs  Ôc  fablonneux ,  que  dans  les 
gras  de  humides. 

ABROTONE.  Voye\^  Aurone. 

ABRUS.  Voye'^  Glycine. 

Absinthe  vulgaire.  Ahfinthium  latifo- 

iium  ^  Dod.  pempt.  23.  Ahjinthium  vulgare  majus ^ 
L  6.  3.  ï^>8.  Ahjinthium  Komanum  ^  ofF.  TJiofco- 
rïd,  Bauh.  Pin.  138.  Artemijia  foliis  compojitis 
multijîdis  ^  Jlonbus  fubglobpjîs  pendulis  y  recepta- 
culo  pappofo  y  Lin.  Fl.  Suec.  <^70.  Artemijia  foliis  in- 
canis  pinnatis y  pinnis  bilobis  latioribus  y  Jloribus  ex 
alis pendulis y  in  fpicis  heteromaUis  y  Hall.  Helvet. 

p. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  ligneufe ,  d’une  faveur 
aromatique  agréable.  Sa  tige ,  qui  s’élève  à  deux 
ou  trois  coudées ,  eft  cannelée ,  ferme ,  ligneufe , 
blanchâtre.  Ses  feuilles ,  qui  font  alternes ,  font 
portées  fur  des  queues  oblongues,  creufées  en 
forme  de  gouttière ,  découpées  profondément , 

^ blanchâtres  ,  très  ameres,  ôc  d’une  forte  odeur  aro¬ 
matique.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  ra¬ 
meaux  fur  des  pédicules  courts;  elles  fortent  des  aif- 
felles  de  quelques  feuilles.  Elles  font  à  fleurons,  ou 
compofées  de  plufleurs  petites  fleurs  en  forme  de 
tuyaux  ,  courts  ôc  divifés  au  fommet  en  cinq  por¬ 
tions  ;  ils  font  jaunes  ,  ôc  fortent  d’un  calyce  com¬ 
mun  ôc  écailleux.  Cette  efpece  différé  des  autres 
par  fes  feuilles ,  fes  découpures  plus  profondes  ôc 
fon  odeur  forte  mêlée  d’amertume. 

Ellè 
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Elle  fe  trouve  fur  les  chemins ,  St  fur  les  décom-» 
bres  des  bâtimensj  elle  fe  cultive  aufîî  dans  leâ 
Jardins.  Elle  abonde  en  huile  érhérée  Sc  en  réfine* 
Son  ufage  eft  très  étendu  \  elle  eft  eftimée  pour  fes 
effets.  Elle  a  la  vertu  d’échauffer ,  de  fortifier ,  3c 
de  diflbudre  le  fang  ;  fon  infulion ,  mêlée  au  fang  , 
le  difiTout,  Sc  lui  donne  une  belle  couleur  rouge  j 
ScHWENGKE  5  H^ematolog.  p.  184.  Elle  eft  utile  dans 
les  inflammations  de  l’eftomac ,  dans  les  douleurs 
d’entrailles ,  dans  l’icftere ,  dans  le  fcorbiit  :  une 
fimple  infufion  de  cette  plante  dans  de  Teau  Sc 
du  vin ,  ou  dans  de  la  biere ,  a  guéri  cette  derniers 
maladie,  dit  Eugalenus,  de fcorb.  p.  83.  C’eft  un 
puiflant  vermifuge  Sc  un  antifébrile  3  Commerc. 
Litter.  Nor.  1734,  p.  225.  Aetius,  Cap,  \  6  ^ 
p.  1 77 ,  dit  qu’en  en  buvant  ordinairement ,  on  pré¬ 
vient  la  formation  du  calcul  :  M.  Linnæus  dit  qu’a¬ 
vec  ce  remede  fimple  il  a  guéri  deux  pierreux ,  en 
leur  faifant  prendre  tous  les  jours  le  matin  pen¬ 
dant  fix  femaines  une  cueillerée  d’elTence  d’abfin- 
the ,  Sc  la  même  dofe  une  fois  la  femaine  pendant 
Ex  moisj  Differt.  de  gener,  calcul,  §.  40*  On  pré¬ 
tend  qu’a  caufe  de  fa  qualité  narcotique ,  elle  eft 
nuifible  à  ceux  qui  ont  le  cerveau  délicat,  SC 
qu’elle  afteCte  les  yeux  ;  (  Boyle  de  util,  Jimpl,  me* 
die,  p.  1 1 5 .  )  Mais  cette  vertu  n’eft  aucunemenc 
dangereufe^  Sc  Linnæus  remarque  dans  l’endroic 
cité ,  qu’il  n’en  a  jamais  vu  de  mauvais  effet ,  quoi¬ 
qu’il  ait  fouvent,  Sc  long-temps  employé  fon  ef- 
fence.  Extérieurement  en  fomentation ,  elle  réfouc 
les  tumeurs ,  arrête  la  pourriture  des  ulcérés ,  avec 
le  vin  Sc  l’eau  de  merj  Ephem.  Nat.  Cur,  dec, 
ann,  Z,  obf,  2.  Les  habitans  de  la  Valachie,  de  la 
Moldavie  Sc  de  la  Hongrie ,  s’en  fervent  pour  réta¬ 
blir  leurs  vins  éventés  Sc  foibles  j  Schend.  Van-der 
Book  app,  ad  A,  N.C.vo/.  j.  D’après  ces  obferva- 
Tome  L  M 
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tions  5  Boerhaave  avertit  que  ces  vins  font  mal  âuîc 
yeux^  Lindern.  de  venen.  p.  547,  dit  :  labierre,  où 
eft  entrée  rabfinthe  ,  enivre ,  quoique  Diofcoride , 
iib,  iij,  cap,  16,  foutienne  que  Fablinthe  diffipe  la 
crapule  ,  ou  les  fumées  du  vin. 

Absinthe  pontique  ,  ou  petite  abfinthe.  Ahfin,’- 
thium  tenuifolïum  feu  minus  feu  ponticilm  j  off.  Ab-- 
fînthium  ponticum  tenuifolïum  incanum  Bauh, 
Pin.  138.  Artemifia  folds  compofitis  multifidis  ^ 
fubtus  tomentofs  ^  floribus  fubrotundis  nutantibus 
receptaculo  nudo  ^  Linn.  H.  Cliff.  404.  Abfn- 
thium  ponticum  vulgare  folio  inferius  albo  j  J. 


Ses  racines  font  petites  5  nombreufes ,  très  fi- 
breufes  èc  aromatiques  3  il  s’en  éleve  piafieurs  tiges 
d’une  coudée  3  elles  font  cylindriques  ,  lilTes ,  ver¬ 
dâtres  ,  ou  d’un  vert  rougeâtre,  ou  purpurines.  Ses 
feuilles  font  auflî  finement  découpées  que  celles 
de  l’aurone ,  mais  elles  font  plus  courtes  ,  &  fes  dé¬ 
coupures  plus  régulières.  Un  duvet  blanchâtre  & 
court  les  recouvre,  particulièrement  â  la  partie  infé¬ 
rieure.  Ses  fleurs ,  quoique  plus  petites  &  plus  alon- 
gées  que  celles  de  la  grande  abfinthe ,  leur  reflTem- 
blent  cependant  3  &  ont  une  odeur  plus  forte  que 
les  feuilles.  Elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Elle  a  la  faveur  &  Todeur  de  l’abfinthe  vulgaire, 
mais  plus  douce  3  aufli  lui  eft- elle  inférieure  en 
vertus.  Elle  favorife  la  fécrétion  de  la  bile.  Euga- 
lenus  ,  de  fcorb,  p.  1 8  ,  la  vante  contre  les  obftruc- 
tions  des  vifceres  3  &  Baglivi ,  oper,  med,  p.  8  3  , 
contre  la  jaunilfe. 

.  Absinthe  des  Alpes.  Abfinthium  alpinum  inca-^ 
unm  ^  C.  71  B.  Prodrom.  Abfinthium  feriphium 
.  montcmum  candidum  jy  Scheuchz.  It.  p.  19.  Artemi¬ 
fia  ex  alis  florida  ^  foliis petiolatls  ^  palmatU  ^  plor 
nisy  firlceisy  H4ï-ï-  Helv. 
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Cette  efpece  a  les  feuilles  petites ,  çotonueufes  , 
iatinées ,  blanches  j  elles  font  divifées  en  trois ,  ôc 
fes  divifions  font  étroites  ÿ  un  duvet  blanc  recouvre 
les  tiges. 

Elle  fe  trouve  çà  3c  là  fur  les  Alpes.  Elle  a  un 
peu  d’amertume  ,  elle  eft  aromatique  ;  elle  eft  en 

fraude  réputation  parmi  les  habitans  des  Alpes.  M. 

[aller  dit  que  dans  le  canton  de  cette  montagne  vers 
Berne ,  on  s’en  fert  comme  d’une  véritable  panacée 
contre  les  fievres  intermittentes  qui  y  régnent  fou- 
vent,  pour  confolider  les  plaies  j  pour  exciter  les 
réglés  fréquemment  fupprimées  par  le  froid  fubit  de 
ce  pays. 

11  y  a  encore  plufieurs  autres  efpeces  d’ Absinthe 
dont  on  peut  fe  fervir  également  y  on  emploie  les 
fommités  en  infufion  dans  du  vin  blanc ,  on  en  donne 
un  verre  au  matin  à  jeun  ;  cette  Eoiflon  rétablit 
l’eftomac  3c  les  digeftions ,  tue  les  vers ,  fait  revenir 
les  réglés  ,  convient  dans  la  chlorofe  3c  les  obftruc- 
lions.  Quelques-uns  en  font  un  fecret  pour  guérir  la 
colique,  ce  remede  eft  aftez  bonj  mais  il  feroit 
X  s’il  y  avoir  irritation  ou  phlogofe  y  d’au- 
recommandé  pour  l’épilepiie  ,  je  ne  l’ai  ja¬ 
mais  employé  dans  ce  cas  j  3c  j’aimerois  mieux  avoir 
recours  à  l’æther ,  à  l’huile  animale  de  Dippel  3c  de 
la  valériane  j  il  y  en  a  qui  font  infufer  Tabiinthe 
dans  du  vin  blanc  ou  du  vinaigre  fpécialement ,  3c 
la  donnent  dans  les  maladies  malignes  3c  épidémi¬ 
ques  y  ce  remede  peut  avoir  quelqu’efficacité ,  fur- 
tout  à  caufe  du  vinaigre  y  enfin ,  il  y  a  des  médecins 
qui  font  'Un  fecret  de  Tabfinthe  pour  guérir  les 
écrouelles  y  effectivement  elle  eft  très  réfolutive  , 
3c  l’on  ne  peut  blâmer  fon  ufage  en  cataplafme 
dans  ce  cas.  Le  fyrop  d’abfinthe  fe  donne  à  une  once 
dans  les  cas  où  l’abfinthe  convient  y  on  en  tire  un 
efprit ,  3c  on  en  fait  une  conferve  qui  font  très  peu 
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employé.  Le  -fel  d’abfînthe  fe  donne  depuis  UH 
-  fcrupule  jufqu’à  un  gros  j  il  eft  fondant ,  il  convient 
dans  les  obftruélions  de  les  épailîîfTements  de  la 
lymphe. 

ABSORBANTS^  ahforhentïa  medîcamentaX.e 
régné  animal  de  le  régné  minéral  fournilTenc  beau¬ 
coup  d’abforbants  j  on  en  tire  peu  du  végétal.  Ceux 
de  cette  clafle  font  les  coraux,  de  quelques  plantes 
prefque  marines. 

Malgré  la  vertu  qiioû  a  attribuée  aux  abforbants , 
il  eft  certain  qu  elle  ne  s’étend  pas  au-delà  des  pre¬ 
mières  voies  ;  puifque ,  fans  avoir  été  difïbus  par 
un  acide  ,  ils  ne  peuvent  être  portés  dans  les  veines 
laétées  de  les  autres  vaiffeaux  abforbants  j  d’ailleurs, 
devenus  terreo-falins  par  la  dilTolution  qu  en  a  faite 
l’acide,  ils  ne  font  plus  capables  d’abforber  l’acide 
qu’on  a  intention  de  détruire  y  & ,  en  fe  mêlant 
fous  la  forme  faline  aux  humeurs  de  la  circulation , 
ils  agacent  ftmplement  de  très  légèrement  les  foli- 
des  ,  dit  Cartheufer;  ils  réfolvent  un  peu  les  fluides 
épaiflîs ,  en  les  incifant  doucement ,  les  détergent , 
de  ont,  par  ce  moyen ,  une  vertu  apéririve ,  diuréti¬ 
que,  à  la  vérité  très  foible ,  diaphorétique  de  même 
en  quelque  façon  légèrement  aftringente  ;  d’où  il 
paroît  qu’on  eft  dans  une  très  grande  erreur  d’ima¬ 
giner  que  l’acide  quelquefois  difperfé  dans  la  malle 
du  fang  de  dans  la  lymphe  ,  puilTe  être  entraîné  par 
ces  fubftances  anti-acides. 

Mais  dans  quels  cas  cesremedes  font  ils  utiles? 
C’eft  particulièrement  à  ceux  qui  font  leur  nourri¬ 
ture  ordinaire  de  laitage ,  de  fubftances  farineufes  , 
de  fruits ,  de  légumes ,  dec,  de  qui  boivent  abon¬ 
damment  des  vins  acides  de  aufteres,  de  vieille 
biere  de  de  femblables  boilTons  ;  ils  conviennent 
aulîi  aux  enfants  qui  font  encore  à  la  mammelle, 
C’eft  une  chofe  démontrée,  que  le  fuccès  qu  on  peut 
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en  efpérer ,  regarde  feulement  les  maladies  pro^ 
duites  par  des  venins  cauftiques,  des  minéraux  allrin- 
genis  5  ou  par  une  grande  quantité  de  faburre  acide 
&  âcre ,  dans  les  chaleurs  d’eftomac  ;  par  exemple  , 
la  boulimie  ,  les  rapports  acides ,  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  les  quotidiennes  &  quartes ,  les  coli¬ 
ques  de  ventre  des  enfants  ,  l’épilephe  des  enfants 
dont  la  caufe  eft  dans  l’eftomac ,  les  différents  vo- 
miffements  la  cardialgie  ,  les  diarrhées  &  les  dy- 
fenteries  de  toute  efpece ,  &c...  Ik  peuvent  être  en¬ 
core  de  quelque  lecours  dans  les  obftruétions  des 
vifceres ,  la  gravelle ,  la  dyfurie ,  le  fcorbut ,  la 
goutte  5  le  rhuniatifme  5  la  coagulation  du  fang, 
Tafthme  humide  ,  &c...  C’eft  cependant  avec  beau¬ 
coup  de  réferve  qu  il  faut  compter  fur  toutes  ces 
vertus  j  ils  font  même  ordinairement  nuifibles , 
fur- tout  fi  l’on  en  ufe  pendant  long -temps  5  &  en 
grande  quantité.  Audi  Hofïman  recommande-t-il 
de  n’ufer  qu’avec  prudence  des  abforbants.  En  effet , 
â  l’ouveiture  des  cadavres  des  enfants,  on  a  remar¬ 
qué  que  ceux  qui  en  avoient  fait  un  trop  grand 
iifage,  avoient  l’eftomac  &  les  inteftins  grêles, 
enduits  d’une  croûte  de  matière  prefque  folide. 

On  ne  prefcrit  plus  aujourd’hui  les  abforbants 
qu’après  avoir  été  plus  ou  moins  empreints  de  fuc 
de  citron»  de  vinaigre  diftillé ,  ou  de  quelqu’autre 
liqueur  acide  végétale  \  on  leur  ore  par-là ,  finon  en¬ 
tièrement,  du  moins  en  partie,  leur  vertu  anti-acide  \ 
ils  agiffent  plus  finement  dans  des  cas  douteux ,  6c 
deviennent ,  par  ce  moyen  ,  réfolutifs  ,  abftergents 
6c  même  diurétiques.  Pour  les  adminiflrer  avec 
fureté ,  il  faut  rejetter  les  plus  grofîiers ,  les  plus 
durs ,  tels  que  les  pierres  qui  ne  peuvent  fe  diffou- 
dre  que  par  de  puifîants  acides ,  6c  n  employer  que 
les  plus  tendres, capables  d’être  promptement  difîbus 
par  acides  végétaux  ^  fans  qu’il  foit  néceflàire 

M  iv 


î7^  ABS 

de  les  mettre  digérer  dans  un  lieu  chaud ,  comme 
les  yeux  d’écreviires ,  les  coquillages,  &c. 

Les  abforbants,  dit  M.  Vogel,  ont  quelque 
chofe  de  terreftre  alkalin,  oudefalino-alkalin,  loic 
en  partie  ,  foit  en  totalité.  Quoi  qu  il  en  foit,  de  me¬ 
me  que  les  abforbants  tempèrent  puifTamment  les 
humeurs  acides  qui  font  hors  du  corps ,  lorfqu’on  les 
mêle  avec  elles  ,  ainfi  ils  paroiffent  opérer  le  même 
effet  avec  les  humeurs  de  notre  corps  ,  lorfqu’elles 
font  devenues  acrimonieufes.  Ceft  pourquoi ,  s’ils 
font  purement  terreux ,  ils  corrigent  les  humeurs 
acides  des  premières  voies  :  s’ils  font  falino-alkalins, 
en  tout  ou  en  partie ,  ils  pénètrent  dans  la  maffe  du 
fang,  ôc  non -feulement  ils  corrigent  fa  lenteur, 
mais  excitent  même  quelques  fécrétions  féreufes. 
Bien  que  les  abforbants  purement  terreux  foient  à 
peine  capables  de  pénétrer  les  vaiffeaux  laébés ,  ce¬ 
pendant  comme  une  grande  partie  d’humeurs  fé¬ 
reufes  y  aborde  continuellement ,  3c  fe  porte  dans 
le  fang ,  ils  peuvent  agir  un  peu  fur  elles  3c  les 
adoucir. 

Ces  remedes  rafraîchilTent  un  peu en  ce  que  re¬ 
cevant  des  particules  falino-fulphureufes ,  ils  en 
rompent  l’aélivité  qui  provient  de  la  chaleur  au¬ 
gmentée  y  ils  emportent  par  conféquent  l’humidité 
desfolides,  3c  accroiffent  la  putridité  de  labile.  Si 
ce  font  des  fubftances  brûlées  ou  folîiles,  elles  ab- 
forbent  plus  puifTamment  les  humeurs  ^  fi  ce  font 
des  fubftances  animales,  on  leur  reconnoît  une  légère 
qualité  ftimulante  3c  réfolutive  ,  le  feu  leur  ayant 
communiqué  un  caraétere  falino-alkalin.  Quelques 
abforbants  de  la  clafte  des  animaux  contiennent  déjà 
naturellement  quelque  chofe  de  falin  ^  ceux-ci 
même ,  fans  uftion ,  réfolvent  un  peu  les  humeurs 
3c  irritent  les  fibres. 

Ou  met  au  nombre  des  principaux  abforbants  îe$ 
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coquillages,  les  pierres  d’écrevifles,  le  cryftal  de 
roche  préparé ,  la  corne  de  cerf  brûlée ,  les  fels  ti¬ 
rés  de  la  cendre  des  plantes.  On  en  peut  faire  des 
remedes  extemporanées. 

Les  fubftances  auxquelles  on  reconnoît  encore 
cette  propriété  font  : 


Les  racines  d’ariftolochc. 
d’aunée. 
de  bryonc. 
de  gentiane, 

La  rhubarbe. 

Les  feuilles  d’abfinthe, 
d’aurone. 
de  centaurée  (pe¬ 
tite.  ) 

de  chardon-bénit. 
d’eupatoire. 
de  fumcterrc. 
de  germandrée. 
de  tanéfîe. 

Les  fleurs  de  camomille. 

~  de  chaufle-trappe, 
La  graine  de  carthame. 

Les  baies  de  genevrier. 

de  laurier. 

La  coloquinte. 


La  corallirie. 

Le  corail. 

L’os  de  feche. 

Les  pinces  d’écrevifles. 

Les  écailles  d’huiles ,  &  celles 
des  autres  teftacées. 
Les  coquilles  d’œufs. 

Le  crâne  humain. 

L’ivoire. 

Le  fel  de  nitre. 

Le  fel  gemme. 

Le  fel  de  Sedlitz. 

Le  fel  cathartique  amer. 

La  craie  blanche. 

La  pierre  hæmatite. 

Le  fer. 

L’antimoine. 

La  poudre  des  pinces  de  cra¬ 
be. 

La  magnélîe  blanche. 


ABSTERGENTS  ,  Ahjiergentîa  médicamenta.  On 
donne  ce  nom  aux  remedes  d’une  nature  favon- 
neufe ,  capables  de  diffoudre  les  concrétions  rélî- 
neufes ,  6c  celles  qui  font  formées  d’huile  6c  de 
terre.  Les  fubftances  alkalines  terreufes  deviennent 
quelquefois  abftergentes. 

ABUTILON.  Voye-^i  Guimauve  (fausse.) 

ACACALIS  \  on  le  nomme  auflî  kirmerfen.  Ar- 
briffeau  dont  la  fleur  eft  papillonacée ,  6c  le  fruit 
couvert  d’une  coffe ,  dit  Ray.  Elle  eft ,  dit-on ,  fera- 
blable  au  filiqua  fylvejiris  rotundifolia ,  C.  B. 
Suivant  Diofeoride  «  T Acacaliç  eft  le  fruit  d*m 
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arbriiïeau  d’Egypte ,  ce  fruit  eft  s  en  quelque 
çon,  femblabie  au  fruif  du  tamaris  :  fon  infufion 
mêlée  dans  un  collyre ,  éclaircit  la  vue.  C’eft  nii 
remede  populaire  a  Conftantinople  pour  les  mala¬ 
dies  des  yeux.  Sa  cofTe  eft  aftringente.  Dale. 

ACACIA  VRAI  y  c’eft  le  fuc  exprimé  des'  filî- 
ques  pas  encore  mûres  d’un  grand  arbre  épineux 
qui  fournit  la  gomme  arabique.  Il  s'appelle 
cia  folio  fcorpioides  leguminof<&  ^  C.  B.  P.  591.  Aca- 
tia  faut  ôc  akakia^  Prosp.  Alp.  de  pl.  Ægypt. 
Acacia  vera  Schrod.  4,  6  ^  Raii,  hill:.  i. 

B.  I.  9.  Toürn.  Inft.  (305.  Boerh.  Ind.  A. 

^6.  Acacia  vcra^  Chab.  92.  Acaciavera ^  live  Spi- 
na  Agyptiaca  ^  PARK.Theat.  1547*  Acacia  Diofco- 
ridis ^  Ger.  Emac.  1590.  Acacia  vera  Agyptiaca y 
Jîliquis  JînuoJis J  five  lupini  ^  Brevn.  Prodr.  2.  2. 
Acacia  dgyptiaca  jy  Column.  in  Rech.  %66,  Acacia 
Agyptiaca  foliis  fcorpididis  leguminof<&  j  Jîliquis 
albis  _y  comprejjîs  y  ijlkmo  interceptis  y  floribus  lu- 
teis  y  Herm.  Cât.  hort.  Lugd.  bat.  5.  Acacia  Ægyp- 
tia  Jiliquis  lupini  y  floribus  luteis  ylü^KM,  Parad.bat. 
prodr.  303,  Acacia  vera  y  feu  Spina  dgyptiacay 
foliis  fcorptioïdis  leguminofe  y  floribus  luteis  y  JlH-~ 
quis  comprejjis  lupini  y  DouGL.Ind.  2.  Acaciavera  y 
Üyq  Spina  <zgyptiaca  y  fubrotundis  foliis  y  flore  luteo  y 
Jîliquâ  brevi  y  paucioribus  ifihmis  glabris  &  cortice  .ni  \ 
gricantibus  donatay  Pluk.  Almag.  3.  Miippuitl  y  leu 
Acacia  y  Herm.  59. 

Le  tronc  a  un  pied  d’épailTeur.  Ses  feuilles  ,  qui 
font  d’un  verd  obfcur,  font  doublement  ailées, 
compofées  de  cinq  paires  de  pétioles  partiels ,  cha¬ 
cun  defquels  porte  plus  de  huit  paires  de  folioles , 
ovales  5  entières.  Ses  branches  font  rougeâtres, 
lilTes  3  a  l’ailTelle  des  fleurs ,  elles  ont  deux  épines 
aiguës  ^  peu  éloignées.  Ses  fleurs ,  qui  forment  un 
^pi  prefque  rond,  6c  qui  font  d'un  jaune  couleur  d  or, 
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ibh:  monopétales  ,  en  tuyau  grêle  découpé  en  cincj 
quartiers  y  les  goulTes  ,  qui  en  proviennent ,  font 
longues  d’environ  cinq  pouces  ,  brunes  du  roufsâ- 
tres  5  applaties  6c  diviféès  par  anneaux ,  entre  cha¬ 
cun  defquels  eft  renfermée  une  graine  couleur  de 
châtaigne.  Cet  arbre  s’élève  fort  haut  en  Afie ,  en 
Afrique  ôc  en  Amérique  ^  quand  il  a  pris  ici  une 
certaine  grolTeur,  il  fleurit  à  la  vérité,  mais  n’y 
Fruélifie  poiilc. 

On  fait  épaiflir  au  feu  le  fuc  de  fes  goulTes  vertes 
pilées ,  6c  on  en  forme  de  petites  mafles  du  poids 
de  quelques  onces  j  on  nous  les  apporte  enveloppées 
dans  des  velîies.  La  couleur  de  ce  fuc  efl;  noirâtre, 
fa  faveur  d’abord  douçâtre ,  6c  enfuite  auftere  , 
mais  fans  laiflTer  aucune  impreflion  défagréable  i 
delà  fa  vertu  aflringente  6c  incraflTante  ;  ce  qui  le 
fait  employer  pour  les  foibledes  d’eftomac,  le  vo- 
miflemenc  6c  les  flux  de  ventre  depuis  un  demi- 
fcrupule  jufqu  à  un  fcrupule  j  on  le  donne  très  bien 
en  pilules  ,  en  éleétuaires  ,  ou  en  bols.  On  l’ajoute 
dans  les  gargarifmes  contre  l’erquinancie  Profper 
Alpin  nous  apprend  que  les  Egyptiens  s’en  fervent 
contre  la  rougeur  des  yeux  êc  leur  inflammation. 
On  lui  fubflitue  le  fuc  des  fruits  du  prunier  fauva- 
ge  dont  Tufagê ,  interne  particulièrement ,  efl:  égale¬ 
ment  peu  fur.  On  lit ,  dans  les  epifi.  med.  Chaton  ^ 
que  pour  en  avoir  pris  tous  les  jours,  Ferdinand  I 
I  enmourut. 

Sa  gomme  découle  des  fentes  du  tronc  6c  des 
rameaux,  en  larmes  d’un  jaune  pâle.  Voyc-^  Gù'M- 

ME  ARABIQUE. 

Acacia.  Acacia  de  notre  pàys  y  prunellier  ;  pru¬ 
nier  fauvage.  Prunus  JylveJIris C.  B.  Pin.  444. 

I  Prunus  fpinof a  ^  folïïs  lanceolatis  ^  Linn.  Fl.  SueCé 

1  C’efl:  un  arbrifleau  épineux  garni  de  beaucoup  de 
..  Tottiq  h  N 
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bnanches.  Sa  racine  eft  iioirè.  Son  écorce  efl 
drée.  Ses  feuilles,  qui  portent  des  dentelures  â 
leur  circonférence ,  font  en  forme  de  lance  ôc  d’un 
verd  foncé  ;  elles  ont  une  faveur  aftringente.  Scs 
fleurs ,  qui  paroilfent  avant  les  feuilles ,  fortent 
plufieurs  enfemble  des  tubercules  des  rameaux  ; 
elles  ont  une  belle  couleur  blanche ,  font  tendres  ^ 
ameres ,  un  peu  odorantes ,  en  rofe  &  à  cinq  péta¬ 
les,  au  milieu  defquels  fe  trouvent  des  étamines 
blanches  ,  'garnies  de  fommets  d’un  jaune  de  fafran 
foncé  :  ils  environnent  un  ftylet  verd  plus  long , 
qui  s’élève  du  calyce ,  &  fe  change  enfuice  en  un 
fruit ,  petit  3c  ovalaire  ,  moins  gros  que  les  cerifes 
ordinaires,  d’un  verd  de  mer  avant  fa  maturité, 
ëc  d’un  bleu  foncé ,  lorfqu’il  eft  mûr. 

Cet  arbre  croît  dans  les  haies  3c  les  builTons  ,  3c 
fleurit  au  printemps. 

Ses  fleurs  purgent  parfaitement  le  ventre ,  3c  quel¬ 
quefois  même  fans  tranchées ,  fur- tout  lorfqu’elles 
font  nouvellement  cueillies.  Elles  ont  aufli  la  vertu 
de  purifie**  le  fang  3c  de  réfoudre  elles  conviennent 
par  conféquent  3c  font  bonnes  dans  les  embarras  des 
poumons,  dans  la  pleuréfie,  3c  pour  chafler  les 
graviers  des  reins.  La  dofe  eft;  une  poignée  quon 
met  infufer  dans  de  l’eau ,  du  vin  ou  du  lait. 

Les  fruits  d’acacia  font  acido-aufteres  ;  ils  font 
donc  aftringents  3c  rafraîchÜTants.  Ils  donnent  un 
vinaigre  très  fort ,  3c  un  vin  qui  n’eft  pas  défagréa^ 
ble.  Leur  fuc,  exprimé  3c  épaifli  qu’on  appelle  aca- 
cia  no/iras  3c  acacia  gèrmanica  ^  off.  fe  fubftitue  au^- 
jourd’hui  au  fuc  du  vrai  acacia. 

Sa  racine  eft  diurétique  3c  aftringente,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  M.  SloAne  ,  in  ep.  ad  Rai.  3c  à  Ne^- 
belius ,  A.  N.  C.  vol.  5  ,  obferv.  1 1  ^ ,  d’obferver 
que  fon  écorce  fur- tout  étoit  efficace  pour  la  gué^ 
rifon  des  fievres  intermittentes ,  en  buvant  une 
infufion  faite  dans  l’eau  pure ,  ou  dans  égale  par- 
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tîe  d’eau  Sc  de  vin  y  mais  Heuçfeer ,  dij[f,  de  calculo^ 
per  adjlringentia pellendo^y  3c  Kramer,  commerc,  Nor, 
1733,  P'  44  ?  éprouvé  ,  par  beaucoup  d’expé¬ 
riences,  que  fa  racine  entière  infufée  dans  du  vin 
étoit  un  remede  excellent  contre  les  pierres  des 
reins  3c  de  la  veflie ,  non-feulement  comme  curatif, 
mais  aufli  comme  préfervatif.  Matthioli,  p,  y 
dit  qu’infufée  dans  du  vin ,  elle  a  guéri  une  carie 
provenante  d’une  caufe  vérolique. 

On  pele  cette  racine,  dit  Nebelius,  /.  c.  3c  on 
la  donne  avec  grand  fucçès  en  décoétion  contre 
les  fievres  intermittentes  \  on  en  fait  fa  boilfon 
ordinaire ,  &  on  en  boit  largement.  Nébelius  a 
éprouvé  plus  d’une  fois  fes  bons  effets ,  3c  même 
dans  du  vin  préparé  3  il  avoir  appris  ce  remede 
d’une  femme  qui  rendit  la  fanté  à  un  malade  que 
lui-même  n’avoit  pu  guérir  avec  le  quinquina ,  nf 
les  autres. médicaments  tant  vantés. 

Acacia  du  Sénégal.  Acacia  fpinis  ternis. 

Cet  arbre,  qui  eft  épineux,  s’élève  à  la  hauteuj^ 
de  quinze  à  vingt  pieds.  Son  écorce  efr  grife  ,  fon 
bois  rouge  ,  fes  feuilles  d’un  verd  pâle  en  defTous. 
Ses  fleurs  font  en  épi  â  cinq  pétales  rouges",  il  leur 
fuccede  des  gouifes  longues,  blanchâtres,  conte¬ 
nant  des  graines  de  même  couleur ,  rondes ,  appla- 
ties. 

11  fleurit  en  été  ,  il  vient  en  Afraique,  au  Séné- 

gai.  _ 

Ainfî  que  X  Acacia  ver  a  y  il  donne  une  gomme 
qui  fort  d’elle  même  de  l’arbre  ,  3c  qui  a  les  mêmes 
vertus.  Voye^  Gomme  du  Sénégal. 

Acacia  commun*  grand  acacia j  acacia  en  ar¬ 
bre  d’Amérique  j  faux  acacia.  Acacia  vulgaris 
off.  Pfeudo-acacia  vulgaris  y  Inft.  R.  H.  64^^,  Arbor 
Jiliquofa  virginenjis  y  fpinofa  y  lotus  nojiratibus  dicta  y 
Park.  Theatr.  1550.  RQbini  flore  odorato 
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J.  S.  Elsh.  Mentz  5  Ind.  3.  Rohinla]  Lînn.  Gener. 
plant.  349.  Acacia  arhorca  americana  ;  Acacia  ma-^ 
gna  ^  flore  quafl  mali  aurantiA  odorat iJJImo  ;  Acacia 
f alfa  y  Acacia  adulterina  feu  fpuria.  Nonnullor. 

Cet  arbre  vient  de  la  Virginie  &  du  Canada  j  on 
le  cultive  dans  nos  jardins.  On  croit  que  ce  fut  par 
les  foins  de  M.  Robin  que  le  premier  apporté  en 
France  fut  mis  au  jardin-royal  des  plantes  à  Paris.  On 
lui  a  donné  le  nom  di  acacia  Rohini,  Sa  racine^eft 
grolTe  5  longue  ,  traçante  ,  jaunâtre ,  d’une  faveur 
douçâtre  ,  prefque  femblable  â  celle  de  la  réglilTe. 
Sa  tige  5  qui  s’eleve  fort  haut ,  &  devient  d’une 
groffeur  confidérable,  fe  divife  en  plulieurs  bran¬ 
ches.  Ses  feuilles  font  obiongues  ,  &  rangées  par 
paires  fur  une  côte  terminée  par  une  feule  feuille. 
Ses  fleurs  font  belles,  longues,  légumineufes  ou 
papillionacées ,  difpofées  en  épi ,  d’une  odeur  douce 
&  agréable.  A  ces  fleurs  ,  fiiccedent  des.  gouffes  ap 
planes ,  un  peu  longues ,  liiTes ,  qui  contiennent 
quelques  femences  en  forme  de  reins. 

Ses  fleurs  paflent  pour  anti-hyftériques  ;  on  en 
tire  une  eau  par  la  diftillation  ,  qui  fe  prefcrit  â  la 
dofe  de  quatre  ou  flx  onces  dans  les  potions  6c  les 
juleps  appropriés  contre  les  vapeurs.  M.  Lémery 
dit  qu’elles  font  encore  émollientes  ,  laxatives , 
apéritives  &  réfolutives  \  que  fa  racine  efl:  peébo- 
rale  ,  &  qu’on  pourroit  appeller  cet  arbre  la  réglifle 
en  arbre ,  glycyrrhi:^a  arborefcens ^  ne  différant  de 
de  la  régime  qu’en  ce  que  celle-ci  efl:  une  herbe  ,  6ç 
l’acacia  un  arbre.  Al.  Robin  dit  que  fes  feuilles 
bouillies  &  exprimées ,  purgent  comme  le  fenné., 
Elles  font  aufli  recommandées  pour  fortifier  &  ra¬ 
fraîchir  \  mais  données  dans  la  dyirenrerie ,  bien 
loin  d’y  être  utile ,  ce  prétendu  remede  caiife  dQ 
grandes  douleur?  &  beaucoup  de  vents. 

AÇAÏA.  Voyer^  PK,yNE.s  pe  AIqnmw^ 
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ACAJOU.  Açajaiba  j  Marcgr.  94  ,  Pomiferaj, 
Jeu  pmiàs  prunifera  indicay  nuce  reniformi  ^fummo 
porno  incrafcente ^  cajous  di^a^  Raii.  hift.  j 

ParIc.  J.  B.'  Arbor  acajou  ^  vulga  cajou ,  Pison.  M, 
Aîrom.  193.  Acajou ^'TmvET  françiaç  antarét.  i  20. 
I.  R.  H.  Anacardïum  occidentale  cajous  diclum  / 
ojficulo  rems  leporis figura^  Herman.  H.  L.  B.  36”. 
Anacardium  occidentale ^  Jonst.  Dendrol. 
Anacardii  alia  fpecies y  C.  B.  P.  512. 

Cet  arbre ,  dit  le  P-  Plumier,  eft  prefque  de  la 
grandeur  de  notre  pommier,  fort  branchu  6c  garni 
de  beaucoup  de  feuilles ,  couvert  d’une  écorce  ridée 
6c  cendrée.  Ses  feuilles  font  arrondies ,  longues 
d’environ  cinq  pouces,  6c  larges  de  trois,  lilles , 
fermes  3  d’un  verd  gai  deflbus  6c  delTus.  Au  fom- 
met  des  rameaux  ,  nailTent  plulîeurs  pédicules 
chargés  de  petites  fleurs  difpofées  en  maniéré  de 
parafol  3  le  calyce  eft  partagé  en  cinq  partiels  :  la 
neur  ,  qui  eft  en  forme  d’entonnoir  ,  eft  compofée 
de  cinq  pétales  longs ,  pointus ,  en  partie  rougeâtres 

en  partie  verdâtres ,  rabattus  en  dehors  6c  plus 
longs  que  le  calyce,  6c  de  dix  étamines  déliées  de  la 
longueur  des  pétales.  Le  fruit  eft  charnu ,  en  forme 
de  poire  ,  plus  gros  qu’un  œuf  d’oie  ,  ou  au  moins 
d’égale  grofteur ,  couvert  d’une  écorce  mince.  Sa 
fubftance  intérieure  eft  blanche  ,  contient  beaucoup 
de  fuc  un  peu  acerbe. -Il  tient  â  un  pédicule  d’un 
pouce  de  long  :  au  fommet ,  eft  un  noyau  en  forme 
de  rein  ,  long  d’environ  un  pouce  6c  demi,  lifte  e^, 
deftiis  6c  d’un  verd  obfcur  6c  cendré. 

On  exprime  un  fuc  de  ce  fruit  qui ,  par  la  fer¬ 
mentation  ,  devient  vineux  6ç  enivrant  :  il  eft  diu¬ 
rétique. 

L’éçoççe  de  fon  noyau  eft  épaifte ,  6c  comme  a 
deux  lamesventre  lefquelles  fe  trouve  une  huile 
irès  cauftique  &  d’un  j^une  foncé  j  laquelle  ?  appli- 
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quée  exténeiirement,  enleve,  dit- on,  lëféuvoragei 
les  dartres  ,  la  galle ,  &  fait  mourir  les  petits  vers., 

ACANTHE.  Voyc^  Branc-ursine. 

^  ACAPAXHI,  ou  ACAPALTI.  Voyc^  Poivre 
^IvA. 

ACARIZOBA.  Voyc^  Hydrocotyle. 

ACERBES  &  AUSTERES  5  ce  font  des  fub- 
fiances  d’une  faveur  aigre  ,  accompagnée  d’aftrin- 
gence ,  telle  qu’on  l’oEferve  dans  les  fruits  qui  no 
font  pas  encore  mûrs.  Le  régné  minéral  6c  le  régné 
végétal  en  fournifïènt. 

Les  effets  généraux  des  fubftances  acerbes,  dant 
le  corps  des  animaux ,  dit  Cartheufer,  fe  reduifenc 
à  quelque  coagulation  des  fluides ,  6c  à  une  forte 
conftriâion  des  folides  j  d’où  l’an  voit  manifefte- 
ment  pourquoi  ces  fortes  de  remedes  peuvent 
rétrécir  les  vaifleaux ,  lorfqu’ils  font  trop  dilatés , 
ou  même  encore  les  boucher  quelquefois  entière¬ 
ment  ,  modérer  6c  épaiflir  légèrement  les  fluides , 
ou  trop  fins  ou  trop  en  mouvement ,  6c  les  remettre , 
par  ce  moyen,  dans  leur  état  naturel.  Il  faut  obfer- 
ver  que  leur  opération  devient  encore  plus  dou¬ 
ce  ,  6c  qu’ils  deviennent  de  très  bons  fortifiants , 
lorfqu’on  les  mêle  en  dofe  convenable  aux  incifife 
amers  6c  aux  incifîfs  falins.  On  peut  donc  les  em¬ 
ployer  avec  modération,  6c  cependant  avec  précau¬ 
tion  \  I  dans  les  maladies  caufées  par  le  relâche¬ 
ment  des, folides,  telles  que  les  fievres intermitten¬ 
tes,  particulièrement  les  fievres  quartes,  la  ca¬ 
chexie  ,  les  chûtes  du  vagin ,  de  la  matrice ,  de 
l’inteftin  rectum^  le  relâchement  de  la  luette,  la 
dy furie  caufée  par  l’atonie  des  reins,  les  hernies, 
la  foibleffe  des  ligaments  à  la  fuite  des  luxations 

,  dans  les  grandes  hémorrhagies  occafionnées 
pi^r  l’orgafine  du  fang ,  fa  trop  grande  fineflTe  6c  le; 
relâchement  ou  la  rupture  de  quelque^  vaiffeaux 
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dans  les  écoulements  féreux  préternaturels , 
après  avoir  cependant  corrigé  à  propos ,  ôc  évacué 
fafïifamment  les  matières  corrompues  ,  malignes 
ôc  morbifiques  ,  tels  que  le  vomifTement ,  le  cho¬ 
iera  morhus ,  la  diarrhée  ,  la  lienterie ,  la  pafiîon 
cœliaque ,  le  diabetès ,  les  flueurs  blanches  ,  l’in¬ 
continence  d’urine ,  la  gonorrhée  fimple ,  l’oph- 
thalmie  féreufe  des  vieillards ,  &c.  4^.  enfin  dans 
les  maladies  de  folution  de  continuité,  comme 
les  plaies,  les  ulcérés,  les  hernies,  les  fraétures ,  &c. 
On  ne  doit  cependant  les  employer  qu’avec  beau¬ 
coup  de  précaution ,  particulierernent  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  force. 

ACESCENTS  j  Acefcentia  médicamenta.  On 
donne  ce  nom  aux  aliments ,  aux  liqueurs  ôc  aux 
médicaments  qui  ont  une  faveur  approchante  de 
l’acide ,  ôc  qui ,  à  un  degré  de  chaleur  modéré , 
peuvent  le  devenir.  Ils  font  d’un  ufage  trèsfalutaire 
dans  les  maladies  qui  difpofent  les  humeurs  à  la  pu- 
tréfaétion ,  ôc  qui  les  alkalifent ,  ôc  dans  celles  qui 
font  accompagnées  de  chaleur  brûlante  ôc  d’une 
foif  extrême.  ^ 

Comme  toutes  les  humeurs  de  notre  corps ,  par 
une  fuite  naturelle  du  mouvement  continuel  dont 
elles  font  agitées ,  tendent  à  la  putréfaélion  alka- 
line  5  la  nature  en  a  arrêté  les  progrès ,  en  donnant 
une  qualité  légèrement  acide  à  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  productions  de  la  terre  que  nous  employons 
pour  notre  nourriture.  On  la  découvre  aifémenc 
dans  les  oranges  ,  les  coings  ,  les  cerifes  mûres  ôc 
prefque  toutes  les  efpeces  de  prunes ,  les  mûres ,  le 
raifin ,  les  fraifes,  &c.  :  elle  eft  encore  bien  mar¬ 
quée  dans  le  petit-lait  bien  dépuré., 

ACHARISTON ,  c’eft-à-dire ,  trop  précieux  pour 
être  prodigué.  C’eft  lepithete  magnifique  donnée  à 
un  grand  nombre  d’antidotes  ôc  de  collyres  dont 
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on  trouve  la  defcription  dans  les  anciens  méde*^ 
cins.  Aëtius  fait  mention  de  deux  fortes  de  collyres, 
auxquels  il  ajoute  cette  épithéte ,  &  qui  tous  deux 
font  aftringents.  Galien  la  donne  aufli  à  deux  col¬ 
lyres  du  meme  genre  ;  Tun  eft  le  collyre  dchari- 
Jion  fec  de  Philoxene  ;  Tautre  quedes  médecins  d’E¬ 
gypte  emploient  utilement  contre  les  fluxions  in¬ 
flammatoires  des  yeux ,  fur-tout  fi  le  malade  eft 
d’une  conftitution  robufte.  On  trouve  dansCelfe 
la  defcription  d’un  acharijlon^  qu’il  appelle  Théo-- 
doti  ççllyrium  ^five  acharijium  :  Sc  d’un  autre  achœ- 
rijlon  5  dans  Marcellus  qu’on  attribue  a^Antiochus. 

C’eft  aufiî  le  nom  d’un  antidote  décrit  par 
Aëtius,  Ôc  par  Marcellus  ,  qui  confeille  de  fe  faire 
payer  du  malade ,  aufii-tbt  après  qu’il  aura  pris  ce 
remede  :  car  plufieurs ,  dit-il ,  ont  payé  leur  mé¬ 
decin  d’ingratitude ,  après  avoir  été  promptement 
guéris  :  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  antidote  le  nom 
diacharïjion  c’eft-à-dire  ,  fans  reconnoiffance. 

ACHE.  Apïum  vulgare  ;  Apium palujire.  j  Paluda- 
pïum  ;  Eleofelinum  ^  off.  Apium  palujire  3c  Apium  ^ 
off.  C.  B.  P.  154.  Apium  vidgare  ingratius  j  J.  B.  3. 
2.  100.  Eleofelinum^  Dodon.  Pempt.  6^95. 
foliis  caulinis  cuneiformibus  Flor.  fiiec.  248» 

Sa  racine  eft  épaifte ,  blanchâtre ,  droite ,  fibrée  , 
d’une  faveur  défagreable,  âcre  ôc  un  peu  amere, 
d’une  odeur  forte ,  aromatique.  Les  feuilles  de  la 
plantes  font  nombreufes ,  rougeâtres ,  cannelées  , 
découpées ,  Sc  comme  compofées  de  deux  ou  trois 
paires  de  petites  feuilles  rangées  fur  une  côte  qui 
fe  termine  par  une  feuille  impaire.  Ses  fleurs  ,  qui 
fortent ,  ou  des  ailfelles  des  branches ,  ou  de  l’extré¬ 
mité  des  rameaux ,  font  petites  6c  difpofées  en  para- 
fol,  6c  en  rofe ,  compofées  de  cinq  pétales  blancs. 
Son  fruit  contient  de  petites  graines  plates  d’u^ 
çôté  5  convexes,  de  Pautre ,  ftriées,  grifatreS;  âçres  i^ 
un  peu  ameres  6c  aromatiques* 
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Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  èc 
numides  ^  elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Sa  racine  eft  une  des  cinq  racines  apéritives.  Elle 
efi:  diurétique  &  bonne  contre  les  obftruétions  des 
vifceres.  Elles  réfout  le  fang  grumelé,  &  le  lait 
coagule.  Son  fuc ,  bu  à  la  dofe  de  quelques  onces , 
eft  fébrifuge ,  &  a  la  vertu  de  raffermir  les  dents 
chancelantes  des  fcorbutiques  5  il  eft  apéritif,  fon¬ 
dant  ,  expecborant. 

Ses  feuilles  peuvent  entrer  dans  les  bouillons  Sc 
apozemes  apéritifs ,  mais  elles  y  font  cependant 
peu  employées. 

Ses  feniences  contiennent  une  huile  légèrement 
âcre  5  mais  d’une  faveur  &  d’une  odeur  agréable^ 
Elles  enlevent  les  obftruétions ,  pouffent  furine , 
excitent  l’écoulement  des  réglés ,  guériffent  les  in¬ 
flammations.  Elles  font  du  nombre  des  quatre  fe- 
teenceschaudes  mineures.  , 

ACHE  DE  MONTAGNE.  Foye^  Livêche. 

ACHILLEE.  Achïllca  montana^  Dalech.  Lugd^ 
Tab.  Achillea  montana^  artemLji(Z  'tenuïforL<â  facïe^ 
Lob.  icon.  Ckiyfanthèmum  alpinum  ^  &  fcherianum 
jacob(Z<z  affine  J.  B.  Jacehdia  foliis  ferulaceis  ^ 
flore  minore ^  Tournée.  Chryfanthemum  alpinum 
incanum  j  foins  abrotani  multifidis ^  C.  B. 

Efpece  de  jacobée ,  de  la  racine  de^laquelle  s’élè¬ 
ve  beaucoup  de  feuilles  menues.,  droites,  fembla- 
i^les  à  celles  de-  l’aurone  mâle ,  vertes ,  fi  on  les 
écrafe  entre  les  doigts ,  elles  donnent  une  odeur 
-défagréable  ;  elles  ont  d’ailleurs  une  faveur  amere 
peu  grâcieufe.  Les  tiges ,  qui  montent  â  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  ,  font  entourées  de  folioles ,  &  ont 
à  leurs  fommets  des  fleurs  radiées ,  plus  amples  que 
celles  de  la  camomille  vulgaire  :  elles  font  de  cou¬ 
leur  jaune  ,  inodores  enfermées  dans  un  calyce 
îubulé,  fendu  divifé  en  plufieurs  quartiers.  Ses 
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lemences  font  oblongues  3c  garnies  d’aigrettes. ,  Si 
racine  ,  qui  trace  beaucoup ,  eft  noirâtre  3c  fibrée. 

Elle  croît  fur  les  montagnes.  On  recommande 
l’ufage  de  fes  feuilles,  3c  de  fes  fleurs  en  infuflon 
pour  l’afthme  3c  les  affedrions  du  poumon. 

ACHIOTL  5  Urucü  5  Roucoti.  Orleana^  ofF. 
teanà  feu  Orellana  folliculis  lappaceis^  Hehm^ 
Catal.  hort.  lugd.  bat.  4^4,  PlUck.  Almag.  292  , 
Phytol.  209  5  f.  4.  Orleana  feu  Orellana^five  Urucu ^ 
Parad.  bat.  prod.  557-  Urucu ^  Pison.  Cat.  Jamaïc. 
150.  hift.  2.  52.  Urucu  Brafilienflbus  Marcgr^ 
Daburi^  Glus.  exotJ  73.  Achiotl  feu  medi-^ 
cina  tÏTigendo  aptà  Hern.  74.  Arbor  mèxicana 
fruclu  cafianeA  coccifera  ^  C  B.  pili.  419.  Raii  ,  hifl:* 
2.  1771.  JoNST.  dendrol.  \  \<^,  Bixa  ^  Ovied.  J.  B^ 
I.  440.  Mitella  amerïcana  ^  maximd^  ûnclorïa^ 
Tournée,  inflit.  242.  Boerh.  ind.  A.  208.  Ar-, 
bor finium  regundorum  ^  Scalig.  Arnotto  ^  DalE. 

Cet  arbre  eft  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut  3  fes 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  pêcher,  après  lef* 
quelles  naiflent  desgoufles  qui  approchent  fort  de 
l’écale  de  nos  châtaignes  ;  elles  font  garnies  tout 
autour  de  petites  épines  ou  pointes.  Elles  renfer¬ 
ment  une  petite  graine  rouge. 

Il  croît,  dans  la  nouvelle  Efpagne  3c  dans  le 
Bréfil;  on  le  cultive  dans  les  ifles  de  l’Amérique  , 
où  on  en  tire  beaucoup  d’avantages. 

On  fait  avec  fes  graines  une  préparation ,  qu’on 
nomme  roucou.  Pour  cela  on  les  brife  dans  un 
mortier  ou  fur  une  pierre ,  réduites  en  poudre  ,  on 
les  jette  dans  des  vaifleaux  pleins  d’eau.  On  pafle 
enfuite  la  liqueur  par  un  crible  ,  afin  d’en  féparer 
les  parties  les  plus  grolîieres  :  on  fait  fécher  ce  qui 
eft  refté  fur  le  crible ,  on  a  une  efpece  d’amydon. 
La  pâte  de  roucou  doit  être  choifie  îeche ,  3c  d’une 
odeur  de  violette];  elle  eft  apportée  fous  la  forme 
de  petits  painSé  EU© 
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Ëlle  fert  ûzm  la  teinture  ;  les  Indiens  la  foiit 
feutrer  dans  la  ’compofîtion  du  chocolat  jpour  lui 
donner  de  la  couleur. 

^Hernandez  affiire  que  le  roucou  eft  rafiraîehailTant 
Sc  aftringentj  que  la  décodion  de  ce  fruit  appaife 
l’ardeur  de  la  fievre ,  &  modéré  la  foif.  On  l’emploie 
avec  fuccès  dans  les  juleps  rafraîchifïants ,  ôc  pour 
arrêter  les  cours  de  ventre  ôc  la  dylTenterie.  Lémeri 
dit  qu’il  eft  ftomachique  ôc  diurétique.  On  le 
donne  depuis  un  fcrupuîe  jufqu  à  un  gros. 

ACIDES.  De  toutes  les  fubftances  falines ,  les' 
acides  font  les  plus  fimples.  Ils  tirent  leur  nom  de 
leur  faveur  qui  eft  véritablement  acide  ou  aigre.  On 
fçait  qu’ils  ont  la  propriété  de  changer  en  rouge  la 
couleur  bleue  du  fyrop  de  violettes ,  3c  la  teinture 
de  tournefol.  On  les  diftingue  en  acides  minéraux  ^ 
acides  végétaux  ëc  acides  animaux. 

'  Ce  font  des  corrofifs  Sc  de  véritables  poifons , 
pris  intérieurement  à  forte  dôfe ,  d’une  once  par 
exemple ,  lorfqu’ils  font  très  concentrés.  Pour  re¬ 
médier  à  leurs  effets  pernicieux ,  on  met  en  ufage 
les  fubftances  alkalines ,  falines  ou  terreufes ,  les 
huiles  5  les  favons ,  l’eau ,  le  lait ,  les  mucilages  , 
en  grande  quantité  Sc  fans  perdre  de  temps. 

On  en  tire  cependant  beaucoup  d’utilité  en  mé¬ 
decine  5  fi  on  les  donne  à  petite  dofe  étendus  dans 
beaucoup  de  liquide ,  Sc  unis  avec  quelque  adou- 
ciftàiît  3'  qui  tempere  leur  âcreté.  Alors  ils  font  ra- 
fraîchiftants ,  apéritifs  ,  ils  appaifent  l’ardeur  de  la 
foif,  Sc  adoUciffent  l’âcreté  de  la  bile.  Ils  fonü 
convenables  dans  la  difpofition  alkalefcente  des 
humeurs  ,  dans  les  fievres  putrides  inflammatoires. 
Il  paroît  5  dit  urt  habile  médecin  Sc  chymifte ,  que 
toute  leur  aétion  s’exerce  dans  les  premières  voies  j 
attendu  que  l’effet  de  la  digeftion  eft  de  les  amortir  ^ 
en  les  combinant  avec  les  parties  terreufes  Sc  hui- 
2 orne  L  O 
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^eiifes  des  aliments  Sc  des^fucs  qui  fervent  d la  dî- 
geftion  J  pour  les  convertir  en  matières  animales  : 
ils  feroienc  de  vrais  poifons ,  s’ils  palïbient  jufque 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  avec  leur  acidité,  du 
moins^  avec  leur  acidité  toute  enticre  ;  ils  coagu- 
leroient  le  fang ,  &  feroient  une  trop  grande  irri¬ 
tation  fur  les  parties  nerveufes  de  fenlibles.  .Mal- 
piglii  a  fait  mourir  un  ckien  en  Injeélant  dans  fes 
t'eines  une  quantité  d’acide  nitreux  qui  ne  lui  au- 
l'oit  fait  aucun  mal,  s’il  l’eût  avalée.  Les  acides 
'employés  extérieurement  ont  les  memes  vertus  que 
pour  l’intérieur. 

luQs'  acides  animaux  font  tirés  du  beurre,  des 
graides,  du  fa.ng  ,  des  fourmis,  des  mouches ,  &c. 

Les  acides  min. vaux  font  tirés  des  fubftances 
akimineufes  ,  des  argiles ,  des  bitumes  ,  des  féléni- 
tes ,  des  foufres  ,  des  vitriols  ,  v&c. 
r  Les  acides  végétaux  font  tous  ceux  quife  tirent 
des  plantes  ;  comme  le  fuc  des  fruits  aigres ,  le  vinai¬ 
gre,  le  cryftalde rartre,  &c.  Voye-^  aulïi  Introd.'^,  9. 
"  Acide  marin.  Voye^  Esprit  de  sel. 

'  Acide  nitreux.  Voye-^  Nitre. 

.  A.CIDE  universel  ou  VITRIOLIQ.  ViTRIOL. 

ACIDULES  :  aigrelettes.  AciduU,  On  a  donné 
ce  nom  aux  eaux  minérales  froides  qui  contiennent 
un  efprit  étliérée  élaftiqiie  ,  pour  les  diftinguer  des 
thermales  qui  font  des  eaux  chaudes.  Voyei^  Eaux. 

ACIER.  Voyey  Fer. 

ACMELLEj  acmella  ^  oS:  Akmella;  Ahamella^ 
Herm.  muf,  zeylan.  17.  Chryfanthemum  bidens 
^eylanicum  diclum  ;  Breyn.  dilTert.  botan. 

î  2.  Chryfanthemum  hidens  ^  feu  bidens  '^geylanlcum  ^ 
flore  lutco.,^  lamii  folio  ^  zcinoW^.  diclum  ^  ejufdem 
20.  Cann!abina  _y  aut  bidens  urticA  folio  ^  indica^ 
lithontriptica ^  Di  Hotion.  aét.  phil.  Lond.  n®. 

5  7  3  P-  ^  •  Scnecio  îndÏA  orientalis  ocymi  majoris 
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follû  pfofund)  crenato  Vlv^,  aliliag.  phycog, 
315.  Ceratocephalus  hallotes  foliis ^  acmella  diüüs ^ 
àd:.  Reg.  Par.  aqn.  1720.  ii6,  Àcmella  ^  Achmella 
Admella  j  Dale.  ^erbejîna  folüs  oppofitis  lan* 
ceoiato-pyafis J  peûolatis  ^  ferratis  j,  pedUnculis  uni-^ 
Jlorïs  y  dichotomie  cadlis  ^  LinN.  FL  zeyl.  509.  ' 

La  racine  de  cette  plante ,  dit  Breyn ,  eft  blanche 
&  fibreufe  :  fa  tige  eft  prefque  quarrée ,  haute  d'en¬ 
viron  un  pied,  &  divifée' en  plufieurs  branches  ; 
elle  eft  couverte  de  feuilles  pofées  par  paires,  fem- 
blables  à  celles  de  l’ortie  morte ,  mais  plus  Ion- 
gués  Sc  plus  pointues. 

De  l’extrémité  des  tiges  ,  foirtent  des  fleurs  coin  • 
pofées  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  jaunes 
radjèes ,  qui*,  par  leur  union  ,  forment  une  tétç 
foutenue  par  un  calyée  fait  de  cinq  feuilles.  Sès 
femences  font  d’un  gris  qbfcur ,  longues  ôc  lifte'- ,  ex¬ 
cepté  cellps  du  fommet  :  elles  font  armées  d’une 
double  Barbe  qui  les  rend  fourchues. 

Elle  croît  en  l’ifle  de  Ceylan  dans  la  mer  des  Indes. 
Cette  plante  ,  qui  'eft  amere  ôc  balfamique ,  a,  été 
apportée  eu  à  la  fociété  royale  de  Londres^ 
&  vantée  pour  les  graviers  des  reins  ôc  de  la  véffie  , 
&  pour  la  néphrétique ,  on  pn  boit  l’infufîon.  E.  N. 
£)ec.  iij. a/2/z,  y  ôc  8.  Obfery.  ii.ôc  Seb a ,  Thefaur,y 
p.  19,  zo.  Ant.  Fel.  Fantinus ,  ayant  éprouvé  fes 
effets,  a  obferyé  cependant  quelle  ne  diffolvofc, 
point  les  pierres  formées  ôc  endurcies ,  mais  qu’elle 
pouvoir  empêcher  leur  concrétion ,  en'  diftolvanï: 
les  glaires  faolonneufes  qui  y  donnent  lieu. 

Il  remarque  encore  que  les  difficultés  d’uriner  au¬ 
gmentèrent  dans  unhornme  pendant  tout  le  temps 
qu’il  fit  ufage  de  cette  plante,  au  point  qu’il  fut 
obligé  de  le  fufpendre  durant  quelques  jours ,  ^  de 
prefcrire  les  émollients  :  Comment*  Bonon.  I.  p. 
MaisScHEND.  yan  der  Beck  affure  qu’il  en  a  tou- 
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jô'ürs  eu  de  bons  effets  ;  il  ajoute  ,  A.  N.  C.  dpp,  p* 

1 1 P  ,  qu’il  a  guéri  une  hydropifie  commençanle  j 
en  faifant  continuer  long  temps  l’ufage  de  cette 
plante.  M.  Linnæus,  dans  fa  matière  médicale,  penfe 
que  la Jigesbeckia ,  qu’on  trouve  abondamment  dans 
les  jardins  des  environs  de  Gottingue  6c  dans  les  étu¬ 
ves,  peut  s’employer  en  place  de  l’acmelle  :  &  Nebe- 
liüS  lui  donne  pour  fuccédanée  X^LverbeJina germanica, 
ACONIT  BLEU  ;  tue-loup,  napel,  coqueluchoii, 
capuchon ,  capuce  de  moine  ,  madriettes.  Napellus 
verus  o^.  Aconituîncœruleum  feu  napellus primus  y 
C.  B.  P.  183.  Inft.  R,  H.  Aconitumfoliorum 
lacimis  lineanbus  fupernè  latioribus  linea  exaratis  y 
Linn.  Hort.  ClifF.  214.  Napellus^  DodoN.  pempt. 
44.  Napellus  verus  cœruleus,  Germ.  823.  Nàpellus 
verus  flore  cœruleo  ^  Park.  parad.  215.  Napellus 
vulgaris Lobel.  icon.  67p.  Aconitum  cœruleum  y 
feu  Napellus  cum  cœflis  mufcïs  y  Th  al.  Aconiti  al'^ 
tera  fpecles  cœruleo  flore  y  Gesn.  hort.  Cucullus  mo^ 
nachi  ;  Vulparla;  Luparia  nigra  y  feu  lupi  radix  y 
Herbariorum. 

'  La  racine  de  l’aconit  ou  napel  eft  de  la  grofleur 
d’un  petit  navet,  noire  en  dehors,  blanche  en  de¬ 
dans.  Ses  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  de  trois  pieds 
6c  même  plus  ;  elles  font  rondes ,  lifTes  ,  remplies 
de  moelle,  garnies  de  feuilles  amples,  prefque 
rondes  ,  attachées  à  de  longues  queues  ,  profondé¬ 
ment  découpées  ôc  très  pointues.  Du  haut  des  ti¬ 
ges  ,  naiffent  des  fleurs  en  épi ,  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  long ,  compofées  de  cinq  pétales  inégaux  donc 
le  fupérieur  eft:  creufé  en  façon  de  cafque  ou  de  co- 
queluchon  de  moine.  A  fes  fleurs  fuccedent  des 
fruits  à  gaines  membraneufes  ,  au  nombre  de  trois  , 
quatre  ,  ou  cinq,  liffes ,  oblongues ,  dans lefquelles 
font  contenues  plufleurs  femences  menues,  noirç^S 
dans  leur  maturité ,  anguleufes ,  ridées# 
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”  Cette  plante  vient  naturellement  fur  les  Alpes , 
dans  la  Forêt  noire  ,  en  Sibérie  de  dans  les  pays  de 
montagnes. 

Quoiqu’on  ait  dit  que  cette  plante ,  appliquée 
en  forme  de  velîîcatoire ,  fût  bonne  dans  la  pefte , 
Sc  qu’on  l’ait  vantée  encore  pour  certaines  maladies 
de  la  peau ,  de  pour  les  fievres  intermittentes ,  il  eft 
conftanc  que  fon  ufage  eft  dangereux,  de  quelle 
doit  être  rayée  du  nombre  des  médicaments.  Nous 
ne  la  mettons  ici  que  pour  indiquer  les  remedes 
qu’il  faudrqit  employer  a  l’égard  de  ceux  qui  au- 
roient  pris  de  ce  poifon.  On  donneroit  fans  perdre 
de  temps  un  vomitif  fuivi  d’une  boiftbn  abondante 
dedait  de  de  beurre  bouillis  enfemble,  de  enfuite 
quelques  bols  de  thériaque  ,  d’orvietan  ou  de  mi- 
thridat  :  on  pourroit  y  joindre  les  Tels  volatils  de 
vipere  ,  de  corne  de  cèrf  &  de  fel  ammoniac  ,  tant 
pour  fortifier  l’eftomac  fatigué  par  l’effet  du  poifon 
de  du  vomilfement ,  que  pour  chalTer  par  la  tranf- 
piration  les  parties  nuifibles  qui  pourroient  s’être 
introduites  dans  la  mafTe  dufang. 

Aoonit  SALUTAIRE  j  anthore,  uz/maclou.  Jlço^ 
nltum  falutiferum  feu  anthora  ^  C.  B.  Pin.  184. 
Tournée.  Inft.  425.  Aritithora  flore  luteo  aconiti ^ 
J.  B.  3.  36'o.  Raii  ,  hift.  i.  705.  Anthora  ‘^edoaria ; 
Açonitum  falutifemmj  Tabern.  Mont.  Aconitum 
falutiferum  luteum  tenuïfolium  j  five  anthora  Hift. 
Oxon.  3.  4(^3.  Algïeduar  ou  ‘:{edoarïa^  A  vie. 

La  , hauteur  de  cette  plante  n’excede  guere  une 
coudée  :  fur  une  tige  unique ,  anguleule ,  ferme 
de  légèrement  velue  ,  naiftent  des  feuilles  alternes 
affez  femblables  à  celles  de  l’aconit  ou  napel ,  mais 
d’un  verd  plus  foncé  &:  plus  finement  découpée^, 
blanchâtres  en  delTous.Sa  Heur  fort  de  l’extrémité  des 
petites  branches  en  maniéré  d’épi  3  elle  eft  jaunâtre , 
çompofée  de  cinq  petales  iiiégaujç ,  ce  qui  lui  donn© 


ï94  a  C  Ô 

la  figure  3’uh  êafque  ;  fon  edèur  n’efi:  froitit  défia- 
gréable.  Sa  racine  èft  cbmpofiée  de  deux  ou  trois 
tubercules,  tantôt  longs  ,  tantôt  ronds ,  de  couleur 
brune  en  defius  ,  Bc  blanche  en  dedans  ;  ils  ont  une 
faveur  âcre  8c  amere. 

La  racine  d’andiore  ou  d’aeônit  falutaire  n’eft 

fas  feulement  l’antidotè  contre  le  poifon  de 
aconit  ou  tue-loup ,  mais  encore  dè  tous  les  autres 
poifions.  Elle  eft  èftimée  dans  les  fievres  malignes  ^ 
le  pourpre  êc  lapefi'e.  Elle  eft  encore  bonne  contre  les 
vers ,  èc  pour  appaifer  les  tranchées.  Son  amertume 
8c  fion  âcrété  font  caufe  qu’on  ne  la  prefcrit  que 
fous  la  forme  de  bol ,  depuis  un  fierupule  jufqu’à 
un  gros, 

A  CORUS.  On  a  long- temps  difputé  pour  fiça- 
voir  ce  que  c’étoit  que  l’acorus  des  Grecs.  Anguil- 
lara  8c  Matthioli  ont  levé  toutes  les  difficultésv 
Trois  racines  portent  âu|ourd’hui  ce  nom. 
i'^.  Levraiâcorus. 

2?.  L’acorus  des  Indes  ou  d’Afie. 

3^.  Le  faux  acorus. 

Le  premier  eft  ainfi  défigné ,  Acorus  vemsy  offi- 
cmis  falsb,  Calamu's  àrômaticus ^  Gérard.  Ako- 
‘L)iosc.  &  Galen.  Acorus *verus  y  feu  cala- 
mus  ccromaticus  y  oft.  C.  B.  P.  Calamus  aromaticuS 
Vulga:rhs  ;  mxAns 'ac'orum  y  J,  Acotiim  Icgitlmuteiy 
Rupp.  Flor.  Jeiî.  Tyf  hâ  aroiiiàticà  clavâ  rïi- 

gofây  Hift.  Oxon.  5.  24(3. 

Sa  racine  eft  longue ,  genouillé'è ,  de  la  grolTeur 
du  dbigt  i  uh  peu  applâtie  \  blanche-verclatre/èxté^ 
irieuremeiit,  lorfqit’elle  eft  récente  ,  roufsâtrê  ,  lorfi- 
<  ^u  ellë  'eft  féeh’e^  blanche  intérieurement  j  fpoh- 
gieufè ,  d’un  goût  âcre ,  amer ,  arômatique  ,  d’uhe 
‘odeur  âgt'éâble  iSc  aromatique.  De  bette  racine  s’é¬ 
lèvent  des  feuilies  à  la  hauteur  dé  deux  pieds  eiî- 
vViron,  fembiâble^  d  celles  d’iris  3  étroites  $  âpplà- 
ties,  pointoes,  dhin  verd  agréable ,  liffes,  âcres, 
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aromatiques ,  un  peu  ameres  j  odorantes ,  lorfqu  on 

les  froilfe  entre  les  doigts. 

*  *  •  ^ 

Ses  fleurs  font  fans  petales  \  elles  font  compofées 
de' fix  étamines  difpofées  en  épis  ferrés;  entre  ces 
étamines  nailFent  des  embryons  environnés  de  pe¬ 
tites  feuilles  applaties  en  écailles. 

Cette  plante  croît  dans  les  endroits  humides 
le  long  des  ruilTeaux.  Elle  fe  trouve  en  Lithuanie , 
en  Tartarie,  en  Flandre,  en  Angleterre,  Selon 
Diofcoride  ,  elle  eft  échauffante ,  diurétique;  elle 
calme  les  douleurs  de  coté ,  de  la  poitrine  ,  du  foie  ;  • 
elle  réfüut  les  duretés  de  la  rate  ,  appaife  les  tran¬ 
chées  5  la  dyfurie  ;  remédie  à  la  morfure  des  fer- 
pents.  Elle  efl:  eftimée  comme  flomachique  ,  carmi- 
native ,  défobftruante ,  calmante  ,  emménagogue  , 
cordiale  6e  alexitère.  Elle  fe  donne  en  fubftance 
depuis  douze  grains  5  jufquà  demi-gros,  6c  en  in- 
funon  jufqifà  deux  gros. 

Acorus  des  Indes  ,  appelle  Acorus  indi- 
eus  yel  afiaticus  ^  off.  Acorus  verus  ^  feu  calamus 
aromaücus  radiée  tenuiore  ,  Herman.  Catal.  h. 
Lugd.  bat.  Calamus^  aromaticus ^  Garz.  Te-hian-> 
pon^  Sinenf.  Capltatinga;  jacarecatingazeoû 
fpecies',  Pison.  241.  Va-emhu^  Horr.  malab.  ii, 
99.  tab.  Vaipibu;  va'^umbo  ^  ceylanens,  Herm. 
muf.  zelan.  56'.  Glayeul  aromatique  d’Afie. 

Sa  racine,  femblable  à  la  précédente  ,  efFcepen^ 
dant  un  peu  plus  menue ,  d’une  odeur  plus  agréable; 
d’un  goût-  amer ,  agréable ,  aromatique  ,  6c  qui 
picote  la  langue.  Elle  croît  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  6c  occidentales.  Elle  efl:  incifive,  6c  fpéciale- 
ment  alexipharmaque. 

Acorus  (  le  faux)  plante  \\omxx\h,Q  Iris  palujiris 
iuteayliA^,  Acorus  adulterinus  ;  pfeudo-acorus ^ 
Gladïolus  luteus  y  off.  Acorus  adulterinus  ^  C.  B.  Pin. 
^.4.  Iris  çQrollïs  imberbibus  ^  pptaUs  injter/içrlbps 
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fiigmate  mîhorihüs  \  foUis  cnJiformïbu$ ^  LîNN.  F!î 
fiiec.  Acorus palujlrïs  ^  fîve pfeudoAris  ^  de  iris  lutca 
palujîris ^  Park.  Thear.  1215;.  Acorus  nojlras pa-^ 
iujiris,  Àcorum.  falfum  ^  G  A  mer.  epift.  6’. 

Elle  croît  dans  les  marais.  Elle  eft  alTez  aftriil^ 
genre ,  dit  Schulz ,  puifqtie  des  tranches  ou  roueU' 
les  de  cette  racine  tenues  fur  la  langue  5  arrêtent 
les  hémorrhagies  chez  les  perfonnes  dont  le  genré 
nerveux  eft  feillible.  Prife  intérieürement  en  pou» 
dre  5  ou  infufée  daiis  du  vin  ,  elle  corrige  la  flacci¬ 
dité  de  Teftomac  ,  de  les  fymptômes  feorbutiquesi 
Dodonée  dit  qu  elle  arrête  les  dyflenteries  de  les 
autres  flux  de  ventre  ,  les  pertes  de  les  autres  hé¬ 
morrhagies. 

ACOUSTIQUES^  acoujlica  médicamenta»  On 
donne  ce  nom  aux  remedes  qui  guérilfent  la  furdité* 
Voye-:^  Otalgiques. 

ACRES  ;  fubftances  qui  ont  quelque  chofe  d« 
mordicant  &  de  corrofif  :  à  Texception  des  cantha¬ 
rides  5  elles  font  prefque  toutes  tirées  du  régné 
végétal.  Lorfqu’elles  font  fraîches  ^  elles  répandent 
des  vapeurs  très  fubtiles  3  fur-tout  quand  on  les  ra- 
tifle  ou  qifon  les  pile  :  ces  vapeurs  excitent  dans 
les  yeux  de  dans  les  narines  une  certaine  déilian- 
geaifon  &  un  prurit  doufoureux ,  immédiatement 
i'uivi  de  larmoiement  involontaire ,  d’un  écoule¬ 
ment  confidérable  de  mucus  par  les  narines,  de 
fouvent  d’éternuement.  De  plus,  pour  peu  qifon 
les  mâche ,  elles  impriment  fur  la  langue  une  faveur 
âcre ,  fubtile  ,  très  pénétrante  de  piquante ,  ou  pure , 
ou  mêlée  d’aromatique,  d’amer  ou  de  douceâtre. 
Enfin ,  fi  on  les  pulvérife  &  qu’on  les  prenne  par¬ 
le  nez  ,  ce  font  de  puiflTants  fternutatoires  de  ptar^ 
^niques;  de  même,  fi  on  les  applique  fur  un  en¬ 
droit  tendre  de  la  peau ,  ils  y  occafionnent  de  la 
démangeaifon ,  du  prurit  de  de  la  rougeur.  Lorf- 
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qu’elles  font  fortes ,  elles  y  font  élev'er  de  petites  vef- 
îles  remplies  de  lymphe ,  ôc  occalionnent  une  grande 
cuilTon. 

Les  propriétés  des  âcres  font ,  dit^on ,  d’être  apé¬ 
ritifs  5  réfolutifs ,  atténuants.  Ils  peuvent  être  utL 
les  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  Fatoni^ 
des  folides  ou  de  leur  aâion  languiflante ,  mais 
encore  de  l’inertie  des  humeurs ,  de  leur  vifcofité 
ëc  de  la  lenteur  de  leur  circulation  ,  de  ftagnation , 
d’obftruéfcion  des  vailTeaux ,  des  fécrécions  ou  ex¬ 
crétions  diminuées  ou  fupprimées  j  par  exemple, 
dans  les  affeétions  foporeufes  ,  l’apoplexie  pitui- 
teufe  ,  la  paralyfie  ,  Sec.  On  les  met  au  nombre  des 
aphrodifiaques  5  des  ftimulants  ,  des  vefficatoires , 
des  errhines.  Quelles  que  foient  les  vertus  qu’on 
leur  attribue ,  il  faut  les  bannir  de  Fufage  de  la 
médecine  comme  médicaments  internes,  ou  au 
moins  ne  les  adminiftrer  qu’avec  beaucoup  de  pru¬ 
dence  ,  Sc  â  petite  dofe. 

ACTION  des  médicaments  en  général^  Voyei^ 
Introd.  p.  28. 

ADI ANTHE.  Voye^^  Capillaire. 

ADOUCISSANTS.  V oye:^  ïntroduéf.  pag.  49. 

ADRAGANTH  (  gomme  )  gummi  tragacanthq<. 
Subftance  gommeufe  féche,  néanmoins  un  peu 
filante ,  â  demi  tranfparente ,  tantôt  réunie  en 
grumeaux  ,  tantôt  en  filaments  longs ,  quarrés , 
différemment  entrelacés,  vermiculaires ,  d'une  cou¬ 
leur  blanchâtre ,  roufsâtre  ou  noirâtre  ,  fans  aucune 
odeur ,  d’un  goût  inert  Sc  vifqueux.  On  doit  la 
choifir  pure,  blanche,  vermiculaire ,  Sc  rejettec 
celle  qui  eft  fale ,  roufsâtre  &  noirâtre. 

Cette  gomme  découle  d’elle -même  ,  ou  par  Fin- 
cifion  que  Fon  fait  au  tronc  Sc  aux  branches  d’une 
plante  nommée ,  par  les  botaniftes  ,  AJiragalus  acw- 
katus  .fructicofus  majjilicnjis  tragacantha  dictas  ^ 
Tome  L  P 
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Plükn.  almag.  ^o.  Tragœcanthaj  C.  B.  Pin. 
Tragacantha  vera^  Park.  theac.  995.  Tragacan-, 
tha  five  fpina  hirci  ^  Ger.  i  147.  AJlragalus  caudice 
arhotefcente  y  petiolis  fpinefcentibus  ^  Linn,  Spec. 
plant.  7(^2.  Barbe  renard,  ou  épine  de  bouc. 

Les  racines  de  l’épine  de  bouc  font  brunes  &  en-, 
foncées  profondément  ,en  terre  \  il  en  poulTe  des 
tiges  épailTes  d’un  pouce ,  de  deux  ou  trois  pieds 
de  longueur  ,  d’une  fLibftancefpongieufe.'Elles  font 
revêtues  d’une  écorce  brune ,  ridée  &  d’une  ligne 
d’épailTeur.  De  ces  tiges  partent  beaucoup  de  ra¬ 
meaux  hériiïes  d’épines,  dénués  de  feuilles  infé¬ 
rieurement;  mais  bien  garnis  fupérieurement  de 
fept  à  huit  paires  de  feuilles  arrondies ,  terminées 
en  pointe  moulTe ,  blanches ,  molles.  A  l’extrémité 
des  rameaux  &  de  l’ailTelle  des  côtes  feuillées ,  for- 
tent  des  fleurs  légumineufes ,  légèrement  purpu¬ 
rines  5  dont  l’étendart ,  plus  long  que  les  autres  par¬ 
ties  ,  efl:  arrondi ,  un  peu  échancré  &  panaché  de 

lies  blanches. 

Cette  plante  croît  dans  les  provinces  méridiona¬ 
les  de  France  &  d’Italie  ;  mais  elle,  ne  donne  fa 
gomme  que  dans  les  pays  orientaux.  Il  y  en  a  abon¬ 
damment  dans  l’ifle  de  Crete.  M.  Tournefort  en  a 
trouvé  une  grande  quantité  dans  les  vallées  du 
mont  Ida;  il  en  découloit  beaucoup  de  fuc  gom¬ 
meux.  On  a  long- temps  cru  qu’il  découloit  de  fa 
racine  :  on  efl;  aujourd’hui  détrompé. 

Cette  gomme  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
gomme  arabique ,  par  fa  nature ,  fes  qualités  &: 
fon  ufage,  excepté  quelle  contient  plus  d’acide^ 
de  terre  &  moins  d’huile ,  &  qu’elle  efl:  par  con- 
féquent  moins  vifqueufe.  Elle  s’enfle  beaucoup, 
lorfqu’on  la  fait  macérer  dans  l’eau ,  &  fe  change 
en  un  mucus  denfe  &  épais  qui  ne  peut  prefque  fe 
diflbudre  ,  quelque  grande  quantité  d’eau  que  l’oBl 
yerfe  deflTus. 
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La  gomme  adraganth  eft  un  remede  auffi  doint 
qu’efficace  dans  toutes  les  maladies  accompagnées 
de  la  rupture  des  vailTeaux  capillaires.  Prife  à  la 
dofe  de  quatre  ou  lix  grains  dans  du  lait  ou  de  reaii, 
elle  eft  excellente  dans  le  piftement  de  fang  :  on 
en  délaie  deux  grains  dans  de  l’eau  ,  pour  les  in¬ 
flammations  ôc  les  afpérités  des  yeux  Elle  eft  adom 
ciflante ,  propre  pour  épaiffir  la  lymphe  de  diminuer 
fon  acrimonie  j  de-là  vient  qu’on  l’emplôie  pour 
l’enrouement  ëc  la  toux,  pour  la  ftrangurie ,  l’a¬ 
crimonie  3c  l’ardeur  d’urine. 

ÆG AGROPILE.  Efpece  de  bézoard  du  chamois* 
Bézoard  ou  chamois. 

ÆTHER  VITRIOLIQUE.  C’eft  une  huile  très 
volatile ,  d’une  odeur  très  pénétrante ,  très  froide 
au  toucher  j  mais  qui  cependant  s’enflamme  fort 
aifément  :  elle  brûle  dans  l’eau  comme  le  camphre* 
Elle  eft  antifpafmodique  3c  anodyne  :  on  la  donne 
dans  la  cardialgie,  les  douleurs  de  colique,  le 
hoquet ,  dans  les  convullions  des  enfants  ,  dans  les- 
accès  vaporeux ,  à  la  dofe  de  fix  ou  huit  gouttes 
qu’on  verfe  fur  un  morceau  de  fucre  j  on  peut  auflî 
le  prendre  dans  du  vin ,  de  l’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ge  ,  ôcc.  On  s’en  fert  comme  topique  fédatif  dans 
les  violents  maux  de  tète ,  en  appliquant  fur  le  front 
du  coton  ou  du  linge  fur  lequel  on  eu  aura  verfé 
quinze  ou  vingt  gouttes. 

Voye-^  encore  ce  qui  eft  dit  de  f  æther ,  article 
Vitriol. 

ÆTHIOPS  ANTIMONIAL.  Voye^  Anti¬ 
moine. 

Æthiops  minéral.  Voyc^  Mercure. 

AGALLOCHUM  \  bois  d’aloës.  Græco- 

rum  recent.  Hoad;  agalugi  ;  agalugcn  ^  agalluchunt  3 
arahum,  Agallochum  ;  xyioalo  'és  ;  lignum  alo  'és  j  offi 
Lignum  aquiU  ;  lignum  paradiji;  lignum  fancU 
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quorumdam.  Sinkoo  j  vulgo  Japomm  kawô-* 
Hkij  id  eft  ,  lïgnum  feu  arhôr  fragrans  j  Siamen- 
fibiis  Kiffïna  y  Làtinis  arbor  àqtiili  &  dloes  dicta  ^ 
tujü^  fragram  lignurh  appdlatur  agallochum^  K<D5  mp  F. 
Amœn.  exot.  903. 

Nous  n*avoni  aucune  defcription  ëxaébe  ,  dit  M. 
GéofFroi ,  de  l’arbré  dont  on  tire  ragallochum.  Un 
autre  auteur  dit  que  c*eft  un  arbre  des  .ndes,  fem- 
blable  au  tjiuÿa ,  (  arbre  de  vie.  ) 

Ce  bois  éft  parfemé  de  petites  taches ,  réfineux^ 
odorant ,  d’un  goût  amer  &  aftringent. 

Lorfqu’on  le  mâche  ou  qu’on  fe  lave  la  bouche 
avec  fa  décoëtion ,  il  paroît  doux  au  goût ,  dit  Diof- 
èoride  ;  étant  réduit  en  poudre ,  il  fert  dans  les 
parfums  ,  on  l’emploie  dans  les  fumigations  au  lieu 
d’encens.  Sa  racine ,  prife  au  poids  d’une  dragme , 
détruit  l’excès  d  humidité ,  remedie  à  la  foibleffe 
^  à  la  chaleur  de  l’eftomac.  Prife  dans  l’eau  ,  elle 
àppaife  les  tranchées  ,  les  douleurs  de  côté  &  du 
foie  5  àc  arrête  les  dyffenteries.  La  faveur  de  l’agal- 
lochum ,  dit  M.  Vogel ,  eft  amere  &  un  peu  âcre.  Il 
cft  vénéneux  ,  enivrant ,  anthelmintique. 

Gafpard  Bauhin  diftingue  de  trois  fortes  de  bois 
d’aloës  ou  d’agallochum. 

I®.  Agâllochum  prétjianûjfimum y  B.  Calamr 
hac  J  Indorum  \  Kenam ,  Cochinchinenfium  ;  Suk- 
hiang  J  Sinenftum  ,  Dale  pharm.  Sokio  ^  G.  Ca- 
Melli  5  Raii  5  hift. 

Il  eft  uni  5  réfineux ,  prefqu’aufli  mou  que  la  cire 
ou  le  maftic  ,  cédant  fous  l’ongle  &  fous  la  dent ,  fe 
fondant  fur  les  charbons  ardents  comme  de  la  réfine  » 
&  répandant  une  odeur  très  fuave.  11  eft  d’une  fa¬ 
veur  un  peu  amere  &  aromatique. 

2.  Agâllochum ^  off.  C.  B.  P.  Lïgnum  alo'ésvuU 
gare  J  off.  T ehm-Hiang.  J  ,  Dale  ,  pharm. 

Thimhio ,  G.  Camelli  ,  Rah  ,  hift.  Pao  de  aqudet 
des  Portugais. 
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On  rapporte  en  morceaux  de  différentes  grof- 
feurs,  folides  5  compactes,  pefants ,  de  couleur 
rouge-brun ,  mêlés  de  lignes  noirâtres ,  percés  de 
trous  &  comnie  cariés  ^  ces  trous  font  remplis  d’une 
réfîne  rougeâtre  ôc  odorante ,  de  la  couleur  du  bois 
ou  de  noir  pourpré. 

Quant  â  fa  faveur,  elle  a  quelque  chofe  d’âcre, 
d’amer  &  d’aromatique  ^  mais  fon  odeur  eft  très 
agréable.  Ce  bois ,  mis  fur  lesxharbons  ardents  ou 
fur  un  fer  rouge,  répand  une  liqueur  réiineufe  qui 
forme  des  bulles ,  Sc  donne  une  fumée  douce  &  un 
peu  acide.  ' 

Il  croit  dans  l’ifle  de  Sumatra  ,  &  principalement 
dans  la  Cochinchine.  Il  eft  plus  commun  dans  les 
boutiques ,  que  le  calambac  qui  eft  rare  à  caufe 
de  fa  cherté. 

Ÿ' •  ^gcLllocum  fylxefire  ^  C.  B.  P.  Calamhour 
Vel  calamhouc ,  off.  Agallochum  feu  lignum  alo’és 
mexLcanum  ^  G.  Camelli  ,  R  au  ,  hift. 

Cette  efpece  a  plus  de  poroftté ,  de  légèreté , 
moins  de  réftne,  que  l’agallochum  des  boutiques. 
H  eft  de  couleur  brune  verdâtre  ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  6c  odorante  qui  approche  de  celle  du  bois  d’à- 
loës  5  fa  faveur  eft  amere. 

Il  fe  tire  des  iftes  de  Timor  6c  de  Solor;  mais 
on  en  fait  peu  d’ufage  en  médecine  :  il  n’eft  guere 
employé  que  dans  les  arts. 

AGARIC.  Agaricus  .y  five laricis ,  C.  B. 
Pin.  375.  Tournée,  inft.  5(j2.  Agaricus  ex  larice  ^ 
pARK.  Z 49.  Agariçum  y  J.  B.  i  Boletus  abiei 
laricis  dici(& y  Linn.  mat.  med.  497. 

Excroilfance  fongueufe  qui  fe  forme  fur  le  tronc  6c 
les  branches  a  non-feulement  du  vieux  larix  ou  mé¬ 
lèze  ,  d’où  la  térébenthine  a  ceffé  de  couler  ^  mais 
aufti  du  jeune  qui  n’en  a  pas  encore  donné.  Cet 
'^arbre  croît  en  abondance  dans  les  forêts  de  la 
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Tartane,  fur-tout  de  la  Sibérie.  Bernard  Valentin  die 
qu’il  faut  à  l’agaric  un  an  pour  parvenir  à  fa  grolTeiir. 
On  le  détache ,  fi-tbt  qu’il  commence  à  fe  fécher  &  â 
fe  fendre.  On  en  ôte  foigneufement  la  pellicule  ex¬ 
térieure  ,  puis  on  l’enleve  de  l’arbre  pour  l’expofer 
au  foleil  pendant  deux  ou  trois  femaines  ,  fuivanc 
le  temps  qu’il  fait ,  afin  qu’il  blanchÜTe.  On  le  bat 
enfuite  a  coups  de  marteau  de  bois  ou  avec  des  bâ¬ 
tons  5  pour  en  faire  difparoître  toutes  les  fentes*  Il 
peut  fe  conferver  pendant  plufieurs  années ,  dans 
un  lieu  fec  :  s’il  s’y  forme  des  vers  ^  il  faut  en  en¬ 
lever  les  débris. 

On  le  choifit  blanchâtre ,  léger ,  mou ,  friable  ^ 
imprimant  fur  la  langue  d’abord  une  faveur  douce  , 
Sc  enfuite  amere  avec  âcreté.  Il  lâche  &  purge  dou¬ 
cement  le  ventre ,  de  chalT'e  les  vers  j  on  en  fait 
bouillir  depuis  un  gros  jufqu’â  fix  dans  de  l’eau 
fimple  ou  du  moût  en  fubftance ,  on  en  preferit  de¬ 
puis  demi-gros  jufqu’â  un  gros  de  demi.  Comme 
altérant,  on  en  mêle  dix  ou  douze  grains  avec  les 
ilomachiques.  On  le  regarde  comme  fpécifique 
dans  les  maux  de  tête,  le  vertige  ftomacal ,  les 
affeétions  foporeufes ,  l’apoplexie  pituiteufe ,  l’afth- 
me  humide  de  ftomachal ,  les  affeélions  hyftériques, 
la  goutte  invétérée.  On  donne  les  trochifques  d’a¬ 
garic  depuis  demi-gros  jufqu’â  un  gros.  11  contient: 
une  réfine  qui ,  dans  l’alambic ,  pafTe  avec  l’efpric 
de  vin ,  &  fe  donne  dans  la  même  intention  depuis 
huit  grains  jufqu’â  un  demi-fcrupule. 

Agaric.  Excroifiance  fongueufe  qui  naît  fur  le- 
chêne ,  le  hêtre  ,  le  frêne ,  le  fapin ,  le  bouleau , 
le  noyer.  Il  eft  décrit  par  les  botaniftes ,  fous  les 
noms  düAgariçus  p€dis  equini  fade  ^  Tournef, 
Inft.  ijei  herb.  ^6i.  Fupgus  duras  five  igniarïus y 
P  A  R  îC .  13-^3*  Fungus  in  caudï  ci  bus  nafeens  j  unguis 
gqumi  figurât  C.  B.  Pin»  372..  Fungi  arborci  ad 
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eliychnîa^^.B»  3.840.  Amadouvier ,  parceque ce 
fiuigus  fert  à  faire  de  Tamadoue. 

On  a  fort  vanté  fa  vertu  fpécifique  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  qui  fuivent  Touverture  des  artè¬ 
res.  On  a  beaucoup  parlé  de  cette  découverte  il  y 
a  quelques  années  3  les  obfervations ,  qui  fembloienc 
prouver  fa  vertu  aftringente  ,  fe  font  multipliées  à 
Fenvi.  11  paroît  aujourd’hui  que  ce  n’eft  pas  par 
une  propriété  intrinfeque  qu’il  arrête  le  fang^ 
mais  qu’il  fait  feulement  l’office  de  bouchon  ,  en 
s’appliquant  exaétement  à  l’orifice  des  vaifieaux 
ouverts.  - 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cet  ufage  de  l’agaric  vient  de 
M.  Brofiard ,  chirurgien  de  la  Châtre  en  Berri ,  qui 
le  propofa  a  l’Académie  de  Chirurgie  en  1750.  Il 
prétend  que  l’agaric ,  crû  fur  les  vieux  chênes  qui 
ont  été  ébranlés ,  eft  le  meilleur  3  &  confeille  de 
le  cueillir  dans  les  mois  d’Août  Sc  de  Septembre. 
Pour  l’employer ,  on  emporte  avec  un  couteau  l’é¬ 
corce  blanche  èc  dure ,  jufqu’à  la  fubftance  fon- 
gueufe  qui  prête  fous  le  doigt  comme  une  peau  de 
chamois  3  on  fépare  encore  cette  fubftance  de  la 
partie  fiftuleufe  &  très  dure  qui  fait  labafe  de  l’aga¬ 
ric  3  on  en  fait  des  morceaux  plus  ou  moins  grands 
que  l’on  bat  avec  un  marteau  pour  l’amollir ,  au 
point  d’être  aifément  dépecés  avec  les  doigts. 

Agaric  minéral.  Marne. 

AGATE.  Achates  ^  Jilex  fragmenüs  hinc  conv€* 
xls  J  indè  concavis  J  fubdiaphanis  ^  Linn.  Syft.  nat. 
Achates  ^  oft.  Lapis  jafpis  açhates  antiquorum  ^  agata 
yulgo  diclus  J  Cüp.  hort.  cat.  fupp.  2.  44.  Achates ^ 
M  ER.  Pin.  209. 

Cette  pierre  précieufe  porte  le  nom  d’une  an¬ 
cienne  riviere  de  Sicile ,  fur  les  bords  de  laquelle 
en  a  trouvé  la  première. 

Il  y  a  beaucoup  de  variétés ,  à  raifon  de  fes  cou^. 
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leurs ,  Sc  des  figures  qu’elle  repréfente  ;  ce  qui  lui 
a  fait  donner  différents  noms.  On  a  appellé  phajfor 
chates'  celle  qui  repréfente  un  pigeon  :  kerachates j, 
quand  c’eft  une  tête  de  cerf  :  dendrachates  ^  quand 
c’efi:  un  arbre  :  on  la  défigne  encore  fous  les  noms 
de  fardaçhates ,  corallachates  ^  héimachates  leuca- 
chates^  anthacathcs^_y  pardalion  ^  Icontion  ^  leonti- 
deiran. 

Les  plus,  belles  &  les  plus  eftimées  viennent  des 
Indes  orientales  \  les  plus  communes  ,  d’Allema¬ 
gne  5  de  Bohême ,  ôcc.  Il  s’en  trouve  d’afiez  groffes 
pour  en  faire  des  vafes  ornés  de  figures 

Les  anciens  attribuoient  à  l’agathe  de  grandes 
vertus.  Aëtius  donne  la  defcription  d’une  compo- 
lition  nommé  diachaton  qu’il  vante  comme  un 
remede  contre  la  morfure  des  animaux  venimeux*, 
de  comme  ayant  la  propriété  de  réfoudre  les  tu¬ 
meurs.  fcrophiileufes ,  de  mûrir ,  d'ouvrir ,  de  de 
faire  fuppurer  lés  abfcès  Dale  dit  que  l’agate ,  te¬ 
nue  dans  la  bouche ,  appaife  la  foif  excitée  par 
l’ardeur  de  la  fievre.  On  la  croyoit  aufii  cordiale. 

Mais  ces  belles  propriétés  font  imaginaires  \  elle 
cft  feulement  alkaline  de  abforbante ,  comme  le 
corail. 

AGATY  5  Bon,  Mal,  L’arbre  des  battus ,  GajatL 
Æfehynomene  à  grande  fleur.  Thuria;  Thuri  ^ 
Amb.  Galeg(&  affinis ^  Ray.  Seshan  affinis  ^  Breyn. 
CoMMEL.  Æ/chinomenc  grandïjiora  ^  L.  Repr» 
Rumph.  j.  t.  yé.  Rheede  5  j.  t.  51. 

Les  tiges  de  cet  arbre  font  Amples  ou  rarement 
branchues  \  il  porte  des  fleurs  blanchâtres ,  de  la 
grofleur  d’un  œuf  de  poule  de  nullement  propor¬ 
tionnées  avec  les  autres  parties  de  la  plante  \  fon 
calyce  efl:  verd  :  les  gonfles ,  qui  fucçedent  àla  fleur  , 
font  longues  de  étroites  :  quant  aux  feuilles ,  ellés 
triplement  ailées  ,  alternes,  compofées  d’un 
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pétiole  commun ,  fur  lequel  naiffent  trois  à  quatre 
paires  de  pétioles  partiels  oppofés,  de  un  pétiole 
terminale ,  les  uns  3c  les  autres  foutenant  chacun 
trois  à  cinq  paires  de  folioles  3c  une  impaire  j  les 
'  folioles  font  courtes  ,  ovales ,  obtufes  :  Ion  écorce 
eft  ridée  3c  remplie  d’un  fuc  vifqueux. 

Il  eft  aftez  commun  dans  l’Inde ,  où  l’on  croie 
qu’il  a  été  apporté  de  l’ifle  de  Java.  Il  ne  s’élève 
guere  qu’à  trois  pieds 5  fans  groiÏÏt  beaucoup;  fa 
fleur  paroît  en  Juillet. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  feuilles  comme 
celles  des  herbes  potagères ,  3c  les  mêlent  avec 
elles.  Les  gouffes  nouvelles  leur  fervent  aulli  d’a- 
'  liment.  On  emploie  comme  médicament  toutes 
les  parties  de  l’agaty.  Les  feuilles  appliquées  ex- 
térieurerhent  font  réfolutives ,  maturatives ,  cal¬ 
mantes.  Comme  elles  font  excellentes  pour  les 
contufions ,  on  a  nommé  la  plante  arbre  des  battus. 
On  donne  la  décoébion  3c  le  Lie  exprimé  dans  les 
fievres 5  les  chaleurs  internes,  les  coliques;  l’une 
3c  l’autre  purgent  les  humeurs  bilieufes  ôc  pitui- 
teufes ,  font  propres  contre  la  goutte ,  la  paralyfie  , 
3c  les  àphthes  ,  en  gargarifme.  On  met  en  ufage  la 
décoétion  de  l’écorce  comme  vomitive  3c  dans  la 
petite  vérole.  Les  fleurs  s’emploient  contre  les  ca¬ 
tarrhes,  3c  comme  aphrodiflaques.  T)ïct,  dujard. 

AGGLUTINATIFS.  Agglutinantia  ;  glutinanûa. 
On  donne  ce  nom  à  des  remedes  au  emplâtres 
capables  de  procurer  la  réunion  des  parties  divifées 
ou  féparées.  Ils  font  compofés  de  parties  balfami- 
ques,  tenaces,  vifqueufes.  On  les  met  en  ufage 
pour  réunir  les  levres  d’une  plaie ,  fans  avoir  re¬ 
cours  à  la  future  :  ce  font  principalement  les  em¬ 
plâtres  d’André  de  la  Croix ,  de  poix  de  Bourgo- 
'  gne,  &ç.  ftyptique  de  Crpllius^  d^  diachylon, 
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Le  taffetas  gommé  d’Angleterrè  eft  auffi  ütii  efpèce 
d’emplâtre  agglutinatif. 

Daps  les  plaies  profondes ,  on  recommande  d’où- 
yrir  ces  emplâtres  en  deux  ou  trois  endroits ,  afin 

Sue  5  par  ces  ouvertures  j  on  puifle  voir  fi  les  levres 
e  la  plaie  font  bien  réunies ,  &  y  introduire  les  mé^ 
dicaments  néceffaires.  Quand  on  emploie  ce  moyen, 
on  dit  qu’on  a  fait  une  future  fécke* 

AGNEAU.  Voyf^  Mouton. 

'  AGNUS  CASTUS.  Vitcx  ^  off.  Agms  cajlus^ 
liort.  monfp.  7.  Chab.  ^3.  Herman,  hort.  Lugd. 
Bat.  II.  Miller,  catal.  124.  Agnus  folio  non  fer-- 
rato y  J.  B.  I.  205.  Ray,  hift.  2.  Vitex ^ 

Agnus  cajius  ^  R  and,  ipd.  94.  Vitex  ^  Rivin^ 
Rupp.  Flot.  jen.  201.  Vïtex  five  Agnus  cajlus 
Ger.  1201.  Emac.  1387.  Vitex  folio  angufio ^ 
Park.  theat.  1437.  Vitex  foliis  angufiiorihus  ^  caU'- 
nabis  modo  difp^tis  ^  C.  B.  Pin.  475.  Toürn.  infl:. 
4^03.  élem.  bot.  475.  Boerh.  ind.  ait.  2.  222. 
Dale.  tSi/iAT  amerina  ^  Matth.  Eleagnon y  Theop»^ 
Lobelii,  adverf.  icon.  138.  Vitex  y  Linn.  hort. 
clif.  327. 

Cet  arbrilTeau  ,  qui  reflemble  beaucoup  au  faule , 
pouffe  un  grand  nombre  de  branches  pliantes ,  & 
difficiles  â  rompre  3  elles  portent  des  feuilles  dif- 
pofées  en  main  ouverte  ,  longues ,  étroites  &  poin¬ 
tues  fur  une  feule  queue ,  lemblables  à  celles  du 
chanvre ,  mais  moins  dentelées ,  d’un  verd  foncé 
par  deffus,  &  blanchâtres  par  deffous.  De  l’extrémité 
des  branches ,  fortent  des  fleurs  en  épi  de  couleur 
de  pourpre  mêlé  de  blanc ^  d’une  feule  piece , 
découpées  irrégulièrement  en  cinq  parties,  qui  leur 
donne  l’apparence  d’un  cafque  ou  de  levres,;  elles 
-approchent  affez  des  .fleurs  de  lavande.  Ses  femen- 
xes  font  rondes,  petites,  d’un  gris  tirant  furie  noir, 
.  d*un  goût  âcre  &  aftring^^t. 
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Cet'  atbrlffeau  croît  natürellemen  en  Grèce  &  en 
.Italie. 

Les  feuilles,  les  fleurs  Sc  la  femence,  paflent 
pour  hépatiques,  fpléniques,  carminatifs,  emmé- 
nagogues.  Les  femences  ,  dit  M.  Vogel ,  contien¬ 
nent  quelque  chofe  d  âcre  &  de  chaud.  On  en  met 
un  gros  dans  du  vin  ,  qu’on  boit  pour  appaifer  l’ar¬ 
deur  vénérienne,  la  paflion  hyftérique,  la  gonor¬ 
rhée  ,  pour  diflbudre  le  lait  caillé  ,  ôc  provoquer 
les  régies ,  avec  de  l’eau ,  elles  remédient  aux  flifu- 
res  de  l’anus.  Mais  Diofcoride  obferve  qu’elles  affec¬ 
tent  le  cerveau,  ôc  caufent  raffoupiflement.  On 
a  long-temps  regardé  ïagnus  cajius  comme  ayant 
la  propriété  de  calmer  les  déflrs  amoureux ,  mai$ 
on  ne  croît  plus  aujourd’hui  quelle  ait  une  vertu 
fî  efficace. 

AHOUAI.  Thtvèti  y  Clujii  ^  Park.  Arhor  am^-- 
ricana  J  foliis  pomi  ^  fructu  triangulo,  C.  B.  Aïïoau 
Haouvai,  Ahouai  nerii  folio  ^  ^ 'Lis yi.  &:  Tournjsf* 
Ahouaiyccodi  J  Hernand.  443.  Cerhera, 

Ses  feuilles  font  femblables  au  laurier-rofe  des 
Indes  â  feuilles  étroites.  Ses  fleurs  font  jaunes, 
d’une  feule  piece ,  plus  grandes  que  celles  du  lau¬ 
rier-rofe  ,  mais  femblables.  Son  fruit  a  la  figure 
d’une  poire ,  dont  le  noyau  triangulaire  fe  trouve 
intérieurement  partagé  en  deux  loges ,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  efl:  une  amande 3  fi  l’une  avorte, 
l’autre  prend  la  place  des  deux  :  le  noyau  bien  fec 
s’ouvre  par  fa  bafe  qui  efl:  fort  large ,  &  l’amande 
tombe  aifément.  Ce  fruit  efl:  un  poifon  dange¬ 
reux. 

En  faifant  des  incifions  à  l’écorce  de  cet* arbre, 
il  en  fort  une  liqueur  laiteufe ,  d’une  odeur  d’ail 
très  défagréable. 

Le  pere  Labat  appelle  noix  de  ferpent  le  noyau 
fruit  de  l  ahouai ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’ou 
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lui  attribue ,  dit-il ,  de  guérir  les  morfures  du  fef-» 
peut  à  fomiettes.  M.  de  Julîîeu  ,  fur  de  bonnes 
raifons ,  doute  de  eette  vertu. 

Voici  ce  que  M.  Fermin  dit  de  l’Ahouai,  dans 
fon  hift.  naturelle  de  la  Hollande  équinoxiale. 
«  Allouai  efl:  un  fruit  de  la  grolTeur  d’une  châ- 
«  taigne  ÿ  il  croît  à  un  arbre ,  grand  comme  un 
«  poirier  dont  Fécorce  efl  blanche ,  très  piquante 
V  ôc  rernplie  de  fuc  j  fa  feuille  efl  longue  de  deux 
M  OU  trois  pouces,  large  de  deux.  Les  Indiens 
M  cultivent  cet  .arbre  uniquement  pour  en  avoir 
»  les  noyaux  du  fruit,  dont  ils  font  une  efpece 

de  grelots  pour  leur  danfe.  On  prétend  que  ce 
»>  fruit  efl  un  poifon.  « 

AGRIPAUME.  Cardïaca  j  ofF.  G.  B.  3.  3  20, 
R  An,  hifl.  1. 571.  Park.  theat.  40.  Tourn.  infl. 

élem.  bot.  155.  Cardiaca  ly co-pus  Ruellii ^ 
Ch  AB.  43  7.  Marrubium  cardiaca  diciurt}  ^  hifl.  oxon. 
5.  378.  Marrubium  cardiaca  dicium  ^  forte primum 
Theophrajli  ^  C.  B.  Pin.  187.  230.  La  matricaire, 
D  ALE.  Leonurus  foliis  caulinis  lanceolatis  trilobis  ^ 
Linn.  Flor.  fiiec.  496^.  Cardiaca  foliis  trilobatis  ^ 
Haller,  helv.  ^39. 

Plufieurs  fibres ,  qui  Portent  d’une  efpece  de  tête , 
compofent  la  racine  de  cette  plante.  Ses  tiges  ,  qui 
s’élèvent  de  deux  à  trois  pieds ,  ’  font  nombreufes , 
quarrées ,  dures  ,  épailTes ,  d’un  rouge  foncé  ou 
noir.  De  longues  queues  fupportent  des  feuilles 
veinées ,  ridées  &  revêtues  d’un  duvet  très  fin 
prefqu’imperceptible  3  les  inférieures  j  dont  la  cou¬ 
leur  efl  verte  -  pâle ,  font  arrondies ,  divifées  pro^ 
fondémenc  en  trois  grandes  lanières ,  dentelées 
fur  les  bords  3  celles  des  tiges  font  d’un  vert  plus 
foncé,  entières,  plus  étroites,  plus  pointues, 
à  une  feule  dentelure  de  chaque  côté.  Une  feule 
piece  forme  les  calyces  qui  font  durs>  divifés  en 
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cinq  petites  épines,  roides ,  piquantes  :  ils  font 
très  nombreux  Sc  fans  pédicules ,  naiffent  de  l’aif- 
felle  des  feuilles  ,  embralTent  les  tiges  en  maniéré 
d’anneaux,  de  foutiennent  des  fleurs  purpurines  , 
couvertes  d’un  duvet  blanc ,  petites ,  d’une  feule 
piece ,  en  gueule  ,  dont  la  levre  fupérieure  eft  en 
gouttière ,  ôc  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure 
qui  eft  divifée  en  trois  parties.  Du  calyce  fort  un 
piftil,  de  la  forme  d’un  clou  avec  quatre  embryons 
qui  deviennent  de  petites  graines  oblongues,  de 
couleur  de  châtaigne ,  liftes,  anguleufes. 

Elle  croît  dans  les  mauvaifes  terres  ,  fur  les 
bords  des  chemins  de  le  long  des  murailles  :  elle 
fleurit  en  Juin.  Toutes  fes.  parties  font  d’ufage  en 
médecine. 

On  Ta  no-mmée  cariiaca  cardiaque  ,  parce  qu’elle 
foulage  dans  les  défaillances  de  dans  les  défordres 
de  l’eftomac,  dont  l’orifice  fupérieur  eft  appellé 
cardia,  Schroder  la  regarde  comme  fàlutaire  dans 
les  diftenfions  des  hypochondres  de  dans  les  niàux 
d’eftomac  des  enfants.  Boerhaave  difoit  qu’elle 
étoit  fudorifique  ;  de  qu’ après  en  avoir  fait  ufage  , 
il  s’élevoit  de  toute  I  habitude  du  corps  une  fumée 
amere  \  que  par  conféquent  elle  étoit  utile  ,  lorfque 
la  pituite  eft  trop  vifqueufe.  Elle  eft  ftimulante , 
incifive  ,  réfolur ive  ,  apéritive  ,  diurétique  >  em- 
ménagogue  ,  ecbolique  ,  fplénique. 

Elle  eft  employée  par  les  maréchaux  dans  les 
maladies  des  beftiaux  j  de  Ray  dit  quelle  fut  d’une 
grande  utilité  dans  le  temps  que  la  mortalité  étoit 
fur  les  chevaux  en  Ariglererre. 

AIGLE  ROYAL.  Aquïlay  off.  Daie,  pharm. 
428.LÉMERY,  (> O.  Mer.  Pin.  170.  Àquila germana ^ 
Gesn.  de  avib.  149.  Aquila  regalis  ^  Schwenck. 
aviar.  filef.  214.  Aquila  Gefneri  ^  five  chryfaétos 
Aquila^  JoNST,  de  avib.  2.  Aquila  Jidlaris  ^  chry-- 
Tom^  L  Q  ii| 
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factos ^  BÉlon.  des  oif.  89.  Chryfaètos  y  Aldrôt% 
ornithol.  i.  1 10.  Charlet.  exerc.  70.  AquilafulvùL 
feu  aureuy  Willugb.  omit.  27.  Raii  ,  fynopf.  meth. 
ad.  6.  Falco  ccratura  y  pedihus  lanatis  y  corpore  rufoy 
Linn.  Faun.  Suec.  5  6,  Aquila  Jovis  tnaximqL  y  vera  y 
feu  genuina  y  generojijjïma ,  nohilis.,  Quorumdam. 

C’eft  un  grand  oifeau  de  proie  ,  qui  a  trois  pieds 
iieuf  pouces  de  long ,  depuis  ie  bout  du  bec  jufqu  au 
boutde  la  queue j  jufqu’au  bout  des  ferres, 
quatre  empans  &  demi  5  huit  de  largeur ,  les 
ailes  étendues.  Son  bec ,  qui  eft  de  couleur  de 
corne ,  eft  long  d’une  palme  un  pouce  j  fa  courbure , 
feule  5  qui  eft  noire,  déborde  d’un  pouce  la  mâ¬ 
choire  inférieure  j  la  peau ,  qui  environne  la  racine 
du  bec ,  eft  jaune.  Il  a  l’œil  grand ,  l’iris  eft  d’un 
verd  clair,  entremêlé  de  feu;  la ‘prunelle  d’un  noir 
foncé.  Les  plumes;  du  col  font  roides ,  tannées  ; 
celles  des  ailes,  &  de  la  queue ,  d’autant  plus  brunes 
qu’elles  font  grandes  ;  le  refte  du  plumage  eft  d’un 
brun  ,  tanné  ou  châtain ,  avec  des  triches  blanches , 
femées  ça  là,  enforte  qu’il  y  en  a  peu  au  dos , 
^  beaucoup  au  ventre  ;  les  jambes  font  revêtues., 
jufqu’aux  pieds ,  de  plumes  ,  de  couleur  tannée. 

L’aigle  royal  habite  les  plus  hautes  montagnes 
de  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  en  trouve  en 
Suiffe,  fur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  &c.  Il  vit  de 
tous  les  animaux  qu’il  peut  faifir  &  enlever.  La  fe;- 
melle  ne  pond  que  deux  œufs.^ 

On  lit ,  dans  les  Ephémérides  d^ Allemagne  y  cent, 
J  &:  ij ,  p.  43  7 ,  une  obfervation  du  doéteur  Tho- 
jnafius  fur  les  vertus  du  fiel  de  l’aigle  ;  il  éclaircit  la 
vue ,  &  emporta  les  taches,  de  la  cornée  dans  un 
vieillard  oélogénaire,  qui  s’en  fervit  durant  quel¬ 
que  temps  :  dans  de  l’eau  d’eufraife  ,  on  délayoi^ 
un  peu  de  fiel ,  &  on  en  faifoit  couler  quelques 
louuç^  dans  lesyeiix. 


I 


\ 


/ 


n.  j3. 


I 


i u?^2tno7iia  . 


A  I  G  211 

Suivant  le  même  Thomafiiis ,  la  graiffe  de 
laigle  eft  émolliente  ôc  réfolutive  :  en  Uniment , 
elle  eft  bonne  pour  les  foulures  de  nerfs ,  les  luxa¬ 
tions  ,  Sc  pour  calmer  les  douleurs  de  la  goutte  :  elle 
fortifie  les' nerfs,  diflîpe  les  tumeurs  qui  accom¬ 
pagnent  les  luxations ,  appaife  toutes  les  fortes  de 
douleurs  :  il  Ta  employée  avec  fucccs  pour  les  en¬ 
gelures  ulcérées ,  pour  calmer  les  démangeaifons ,  ôc 
cicatrifer  promptement  les  ulcérés. 

On  attribue  aux  excréments  de  l’aigle  une  vertu 
incifîve  ôc  pénétrante;  mêlés  avec  le  miel  rofat , 
on  les  applique,  en  forme  de  cataplafme,  dans 
l’efquinancie  ;  unis  au  miel  commun ,  on  en  fait 
un  Uniment  pour  emporter  les  taches  des  yeux  ; 
en  fumigation  ,  ils  font  bons  contre  les  vapeurs  ôc 
la  fupprellion  des  réglés  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  em¬ 
ployer  ,  s’il  y  a  inflammation ,  ou  difpofition  à  l’in¬ 
flammation  :  ce  remede  eft  trop  aébif,  il  augmeii- 
teroit  le  mal. 

AIGREMOINE.  Agrlmonia  ^  off.  Eupatorium  ^ 
off.  Inft.  rei  herb.  301.  Agrimonïa ^  feu  Eupato- 
rium  J  J.  B.  2.  398.  Eupatorium  verum  ^  five  Agri- 
^monia  J  C.  B,  ^  ZI .  Agrïmonia  ^  five  Eupatorium^ 
Dodon.  pemp.  28.  Eupatorium  Græcorum.  Agri- 
monia  J  off.  Lobel.  icon.  6‘92.  Eupatorium  vulgare ^ 
Trag.  514.  Agrimonïa  foliis  pinnatis  j  jrucli-  . 
hus  hifpidis  ,  Lïnn.  hort.  clif.  179. 

La  racine  de  l’aigremoine  eft  grofle ,  fibreufe , 
noirâtre  ,  d’une  faveur  aftringente.  Sa  tige ,  qui  eft 
velue ,  branchue ,  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds  ; 
elle  eft  garnie  de  feuilles  alternes ,  longues ,  dé¬ 
coupées  Ôc,  par  paires ,  très  vertes ,  velues,  hériffées  , 
oblongues,  veinées,  crénelées;  elles  ont  une  fa¬ 
veur  un  peu  âcre  ôc  un  peu  aftringente.  Ses  fleurs,  qui 
font  en  rofe ,  ôc  compofées  de  cinq  pétales ,  ont 
luae  odeur  fuave ,  ôc  naiffent  à  l’emémité  des  ra- 
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meaux  5  leiit  calyce ,  qui  eft  épineux ,  eft  divifc  eî% 
cinq  quartiers  ^  il  fe  change  en  un.fruit  arrondi  ^  hé^ 
rifTé  de  piquants  fupérieurement ,  lilTe  inférieure-» 
ment ,  dans  lequel  il  y  a.deux  graines  oblongueSé 

Cette  plante  croît  fur  les  bords,  des»  champs  ôù 
dans  les  prairies. 

Elle  eft  incifîve,  déterftve ,  Sc  convient,  dit 
Fernel  5  dans  les  maladies  occafionnées  par  de S; 
obftruétions  s  dans  toutes  fortes  d’hémorrhagies, 
les  Eux,  de  ventre,  l’incontinence  d’urine  pen¬ 
dant  la  nuit,  dans  les  ulcérés;  on  donne  l’infu^ 
fion  de  fes  feuilles ,  ou  les  feuilles  mêmes  en  fub- 
ftance ,  mais  réduites  en  poudre.  M*  Chomel  dit 
avoir  guéri  une  ulcéré  -de  la  veffie  ,  en  y  en  injec-f 
tant  rinfufion.  Lentilius ,  latrom.  la  fait  prendre 
en  poudre  pour  les  flueurs  blanches  ;  maisibrecom-. 
mande^  d’en  continuet  long-temps,  l’iif^e.  La  dé¬ 
co  ét  ion  de  l’aigremoine  eft  d’un  ufage  ordinaire 
en  gargarifme.  Cette  plante  entre  encore  dans  les 
bouillons  dépuratoires  ;  à  l’extérieur ,  elle  eft  vul¬ 
néraire  ôc  réfolutive  ;  on  la  met.  dans  les  cata-s 
plafmes.  pour  fondre  les,  tumeurs, 

AGRIOTTES,  ou  Griottes,  Cerispei^ 

pu  Cerises. 

AIGUILLE  ou  Peigne  de  Venus;  Aiguille  X 
Berger.  Feücn  Vcneris^.o^.  Scandix  femine  ro- 
Jirato  vulgaris ^  C.  B.  P.  152.  ïnftit.  rei  herb.  326'^ 
Scandix  vulgaris  ftve  Pecien  Veneris^y  Park. 
Pecleu  Veneris  vulgi  y  feu  Scandix  fylvcfiris^ 
CiuSi  hift.  Scandix  feminïhus  rojlro  longiffimo  ex^ 
tenjis  y  Linn.  hort.  clif.  Scandix  arvenjis  ;  herha. 
fcanaria  ;  Acus pajiori^ y  Açulçi  çampejin$*  Quorum-*, 
dam. 

La  racine  de  cette  plante  eft  fimple,  blanche,' 
B.breufe  ;  fa  faveur  eft  un  peu  âcre.  Les  tiges ,  qui 
s’en  eleyent  de  la  hauteiu  d’un  pieds 
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Vèlaes  5  rameiifes ,  un  peu  cannelées ,  vertes  aiî 
haut,  rougeâtres  au  bas.  Ses  feuilles ,  qui,  parleurs 
découpures  fines  ,  refiemblent  afiez  à  celles  de  la 
coriandre ,  font  portées  fur  des  queues  longuettes  ^ 
ôc  ont  une  faveur  douçâtre  un  peu  âcre.  Aux  fom^ 
mités  des  tiges  ou  des  rameaux ,  nailfent  de  petites 
fleurs  en  parafol  ou  en  ombelle ,  à  cinq  pétales , 
taillés  en  cœur  3c  difpofés  en  fleurs  de  lys ,  &  à  cinq 
étamines  capillaires  dont  les  fommets  font  arron¬ 
dis.  Le  fruit ,  qui  leur  fuccede ,  contient  deux 
.graines  fort  allongées  ,  femblables  â  des  aiguilles , 
convexes,  3c  fillonnées  d’un  côté,  3c  applaties  de 
Tautre. 

L’aiguille  de  Vénus  fleurit  en  Mai  3c  en  Juin  : 
^lle  eft  très  commune  ;  3c  croît  dans  les  champs , 
dans  les  bleds  3c  dans  les  vignes. 

Elle  efl:  recommandée  par  Diofcoride  3c  Galien 
pour  fondre  le  cacul  des  reins  3c  de  la  veflie.  Cuite 
dans  du  vin  avec  du  beurre  3c  du  perfil ,  3c  appli¬ 
quée  chaude  fur  la  région  du  pubis ,  elle  provoque  , 
dit  Matthioli ,  l’écoulement  des  urines  dans  les  en¬ 
fants.  Suivant  plufieurs  auteurs,  l’aiguille  de  Vé¬ 
nus,  pilée  avec  la  mauve  3c  appliquée  en  cata- 
plafme ,  facilite  la  fortie  des  corps  étrangers  intro¬ 
duits  dans  les  chairs.  M.  Lémeri  lui  attribue  tou¬ 
tes  ces  vertus. 

AIL.  Alliumvulgare  ^  off.  J.  B.  2.  54.  AUïumfor 
tivum  ^  C.  B.  Pin.  37.  Tournef.  inft.  383.  Allium 
hortenfe^  Allmm^  Don.  prompt,  82.  Allium 

fativum  multijidum  ,  Gord.  hift.  Allium  caule plani” 
folio  y  radice  compojita  y  fiaminibus  tricufpidatis  y 
Linn.  hort.  upf.  'j6,  Allium  Jlaminibus  alterné  tri- 
jidis  y  foliis  gramineis  capite  bulbifero  y  radicibus  in 
unum  congruentibus ,  Hall.  ail.  5 , 

L’ail,  dont  les  bulbes  font  connues  de  tout  le 
monde ,  eft  de  la  clalTe  des  herbes  à  fleur  régulière , 
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liliacée ,  compofée  de  fix  pétales ,  &  dont  le  piftii 
devient  le  fruit,  félon  M.  Tournefort.  Sa  racine 
eft  compofée  de  filets  déliés ,  au  delTus  defquels  fe 
forme  une  bulbe  ou  oignon  couvert  de  membranes 
fort  minces  ,  blanches ,  tirant  fur  le  purpurin  ,  ôc 
compofée  de  plüfieurs  tuberculès  ou  caïeux  enve¬ 
loppés  féparément ,  mais  joints  enfemble  par  la  ra¬ 
cine  ;  certe  bulbe  eft  d’une  faveur  fort  âcre  &  d’une 
odeur  très  forte.  Ses  feuilles  font  vertes ,  oblon- 
gués  5  pleines  ôc  applaties  comme  celle  du  chien¬ 
dent  ,  ôc  différentes  de  celles  de  l’oignon  qui  font 
fiftuleufes.  Du  milieu  des  feuilles ,  s’élève  de  la 
hauteur  d’un  pied  une  tige  haute ,  fans  nœuds , 
creufe  ,  liffe ,  terminée  par  une  tète  pointue  ,  en¬ 
veloppée  d’une  membrane  blanchej  cette  membrane 
s’ouvre,  &  laifte  paroitre  des  fleurs  en  lys,  difpo- 
fées  en  bouquets,  ôc  compofées  chacune  de  fix  pé¬ 
tales  blanchâtres.  Le  milieu  de  la  fleur  eft  occupé 
par  un  piftil  qui  devient  un  fruit  arrondi ,  de  la 
grofleur  d'un  pois ,  de  couleur  purpurine  en  dehors 
&  blanche  en  dedans,  ayant  l’odeur  Sc  la  faveur 
de  la  bulbe:  ce  fruit  eft  divifé  en  trois  loges  qui  con¬ 
tiennent  des  graines  rondes  &  noirâtres. 

L’ail ,  qu’on  cultive  dans  les  potagers ,  fleurit  en 
été. 

Ce  genre  de  plante  ,  difent  d’autres  botaniftes , 
a  fes  fleurs  hermaphrodites,  en  ombelles,  enve¬ 
loppées  dans  un  fpathe  commun,  arrondi,  mem¬ 
braneux  ,  qui  tombe  quand  il  eft  fec  j  la  corolle 
compofée  de  fix  pétales  oblongs  ,  concaves  ,  droits 
ou  ouverts  en  étoile  y  fix  étamines  en  alêne  qui  font 
fouvent  de  la  longueur  des  pétales ,  avec  des  fom- 
niets  oblongs,  droits  j  les  pétales  portés  au  deflbus 
de  l’ovaire  fur  le  réceptacle,  &  les  étamines  fur  les 
pétales  ÿ  un  ftyle  fimpie  j  un  ftigmate  pointu , 
porté  fur  l’ovaire  j  celui-ci  court ,  prefqu’â  trois 
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feotes  obtus  5  ayant,  fur  les  côtés  ou  angles ,  un  lé-^ 
ger  (îllon  j  une  capfule  courte  ,  large,  à  trois  lobes > 
trois  loges  &  trois  parties  ou  battans  qui  s’ouvrenc 
de  haut  en  bas,  6c  renferment  chacun  plufîeurs 
graines  anguleufes,  arrondies.  Plulîeurs  efpeces! 
de  ce  genre  ont  trois  étamines  plus  larges  6c  à  trois 
pointes  >  placées  alternativement  entre  les  autres  , 
6c  le  ïbmmet  du  milieu  fendu  en  deux.  Quelques 
efpeces ,  à  la  place  des  fleurs ,  portent  des  bulbes 
qui  fervent  à  multiplier  la  plante ,  en  les  mettant 
en  terre  :  les  feuilles  de  Tail  font  fucculentes  j  les 
racines  font  compofées  de  bulbes  ,  formées  de  tuni¬ 
ques  qui  fé  recouvrent ,  6c  de  chevelus. 

La  bulbe  eft  un  excellent  alexipharmaqiie  ,  aulîî 
eft  elle  appellée  l^Thériaque  d^s payfans.  Onrecotn-^ 
mande  d’en  tenir  dans  fa  bouche  ou  d’en  portée 
fur  foi  en  temps  de  pefte  6c  dans  les  épidémies 
contagieufes.  On  prétend  que  les  matelots  ne 
prennent  point  la  contagion  tant  qu’ils  ne  man¬ 
quent  point  d’ail ,  6c  quelle  fe  communique  au 
contraire  à  eux  promptement  dès  qu’ils  en  font 
privés.  Son  ufage  cependant  ne  convient  pas  â  tout 
le  monde  ,  dans  certains  tempéraments  il  excite 
une  chaleur  ardente  ,  affeéte  la  tète  6t  produit  des 
iiéiliorrhagies  :  extérieurement  il  tue  les  vers  ;  c’elt 
encore  comme  réfolutif  qu’on  le  fait  appliquer  fuir 
les  parties  attaquées  de  goutte.  On  en  a  vu  de  bons 
fuccès  contre  les  écrouelles  rebelles.  On  l’écrafe  fut 
la  brûlure  faite  avec  le  moxa  pour  hâter  la  fuppu- 
ration.  Bien  des  gens  prétendent  que  c’efl:  un  boa 
fébrifuge  ,  lorfqu’après  l’avoir  écrafé  ,  on  l’applique 
aux  deux  poignets  :  cette  prétention  ne  paroît  pas 
être  bien  conftatée.  La  dofe  eft  une  petite  gouffe 
dans  fept  ou  huit  onces  de  vin  blanc  ,  ou  trois 
goufles  dans  une  pinte  de  lait. 

L’ail ,  dit  Ml  Vogel ,  a  une  faveur  6c  une  odeuc 
Tqïïiq  L  ,  R  ' 
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fingulieres  connues  de  tout  le  monde ,  qu’il  doit  i 
«ne  huile  fubtile  éthérée.  Ses  vertus  font  grandes  ‘ 
êc  multipliées  11  efl  échauffant ,  incihf ,  apéritif  j 
Sc  par  conféquent  ftomachique  ,  diurétique  ,  fudo- 
rifique  Ôc  ale^tipharmaque  :  ce  qui  l’a  fait  nommer 
par  Galien,  [mcth,  med.  xij.]  la  thériaque  des payfans  y 
vanter  pour  Thydropifie  par  Sydenham  op^,  p.6^^* 
&  par  Cohaufen  A.  N.  C.  vol,  iv.  ohf,  105  j  contrô¬ 
les  douleurs  de  colique  par  Borelli ,  cent,  ly.  objl 
'  Il  y  contre  Tafthme  pituiteux  par  Mead,  moniu 
pracl  p,  6^'y  contre  les  fievresheébiques  parRiedlin, 
lin,  med,  ohf,  1 1  j  contre  les  vers  par  Baglivi ,  p.  6()G 
ôc  par  d’autres  j  contre  le  feorbut  par  Laurenberg , 
p.  22  j  contre  le  calcul  enfin  [par  Lobb  exper,  5; 8. 
A.  N.  Ce  vol,  ij ,  p.  43  8.  Commère,  nor,  ann,  1739, 
p.  7.  220,  ]  lequel  fe  difïbut  par  fon  fuc.  L’ail  n’eft 
pas  moins  falutaire  à  l’extérieur  :  récemment  broyé 
^  mis  fur  la  peau ,  il  y  excite  de  la  rougeur 
même  des  vefïies  fur  les  perfonnes  délicates  3  ce 
qui  prouve  fon  utilité  dans  la  paralyfie  ,  pour 
effacer  les  verrues ,  Wedel.  differt,  §.  6*6,  ôc  dans 
les  douleurs  de  tête  en  l’appliquant  aux  pieds, 
Comm,  norimh,  1734 ,  p.  27.  L’odeur  feule  de  i’ail 
qu’on  a  mangé  fait  tourner  le  lait. 

'  Ail  Serpentin,  ou  Ail  Viélorial ,  ou  faux 
Nard.  Allium  alpïnum^  viétorialis  mas  ^  Tabern. 
p.  487.  Allium  montanum  ^  latifolium  maculatum  ^ 
C.  B.  Pin.  74.  Toürn.  Victorialis  longa  Glus. 
Ophiofeoroaon  ,  Lobel.  Allium  anguinum  M  atth. 

'  Lugd.  ^o'K.T,  Allium  caule plani  umhellifero  umhellâ 
glohofâ^jilamentisfimplLcihus^  corollà  longiorihus  ^ 
Linn.  mat.  med.  i6’3.  Allium  ^  radice  ohlongâ  ^  ob‘>_ 
duciâ  reticulo  Helv.  298. 

Cette  efpece  d’ail ,  obfervée  dans  les  montagnes 
de  Suiffe  èc  d’Italie  où  elle  croît ,  a  les  feuilles 
radicales  en  petit  nombre ,  longues  d’un  demi- 
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fieii  ,  larges  d'environ  fix  lignes  &  en  fer  da 
pique  5  mais  dans  les  bonnes  terres,  ou  cultivée^ 
dans  les  jardins  ,  fes  feuilles  font  ovales ,  obtufes  , 
larges  de  trois  ou  quatre  pouces ,  longues  d’un 
pied ,  ôc  la  tige  eft  de  la  grolTeur  du  doigt  ;  elle 
a  les  fleurs  en  ombelle  arrondie  j  les  pétales  d’un 
verd  blanchâtre  j  les  étamines  plus  longues  que 
la  corolle  de  en  fer  de  pique  ^  la  racine  longue  , 
conique  ,  entourée  d’un  réîeau  de  fibres  de  avec 
beaucoup  de  chevelus  ;  la  tige  eft  quelquefois 
tachée. 

Quant  â  fes  vertus  médicinales ,  l’ail  ferpentin 
poflede  les  memes  que  l’ail  commun.  Les  habi¬ 
tants  des  montagnes  l’appliquent  fur  le  bas-ventre 
pour  faire  cefler  les  coliques  ;  de  ce  remede  a  du 
fuccès  dans  les  tranchées  des  femmes  grolTes  j  ils 
croient  même  qu’il  fuflit  de  le  porter  en  amulete 
pour  être  guéri  ou  préfervé  de  ces  maux  ;  M.  Haller 
dit  qu’il  en  a  vu  quelquefois  de  bons  effets.  11 
a  été  fameux  pour  les  enchantements.  Comme 
on  croit  qu’il  peut  fervir  de  fuccédanée  au  fpicct 
nardi  ^  on  lui  a  donné  en  françois  le  nom  dô 
faux  nard. 

AIMANT.  Magnes  ^  off.  H^racleus  lapis.  Ma-^ 
gnathïs ^  Avic.  Calamita ,  IxALORüMé 
Lapis  Magnes  ^  Matth.  1384.  Ferrum  attraclo-^ 
rium  ^  Li  NN.  Syft.  nat.  p.  i-j6.  Ferrum  mineralifa-j 
tum  J  minera  ferrum  trahente  ac  repellente  <5*  polos 
mundi  ojiendente  ^  Wall,  miner,  p.  338. 

Cette  fubftance,que  l’on  retire  ordinairement  des 
mines  de  fer ,  eft  compaéf  e  ,  noirâtre ,  un  peu  bleue 
ou  tirant  fur  le  roux. 

L’aimant  préparé  a  les  vertus  du  fer ,  de  étoic 
autrefois  employé  dans  les  cas  où  les  préparations 
martiales  font  indiquées.  Diofeoride  de  Galien 
i’onc  vanté  j  mais  d'autres  lui  ont  attribué  un© 
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qualité  vénéiieufe  Sc  deftruébive ,  dont  M.  GeofFrol 
ne  convient  pas.  Quelques-uns  ont  cru  ridicule¬ 
ment  qu’il  pouvoir  attirer  le  fer  introduit  dans 
quelques  parties  du  corps. 

Quant  à  f  extérieur  il  defféclie  ,  relTerre  &  affer¬ 
mit.  Il  entre  dans  l’emplâtre  nommé  main  de 
Di  eu  ^  dans  l’emplâtre  noir,  dans  l’emplâtre  divin 
^  dans  l’emplâtre  ftyptique  de  Charas.  Schroder 
dit  qu’il  arrête  les  hémorrhagies  ,  &  que  calciné 
il  chaffe  les  humeurs  grofîîeres  Sc  atrabilaires. 

Aimant  charnel  ,  ou  Aimant  blanc ,  ou  Ca-- 
lamite  blanche.  Magnes  albus  y  Mont,  exou 
13.  Magnes  candidus y  Kentm.  14, 

C’eft  le  nom  que  les  Italiens  donnent  â'  une 
pierre  blanche  qu’ils  croient  attirer  la  chair  comme 
l’aimant  fi.tire  le  fer  :  elle  eft  parfemée  de  taches  , 
&  fe  colle  fortement  à  la  langue.  C’eft  une  efpece 
de  marne  de  rocher  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  mines  avec  l’aimant.  On  lui  attribue  des 
vertus  aphrodifiaques  furprenantes ,  mais  qui  font 
également  frivoles  &  fuperftitieufes.  Monti  cepen¬ 
dant  avance  qu’elle  eft  déterfîve,  aftringence  ,  ai> 
tiarthritique ,  antifcorbutique  &  apéritive. 
Aimant  arsenical,  Arsenic.  ' 

AIR.  Voyez  dans  l’Introduétion  ce  qui  a  été  dit 
de  l’air  comme  principe  des  corps  6c  comme  agent 
des  chymiftes ,  pag.  7. 

L’air ,  conftdéré  ici  comme  remede  ,  eft  uno 
fubftance  pure  ;  mais  nous  ne  le  refpirons  jamais 
tel ,  il  fe  trouvée  toujours  mêlé  avec  quelque  fub¬ 
ftance  hétérogène.  Il  eft  chargé  d’exhalaifons 
aqueufes  6c  de  vapeurs  ,  des  molécules  qui  s’ex¬ 
halent  de  la  tranfpiration  des  végétaux  j  cette 
tranfpiration  contient  toujours  quelques  fels  6c 
une  huile  légère  ,  mais  en  très  petite  quantité  \ 
^’eft  elle  qui  fe  trouve  coiidenfée  6c  qui  formg 
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îa  rofée  au  foir  Sc  au  matin.  On  volt  encore  au¬ 
jourd’hui  quelques  charlatans  en  faire  un  fpécifique 
pour  quantité  de  maladies ,  fous  prétexte  qu  elle 
contient  l’efprit  reébeur  des  plantes  :  prétention 
ridicule. 

L’air  contient  encore  des  vapeurs  minérales  ;  on 
les  nomme  exhalaifons ,  telles  font  les  molécules 
métalliques  ,  arfénicales  de  fulphureufes  ,  mais 
fpécialement  fulphureufes ,  car  les  autres  molécu¬ 
les  font  pefantes  de  ont  befoin  d’être  volatilifées 
pour  s’élever  dans  l’air  y  elles  lui  donnent  rare¬ 
ment  de  mauvaifes  qualités,  excepté  les  vapeurs 
fulphureufes  qui  peuvent  le  rendre  nuifible  en 
lui  faifant  perdre  fon  rellort. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’al.^ali  volatil 
qui  s’évapore  des  animaux  qui  fe  pourrilTent  ;  de 
toutes  les  parties  hétérogènes  de  l’air ,  c’eft  la  plus 
contagieufe.  Il  n’eft  point  étonnant  que  les  pays 
couverts  de  infeélés""de  cadavres  foient  fujets  à  la 
pelle  j  le  levain  de  cette  maladie  n’ell  fans  doute 
autre  chofe  qu’un  alkali  volatil  huileux  :  ce  qui  le 
prouve  ce  font  les  peftes  qu’on  a  vu  ravager  cet-- 
taines  contrées  après  une  bataille. 

Paré  dit ,  que  du  temps  des  Calviniftes  on  jettâ 
quantité  de  foldats  dans  un  puits  qu’on  ferma  ;  au 
bout  de  quelque  temps  on  l’ouvrit ,  il  en  fortit  une 
vapeur'li  contagieufe  qu’elle  caufala  pelle.  Donc  de 
toutes  les  exhalaifons ,  la  putride  ell  la  plus  mé¬ 
chante  ,  de  la  plus  propre  à  donner  nailTance  aux 
épidémies  de  aux  maladies  peftilentielles. 

Pour  déterminer  la  pureté  de  l’air ,  il  faut  avoir 
égard  aux  différentes  exhalaifons  de,  au  vent  ou 
un  pays  ell  le  plus  expofé  ;  par  exemple  l’air  le  plus 
pur  ell  celui  qu’on  refpire  dans  un  endroit  où  il  n’y 
^  <jue  des  fables  ou  des  eaux  pures ,  peu  d’habi- 
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rants ,  à  moins  que  quelque  vent  n’y  apporte  des? 
exhalaifons  contagieufes  d’ailleurs. 

Au  contraire  s’il  y  a  des  eaux  bourbeufes  dans 
un  pays ,  quantité  d’habitants  ,  beaucoup  de  végé¬ 
taux  5  d’animaux  ,  quantité  d’excréments  comme 
de  fumier  ôc  autres  immondices  3  les  exhalaifons 
qui  s’élèveront  de  tous  ces  corps  ,  gâteront  l’air 
êc  le  rendront  contagieux. 

Quant  au  vent ,  il  mérite  de  l’attention  ;  par  exem¬ 
ple  >  h  au  nord  d’un  pays  ,  quelque  bien  fîtué  qu’il 
foit  5  il  y  a  quantité  de  fumiers  ,  plâtres  ,  charo¬ 
gnes  3  des  eaux  bourbeufes  3  ôc  que  le  vent 
tienne  long-temps  au  nord  3  ce  pays  fera  très 
mal  fain. 

De  toui  ces  principes  il  fuit  que  l’air  de  la 
campagne  eft  plus  pur ,  plus  falubre  que  celui  des 
grandes  villes  telles  que  Paris  ,  à  caufe  du  nombre 
des  habitants  ,  des  cloaques  3c  de  la  petitelTe  du 
fleuve  qui  la  traverfe  ;  auiîi  fes  habitants  font-ils 
pâles  3  foibles  3  délicats  3  les  filles  œdématiées  3  fil¬ 
lettes  aux  pâles  couleurs,  tandis  que  les  habitants 
de  la  campagne  font  fermes  ôc  robufies. 

On  emploie  l’air  comme  remede  pour  rétablir  les 
poitrines  foibles  ,  délicates  3  qui  font  fortiesde  pa¬ 
tents  phthifiques  ;  pour  cela  il  faut  les  mettre  dans 
un  air  libre,  pur,  vif,  cependant  point  trop  élevé , 
cela'poLirroit  leur  ocçafionner  des  crachements  de, 
fang  j  on  choifit  les  lieux  où  l’on  cultive  les  plan¬ 
tes -,  &  il  ne  faut  point  qu’il  y  ait  de  forêts  ,  de 
marais  j  ils  ne  doivent  jamais  habiter  les  villes  , 
la  campagne  leur  eft  plus  falutaire  j  en  effet  on 
y  voit  rarement  de  phthifiques  comme  dans  les 
villes  j  il  ne  faut  point  les  mettre  dans  un  endroit 
où  il  y  ait  beaucoup  de  mende  comme  dans  les 
hppitau3c^  "  . 
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Dan^  les  villes  la  meilleure  partie  des  enfants 
font  rachitiques  :  pour  les  guérir  il  faut  les  envoyer 
à  la  campagne ,  le  fuccès  efl:  certain  fi  le  rachitis 
lî’eft  point  porté  au  plus  haut  dégré  j  c’eft:  l’air  le 
plus  îain  pour  les  maladies  de  langueur  où  les 
fibres  font  dans  l’atonie.  11  Teft  également  pour 
les  filLes  qui  ont  les  pâles  couleurs  ,  la  peau  fine  , 
délicate ,  ôc  les  jambes^enflées ,  pour  les  ulcères  &C 
fnaladies  du  poulmon  ,  pour  les  convalefcents. 

AIRELLE;  Myrtille,  raifin  de  bois,  hluets  r 
morets  ,  mûres  de  ronces.  Mynïllus  ^  off.  Vitïs 
iddia  foUis^  oh  Ion  gis  çrenatis  fruclu  nigncante  j 
Ç.  B.  P.  470.  Inft.  rei  h.  6’q8.  P^itis  id^a  angulofa 
J.  B.  I.  520.  R  AU  hift.  1488.  Vaccïnïa  nigra  ^ 
Dodon.  Pempt.  7(^8.  Lob.  Ger.  Vitis  ?’d^e<2jfeii 
Myrtillus  ^  Tabern.  Icon.  1078,  Vaccmia 

nïgra  vulgaris  ^  Park.  .Vitis  iddta  vulgaris  haccis 
ni  gris  jy  Glus.  hift.  Radix  ïdm  fruclu  nigro  ^  An- 
gu  ill.  BagoU  primum  gcnus  j  Cæsalp.  210. 
Vaccinia  nigra,  majora  j  Frank.  Spec.  38.  Myr-^i 
tillus  niger  minor  j  Rudb.  hort.  77.  Myrtillus  mi-^ 
nor  haçcis  nigris  ^  Till.  ab.  47.  Vaccinium  caule 
angulato  foliis  ovatis  ferratis  deciduis  j  Linn, 
hort.  clilf.  148.  Vaccinium  foliis  obverfè  ovatis 
perennantihus  jy  Linn.  Flor.  fuec.  Viüs  iddta  nigra  ^ 
feu  Vaccinium  nlgrum  ;  Myrtus  nemoralis  five 
montana  ;  Myrtus  tcrrejiris  feu  pumila  j  vel  hu~ 
milis  ;  Ckamdt-myrfine  ÿ  Myrtillus  vulgaris  Gcrma-r 
norum  fruclu  nigro  ,*  Uvtt  3  vel  ujfina  jfeu  vuP 
pina ,  Quorumdam. 

La  racine  de  l’airelle  eft  menue  ,  ligneufe  ,  dure , 
fpuvent  rempante  fous  terre,  il  s’en  éleve  un  petit 
arbrifteau  â  la  hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  & 
demi ,  qui  jette  des  rameaux  grêles  ,  anguleux , 
flexibles ,  revêtus  d’une  écorce  verte.  Ses  feuilles 
ÿqnç  -ohionguçs^  aufli  grandes  que  celles  du, 
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mais  moins  épalfTes  ,  lifTes  ,  vertes  3  îégéremenl 
dentelées  fur  les  bords ,  d’une  faveur  aftringente. 
Ses  fleurs ,  qui  font  d’une  feule  piece  en  grelots  » 
naiflent  des  aiflelles  des  feuilles  j  elles  font  rondes^ 
portées  fur  des  pédicules  courts  ôc  d’un  blanc 
rougeâtre.  Ses  baies  (  ou  fruits  )  font  rondes  ^ 
grofles  comme  un  grain  de  genievre  5  molles  , 
fuccLilentes,  d’une  faveur  aflringente  ,  de  couleur 
noirâtre  ou  de  bleu  foncé.  Ses  femences  font  d’un 
rouge-pâle ,  Sc  menues. 

Cette  plante  fe  trouve  par-tout ,  dans  les  bois  9, 
dans  les  terres  incultes ,  fur  les  montagnes ,  dans 
les  champs  ,  dans  les  vallées  humides.  Elle  pouffe 
des  fleurs  en  Mai ,  &c  donne  fes  fruits  en  Juillet. 

Les  baies  de  cet  arbriffeau  font  d’ufage  inté¬ 
rieurement  Sc  extérieurement  ;  elles  font  affrin- 
gentes  Sc  fortifiantes.  Elles  s’emploient  rarement 
en  fubftance.  On  en  tire  le  fuc  qu’on  fait  épaiffîf 
en  confifl:ance  de  fyrop  épais  ,  auquel  on  ajoute 
un  peu  de  fucre  :  on  le  nomme  rob.  Il  eft  re¬ 
commandé  dans  les  cours  de  ventre  Sc  pour  tem¬ 
pérer  l’effervefcence  de  la  bile.  On  fait  aufli  fécher 
ces  baies  qu’on  ordonne  en  poudre  pour  la  dyffen- 
terie  ,  depuis  un  gros  jufqu’â  deux.  Garidel  fait 
mention  d’une  huile  qui  fe  tire  par  expreflion  des 
baies  d’airelle  ,  laquelle  eft  recherchée  par  les  filles 
qui  veulent  en  impofer  fur  la  confervation  de  leur 
virginité. 

Les  baies  de  l’airelle,  dit  M.  Vogel,  contiennent 
lin  fuc  légèrement  acide  ,  mais  agréable  j  aulS 
font  elles  très  utiles  dans  les  fievres  Sc  pour  ap- 
paifer  l’ardeur  de  la  bile.  Confites  elles  fe  fer^, 
vent  fur  les  tables. 

ALATERNE.  Alaternus ^  oft.  Chab.  43,  PARKi 
,  Parad.  60^,  Alatcrnus  fecundus,  Clüs.  J.  B.  i.  542» 
ïdlat^rms  major  &  minor  ,  Raü  hift.  2 
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Park.  Theat.  1445.  SpinaBurgi  Monfpclienjium  ^ 
cjufdem.  Alaternus  PUnii  &  humilior  ^  Ger.  i  z  i  2. 
Emac.  1998.  Alaternus  j  five  Philica  clatior  & 
humdior ^  C.  B.  Pin.  476'.  Pluk.  Almag.  12.  Ala¬ 
ternus  primus  Clujît  &  mlnori  folio  y  Tourn.  Infl. 
595.  Boerh.  Ind,  A.  2.  215.  Alaternus  prior  & 
altéra  ^  Glus.  hift.  5(5.  Elem.  botan.  4^8.  PhïlïlcL 
clatior  &  humilior,  Jonst.  Dendrol.  161, 

Cet  arbrÜTeau  s’élève  à  la  hauteur  du  troène  ; 
fon  tronc  eft  revêtu  d’une  écorce  noire  prefque 
femblable  à  celle  du  cerifier;  quant  à  l’intérieur 
il  eft  d’un  jaune  pâle.  Ses  feuilles  tiennent  de 
celles  du  phillyrea  j  mais  celles  de  l’alaterne  font 
difpofées  alternativement ,  au  lieu  que  celles  de 
celui-ci  font  deux  à  deux.  Ses  fleurs  qui  font 
j^etites  font  en  entonnoir ,  découpées  en  étoile 
a  cinq  pointes  :  elles  font  blanches  &  odorantes* 
Ses  baies  font  de  la  grofleur  de  celles  du  fureau  ^ 
en  grappes ,  noires ,  molles ,  fucculentes.  Ses  ra¬ 
cines  tracent  beaucoup. 

Boerhaave  dit  que  cette  plante  eft  déterfive  , 
rafraichiflante ,  aftringente  :  on  en  preferit  l’infu- 
fion  en  gargarifme  pour  les  inflammations  de  la 
bouche  êc  l’efquinahcie.  Ses  baies  j  dit  Dale ,  fonc 
modérément  aftringentes. 

Alaterne.  Cajffînajoff,  C.  B.  Pin.  170.  Herba 
CaJJiana  famem  Jîtimque  retardansj],  B.  3.  62,1^ 
Ch  AB.  ^5  5»  CaJJine  vera  Floridanorum  ^  arbufculcL 
haccifera  alaterni  ferme  fade  j  foliis  alternatif 
Jitis  ^  tetrapyrene,  Pluk.  Mant.  40.  Phytog.  tab. 
37^).  F.  2.  Apalachine  flve  Cafjine j  Ind.  med.  ii. 
Alaternoides  africana  lauri  ferrau  folio  j  Comm* 
Rar.  exot.  i.  ^i.  Dale. 

Cet  arbrifleau ,  dit  Dale  ,  croît  dans  la  Caro¬ 
line.  Ses  feuilles  ont  environ  un  pouce  de  long 
^  deux  de  large  ^  elle$  reifembleat;  à  celles  du 
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fené  y  elles  font  noirâtres  ,  lorfqu  elles  font  feclieS  é 
luifantes  par  dellus ,  mais  plus  vertes  par  delTous  - 
quand  elles  font  fur  l’arbre  ,  fans  odeur  ôc  d’une* 
faveur  un  peu  aromatique. 

11  pafle  pour  être  un  excellent  remede  dans  la 
petite  vérole  y  il  appaife  la  fermentation  exceffive 
du  fang  5  fans  oppofer  un  trop  grand  obftacle  â 
l’éruption.  11  bâte  l’expedoration  ,  garantit  les 
poumons  Sc  préferve  la  tête  &  la  gorge  du  venin 
de  la  petite  vérole. 

Alaterne.  Pêrigua  j  ofF.  Marl.  obf.  MoNTé 
exot.  8.  Caffîne  ver  a  perquam  Jimllis  arbufcul<& 
phlUyrea  foliis  antagonïjiïs  ex  provincla  carolinenji^ 
Pluk.  Mant.  40.  Phytog.  381.  £  2,^ 

Quelques  botaniftes  mettent  cet  arbrifTeau ,  qui 
vient  à  la  Caroline  ,  dans  la  clalTe  des  alaternes. 
Les  fragments  de  fes  feuilles  delféchées  ,  dit 
Dale  5  &  la  poudre  de  fes  tiges  font  d’ufage  en 
médecine. 

11  purge  quelquefois  ,  excite  le  vomilTemenc 
ou  facilite  la  tranfpiration  infenfible  ,  agilfanc 
toujours  fuivant  les  vues  de  la  nature.  Il  palTe 
pour  fpécifique  contre  le  diabètes  3  &  Marloe 
cite  un  grand  nombre  de  perfonnes  qu’il  a  guéries 
de  cette  maladie  par  fon  moyen.  Ses  feuilles  eu 
infulion  font  bonnes  pour  la  colique  néphrétique. 

C’eft  peut-être  la  plante  dont  Du  Bifcay  donne 
la  defcription  dans  fon  voyage  de  Rio  de  la 
Plata  5  fous  le  nom  de  Plante  du  Paraguay  ;  plante, 
dont  les  habitants  fe  fervent  comme  d’un  préfer- 
vatif  contre  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  mines  ^ 
6c  pour  exciter  le  vomilTement  dans  l’occalion. 

ALBATRE.  Alabajirum  6c  Alabajiritis  ^  off. 
Mer.  Pin.  211.  Worm.  42.  Alabajirum  y  Aldrov. 
muf.  metall.  748.  Kentm.  54.  Charlet.  folT.  18. 
Alahajlrlus  ^  Alabajirum  Boerh.  490.  Lapis 
,  .  *  ^  Alabajlrites^ 
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Matth.  \  ^%6.AlahaJlrLUs y  Schroder.  345.  Gyp-^ 
Juin  partïculis  mïnïmïs  punciuUs  nïtcns  y  polïturam 
admittens  y  Wall,  miner,  p.  <f8. 

L’albârre  eft  une  efpece  de  marbre  encore  im¬ 
parfait  ^  ce  qui  fait  qu’il  à  moins  de  dureté.  Quoi 
qu’il  foit'  le  plus  ordinairement  blanc  ,  on  en 
voit  cependant  de  pluiieurs  couleurs. 

Il  eft  très  peu  d’ufage  en  médecine  ,  bien  qu’on 
lui  ait  attribué  beaucoup  de  propriétés  diftéren- 
tes  •:  il  entre  dans  l’onguent  alahafirum  qui  eft 
propre  pour  ramollir  &  adoucir  les  duretés ,  dans 
les  epiats  pour  les  dents  6^  dans  la  compofttion 
des  tards. 


Gn  a  dit  qu’il  étoit  bon  pour  arrêter  les  flux 
de  ventre  &  pour  les  douleurs  d’eftomac  ;  oilt 
j,  prétend  encore  que.  par  fa  vertu  alkaline,  il  ab- 
forbe  l’acrimonie  qui  tombe  fur  les  gencives  dans 
le  fcorbiit. 

ALBUM  GRÆCUM.  Koyc^  CmENi 
ALCALI.  Voye-^  Alkali. 

ALGANNA  vcra.  Lhgufirum  dgyptîacum  latifo^ 
lïum  ^  C.  B.  Pin.  476".  Alhmna  y  feu  Hcnna  Ara-^ 
hum  y  Walth.  Hort.  3.  t.  4.  Lawfonia  ramis  iner\ 
mihus  y  Linn.  Fl.  Zeyl.  135.  Cyprus  Græcorum. 

Arbre  fauvage  qui  croît  dans  l’Inde  ,  dans 
l’Egypte  &  dans  la  Syrie. 

Al  canna  fpuria.  Amhufa  punîceis  fiànhus  > 
C.  B.  Pin.  155  .  Lithofpermum  villofum  y  caulïbut 
eredis  JimpliciJJimis  y  Linn.  Mat*  med.  584 
Elle  croît  en  Languedoc. 

La  racine  de  cette  derniere  efpece  3  dit 
Vogel  3  fe  trouve  dans  nos  boutiques  3  &:  la  pre^ 
miere  j  prefque  jamais.  L’une  &  l’autre  font  rouges 
&  communiquent  cette  couleur  :  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  pour  colorer  les  baumes  de  vie  Ôc  les 
.  ongue'nts.  Elle  eft  d’une  faveur  un  peu  aftringente®, 
Tom&  L  S  .  . 
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On  en  fait  ptincipalement  ufage  dans  les  chûtes , 
pour  réfoudre  le  fang  coagulé.  Les  os  des  ani¬ 
maux  qui  en  ont  mangé,  fe  tuméfient  confidéra^ 
blemenr. 

ALCÉE  ou  MAUVE  SAUVAGE.  Jkea  , 
Dio  SG  off.  Tabern.  Icon.  771.  :i4lcea  vulgarïs  ^ 
J.  B.  2.  953.  Dodon.  Pempt.  Raiî  hift.  lé 
^04.  Synops.  3.  252.  Alcea  vulgaris  major 
Pin.  316’.  Alcea  vulgaris  ^  five  Malva  verhenacea  ^ 
Park.  Theatr.  301.  Alcea  ^  Mer.  Pin.  3. 

Alcea  vulgaris  major  flore  ex  rubro  rofeo  Tourn, 
înftit.  57.  Boerh.  Ind.  A.  27©.  Hift.  Oxon.  z, 
527.  Malva  verhenacea jy  785.  Dale. 

Sa  racine  eft  blanchâtre  ,  oblongue  ,  ligneufe. 
îl  s’en  éleve  un  grand  nombre  de  tiges  cylindri¬ 
ques  5  hautes  d’une  coudée  ou  d’une  coudée  dc 
demie  ,  remplies  de  moelle  ,  un  peu  velues.  Les 
feuilles  naift'ent  de  la  racine  &  entourent  la  partie 
inférieure  de  la  tige  :  elles  font  arrondies  avec 
des  découpures  fur  les  bords  &  portées  fur  de 
longues  queues  3  celles  de  la  tige  qui  font  alter¬ 
nes  ont  des  queues  qui  diminuent  de  longueur 
«n  approchant  des  fommets  3  elles  ont  aufii  des 
découpures  plus  profondes  3  elles  font  d’un  vert 
foncé  5  velues  principalement  en  deftous.  De 
l’aiftelle  des  feuilles ,  pouftènt  des  fieurs  folitaires , 
monopétales  partagées  en  cinq  quartiers  ,  fembla- 
bles  â  celles  de  la  mauve  ,  tantôt  blanches  ,  tantôt 
incarnates  ou  purpurines.  Ses  femences  reftemblent 
aufti  â  celles  de  la  mauve.  Les  découpures  des 
feuilles  font  diftinguer  cette  plante  de  la  mauve 
^  de  la  guimauve. 

Elle  croît  dans  les  haies  ,  &  fleurit  aux  mois 
de  Mai  &  de  Juin,  6c  pendant  la  plus  grande 
partie  de  1  ete. 

Diofcoride  dit  que  fes  racines  infufées  dans 
4u  vin  QU  de  Peau  guériffent  la  dylTenterie  6c 
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colivlemient  dans  les  ruptures  des,  vaifleaux  in-- 
ternes.  Paul  d’Ægine  lui  donne  la  même  vertu, 
ôc  ajoute  qu’elle  eft  bonne  dans  les  ulcérations 
des  inteftins.  Suivant  Lemery  elle  eft  adouciftante  , 
émolliente  ,  aftringente.  Le  fuc  des  racines  d’al- 
cée  5  dit  M.  Geoftroi ,  eft  moins  gluant  Ôc  moins 
vifqueux  que  celui  des  racines  de  mauve  ^  leurs 
vertus  font  les  mêmes ,  mais  celles  de  l’alcée  font 
plus  foibles.  On  vante  encore  beaucoup  leur  dé- 
coétion  dans  les  dyftenteries  épidémiques. 

Al  CEE  Indienne.  Bamia  mofchata  y  off.  Alcea'j 
feu  B amm  mofchata  Ægyptiaca  ^  Breyn.  Prod.  i. 
2.  Alcca  (êgyptia  mofchata  jy  Park.  Theat.  301. 
Alcea  Agyptiaca  villofa  ^  Q.  B.  Pin.  317.  Raii 
Hift.  2.  \o66.  Bamia  y  Belmufcus  y  Chab.  302. 
Althdta  dgyptiaca  mofchata  Abelmocb  dicta  y  Hift. 
Gxon.  2>  53.3.  Abd  mofch  vulgo  y  Herm.  Hort. 
lugd,  bat.  2  5 .  Mofch  ,  id  eft ,  Bamia  mofchata  Alps, 
exot.  197.  Ketmia  dgyptiaca  femine  mofchato 
Toürn.  Inftit.  100.  Boerh,.  Ind.  A.  272.. 

Elle  croît  en  Egypte.. 

La  fleur  de  cette  plante  eft-  large  ôc  à  cinq 
pétales.  Ses  femences  ,  qui  reflemblent  à  de  petits 
reins ,  font  d’un  blanc  fale  \  elles  répandent  une 
odeur  fort  agréable  Ôc  qui  approche  du  mufc. 
Les  Egyptiens  les  font  fécher  ôc  les,  réduifent  en^- 
fuite  en  une  poudre  qu’ils  mêlent  dans.  leur  café  , 
perfuadés  que  par  cette  addition  le  ,  café  acquiert 
la  vertu  de  fortifier  la  tête  &  l’eftomac  ,  de  de 
ranimer  le  Gourage.,  E)ale  dit  quelles  font  bonnes 
en  fumigations. 

ALCHIMILLE.  Woye^  Piei>  de  Lion. 
ALEXIPHARMAQÜES  ALEXITERES. 
Les  anciens  donnoient  ces  noms  aux  remedes  donc, 
la  vertu  principale  étoit  de  repoufler  ou  de  pré- 
y^nir  les  mauvais  effets  des  poifon.s  pris  intérieur 
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rement.  Aujourd’hui  par  ces  termes  on  entend 
des  remedes  propres  à  clialfer  par  les  pores,  de 
la  peau  ,  fous  la  forme  de  fueur  ,  le  poifon  qui 
trouble  les  fonctions  des  efprirs  animaux ,  &  qu  on 
a  cru  être  la  caufe  des  maladies  aigues.  Ces  re¬ 
medes  adminiftrés  par  une  main  malhabile ,  font 
très  dangereux  à  caufe  de  leur  activité. 

Leur  effet ,  dit  un  célébré  profelTeur  ,  pris  in- 
térieairement ,  eft  de  relever  tout-à-coup  les  forces 
abattues  ,  de  réchauffer  le  corps  ôc  de  ranimer 
la  circulation.  Ils  agiffent  en  augmentant  ^  en 
réveillant  l’aftion  &  la- réaction  des  folides  ôc  des 
fluides  du  corps  humain^  ils  donnent  de  la  ten- 
flon  aux  fibres  nerveufes  ôc  rendent  le  cours  du 
.fang  beaucoup  plus  libre.  Ils  agacent  les  fibres  Sc 
leur  font  promptement  reprendre  leur  élafticité  , 
tandis  qu  ils  divifent  en  même  temps  ôc  atténuent 
les  fluides  j  la  circulation  pour  lors  fe  fait  beau¬ 
coup  mieux  ,  la  chaleur  naturelle  augmente  ,  la 
pâleur  du  vifage  fe  diffipe ,,  les  membres  prennent 
de  la  vigueur  Ôc  les  fondions  fe  rétabliffent. 

L’adion  des  alexipharmaques  eft  fl  prompte  , 
qu’il  eft  naturel  de  penfer  que  leurs  parties  médi- 
camenteufes  font  très  fines  Ôc  très  volatiles  j  ainfl 
elles  pénètrent  avec  une  facilité  ôc  'une  rapidité 
furprenantes  les  membranes  de  l’eftomac ,  les  parois 
des  vaifTeaux ,  ôc  elles  s’inflnuent  fans  peine  dans 
les  voies  de  la  circulation.  Les  plantes  alexiteres 
répandent  une  odeur  force  ôc  pénétrante  ,  lorfqu’on 
les  froifïe  entre  les  doigts  ^  ôc  par  la  diftillation 
elles  fourniftent  beaucoup  de  parties  fpiritueufes 
ôc  volatiles  ;  il  n  eft  donc  pas  étonnant  que  leur 
effet  foit  de  peu  de  durée ,  la  vifeoflté  du  fang 
en  émoufTe  bientôt  l’adion.  L’odeur  feule  de  çe^ 
plantes  produit  fouvent  les  mêmes  effets  que  lat 

plante  prife  intérieurement  eu  décoéiîiouj  eu  iu- 
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fufioii  on  en  fubftance  j  elle  prévient  les  fyncopes 
ôc  fait  revenir  ceux  y  qui  font  déjà  tombés  ,  parce- 
que  les  parties  volatiles  de  ces  plantes  agiiïent: 
immédiatement  fur  les  parties  nerveufes  de  la 
membrane  pituitaire  y  Sc  par  la  fympathie  qu’ont 
les  nerfs,  oîfaétifs  avec  ceux  qui  fe  diftribuenc 
aux  mufcles  de  la  poitrine ,  rimprelïion  fe  com¬ 
munique  bientôt  d’un  nerf  à  l’autre.  Les  efprita 
animaux  coulent  en  plus  grande  quantité  &  avec 
plus  de  vitelTe  dans  ces  deux  fortes  de  nerfs  Sc. 
réveillent  leur  aétion  ce  qui  rétablit  prompte¬ 
ment  la  liberté  de  la  refpiration  Ôc  de  la  circu^ 
lation. 

On  aflbcie  les  alexiteres  aux  purgatifs  Sc  aux 
vomitifs  5  lorfqu  il  fe  préfente  quelqu’indicatioa 
qui  demande  que  l’on  évacue ,  ou  que  l’on  fou- 
tienne  en  même  temps  les  forces  aflbiblies  du 
malade  :  on  les  pint  aux  fudorifiques  pour  ea 
aider  l’aétion  ,  parcequ’il  y  a  entr’eux  beaucoup 
d’analogie  ,  ce  qui  fait  qu  ils  agiffent  de  même , 
excepté  que  les  fudorifiques  fe  foutiennent  plus 
long- temps. 

Les  alexiteres  détruifent  les  effets  des  morfures 
venimeufes  Sc  des  poifons  coagulants  ,  parcequ’ils 
détruifent  la  coagulation  du  fang  y  c’eft  cette  vertu 
qui  leur  a  fait  donner  par  les  anciens  les  noms 
èi  alcxipharmaques  Sc  di  alexiteres. 

On  les  ordonne  dans  les  fyncopes  qui  proviens 
nent  du  fang  épaifii ,  dans  les  fievres  malignes  , 
dans  l’affeétion  mélancholique  ^  lorfque  les  forces 
font  abattues  \  que  le  pouls  efl:  lent ,  bas  lan- 
guiffant  ;  S>c  enfin  lorfque  le  mouvement  du  fang 
ou  des  autres,  liqueurs  eft  ralenti.  Au  contraire 
ils  ne  conviennent  point*  lorfque  le  fang  efl:  trop 
raréfié  ,  quoique  les  forces  foient  très  abattues  ; 
par  coaféquenc  ils  ne  fjauroient  .être  employé^t 
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dans  les  inflammations  des  vifceres  ,  dans  le  cholem 
morbus  &:  lorfqu  il  fe  fait  quelqu  évacuation  cri¬ 
tique  5  parceque  l’on  doit  craindre  d’agiter  & 
d’exalter  des  liqueurs  qui  ont  déjà  trop  de  naou- 
vement. 

Les  alexipharmaques  font 


Içs  racines  d’acorus. 

d’angélique* 
d’aiithore. 
d’aunéç. 
de  bardane, 
de  carîine. 
de  contrayerva. 
de  dompte-venin, 
de  doronic, 
de  fi'axinelle  ou 
diélame  blanc, 
de  gentiane, 
d’iierbe  à  Paris, 
d’impératoirç. 
de  nieum. 
de  nard. 

de  pétafîtes  ,  ou 
*€’herbe  aux 
teigneux, 
de  reine  des  prés, 

'  de  fcorfonere. 

de  ferpentaire  de 
Virginie, 
de  fuccifc. 

ï.’aiî. 

Le  galanga. 

Le  gingembre. 

Le  feneka. 

Le  fouchet. 

La  zédoaire. 

feiiiUes  de  chamarras^  ou 
fcordium, 
de  chardon  bénit, 
de  diélame  de 


î.es  feuilles  de  germandrée^ 
de  lierre, 
de  marum. 
de  mélilTe. 
de  népéta. 
de  reine  des  pré% 
de  rhue. 
de  fantoline. 
de  fauge. 
de  fcabieufe. 
de  ferpolet. 

les  fleurs  d’herbe  à  Parîs^ 
de  galega* 
de  fbuci. 
de  fureau. 

Les  baies  de  génievre. 
L’écorce  d’orange. 

Lçs  femçnces  d’ammi. 

de  bardane. 
d,e  carvi. 
de  chardon  bé¬ 
nit. 

de  perfîl  de  Ma- 
cédoinje. 
de  féléli  de  mon- 
tagne^ 

L’amomc. 

Les  clous  de  girofle. 

Le  macis, 

La  noix. 

Le  cajjia  lignea., 

L’écorcc  de  citrons. 

de  limons^ 

Le  camphre. 
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Xe  bon  vin  vieux. 

Le  vin  d’Alicante, 

La  corne  de  cerf. 

L’ivoire. 

Le  bézoard, 

Lemufc.  ^ 

Les  caux  diftilléesdebardanc. 


La  confcdion  àlkermès, 
L’opiat  de  Salomon, 
L’orvietan. 

La  thériaque. 

L’eau  thériacale. 

L’elprit  de  corne  de  cerf. 


de  chardon  bénit, 
de  noix, 
de  fcabieufe. 
de  fcorfonerc. 


de  genievre. 
de  ïel  ammoniac  (vo^ 
latil.) 

de  vipere. 


Le  lyrop  d’oeillet. 

de  ftcechas. 

La  poudre  de  Palmarius. 

de  pinces  d’écre- 
vilTes  de  mer, 
de  vipere. 


Les  gouttes  d’Angleterre, 

Le  liliurn  de  Paracelfe. 
L’huile  de  girofle. 

Le  fel  d’Angleterre, 

Le  fel  volatil  de  corne  de 


cerf, 

de  vipere. 


ALGUE.  Genre  de  plante  qui  naît  dans  les  eaux, 
6c  dont  il  y  a  beaucoup  d’efpeces.  La  plupart 
poudent  des  feuilles  femblables  à  celles  du  gra- 
men  ^  d’autres  des  filaments  qui  reflemblent  à  des 
cheveux  :  mais  les  parties  de  la  fructification  font 
encore  peu  connues  dans  le  plus  grand  nombre  j 
ôc  toutes  font  d’une  nature  de  d’une  ftructure  par¬ 
ticulières. 

Toutes  les  efpeces  d’algue  pafTent  pour  rafraî- 
chiffantes  j  on  en  fait  des  çatajplafmes  très  efficaeps 
pour  la  goutte  Sc  les  inflammations.  \ 

Algue  commune  ,  ^vkoç  ,  DioscoR. 

anguflïfolïa  vitriariorum  ,  G.  B.  3  (54,.  J. 

3.  794.  Raii  ,  Hift.  I.  75.  Tourn.  Fucus  mari’^ 
nus  jy  five  Alga  marina  graminea  ^  Park.  125?!. 
Hift.  oxon.  3.  <>47.  Raii  Synop.  7.  Dale.  Fucus 
tnarinus  primus  ^  Ang.  Alga  marina  ^  Lob.  Icon. 

‘  Ses  feuilles  ,  dit  M.  Léniery  ,  font  longues 
d’environ  deux  ou  trois  pieds ,  rnolles  ,  faciles  à 
rompre ,  d’un  vert  obfcur ,  étroites ,  les  unes  plus , 
les  autres  moins  :  elle  fo  trouve  abondamment 
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fur  le  bord  de  la  Méditerranée.  Les  payfans  là 
font  fécher  Sc  en  tirent  un  fort  bon  fumier  pour 
les  terres  ,  les  verriers  &  les  parfumeurs  en  en¬ 
veloppent  leurs  bouteilles  :  on  en  fait  aulïi  du 
verre  comme  avec  le  kali. 

Elle  eft  apéritive  ,  vuliiéraîre  Sc  defficcative  : 
©n  dit  3  ajoute  M.  Lémery ,  qu  elle  tue  les  puces 
Sc  les  punaifes. 

Algue  Porte-Sucre.  Alga/acchanfera  IJlanr^ 
<dica.  Fucus  edulis.  Fucus  faccharinus  L. 

Cette  efpece.  a  la  tige  cylindrique  très  courte. 5 
la  feuille' fort  grande  ,  prefque,  fimple  oU  fîriueufe  , 
&  en  lame  tranchante  des.  deux  cotés  Sc  plus, 
épailTe  au  milieu. 

Elle  croît  dans  la  mer  d’Illande.  Elle  tient  auX' 
rochers  par  des;  racines, ,  lefquelles  donnent  de 
nouvelles  feuilles  eh  la  place  de  celles  qui  ont 
été  arrachées,  Lorfque  la  mer  les  a  poulîées  fur 
le  rivage  Sc  qu  elles  y  ont  féjourné  quelque  temps, 
elles  fe  couvrent  d’une  pouffière  farineufe  que 
les  naturels  du  pays  ref ueillent  avec  foin  &  qu’ik 
mêlent  avec  leurs  aliments  au  lieu  de  fucre.  lis 
ramafïehî  aufli  ces  feuilles  &  les  font  macérer 
dans  de  Feau  de  pluie  ou  de  fontaine  \  elles  don¬ 
nent  alors  ce  fucre  qui  eft  très  doux  au  goûr. 
Les  brebis  font  fort  avides  de  ces  feuilles  ,  6^ 
celles  qui  en  mangent  deviennent  extrêmement 
grafles.  Sibbald  dit  qu  en  Ecolfe  on  les  mange  eu, 
falade. 

ALHAGI.  Agul  £’  Almagi  Arahihus- ^  planta 
fpinofa  mannam  recipïens  ^  J.  B.  Genijîa-Spartium 
Jpïnofum  foUis  polygoni  ,  C.  B.  3  94.  Spïnofum 
Syrïacum  y  Park.  Alhagi  Maurorum  y  Rauyqlf, 
Hift.  Lugd.  94. 

,  C’eft  un  arbrifleau  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’ui$ 
jîied  Sc  demi  Sc  plus.  Sa  racine  qui  eft  médiocre-r; 
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ment  longue  8c  brune  ,  donne  de  petites  tiges - 
droites  >  blanchâtres  ,  molles  j  il  en  part  alterna¬ 
tivement  de  tous  côtés  de  petites  branches ,  hé-  ' 
rilîces  d’épines  longues  d’un  pouce  ,  très  pointues 
3c  pliantes ,  au  bas  dcfquelles  eft  une  feuille  ova¬ 
laire.  Ses  fleurs  font  légumineufes  ,  légèrement 
purpurines  ;  leur  étendard  ou  pétale  fupérieur  eft 
un  peu  réfléchi  en  dehors  :  chaquè  fleur  fort  du 
milieu  d’une  épine  verte  j  il  lui  fuccéde  une  goufle 
écarlate  pâle  qui  s’ouvre  en  deux  ;  entre  chaque 
étranglement  fe  trouve  une  graine  rouge  de  la 
forme  d’un  rein. 

L’alhagi  vient  en  Arménie  ,  en  Géorgie  ,  en 
Perfe  ,  en  Egypte  8c  dans  quelques  ifles  de 
l’Archipel  :  toute  la  plante  eft  d’une  faveur  aftrim 
genre. 

Ses  feuilles  font  defliccatives  3c  chaudes.  Les 
peuples  chez  lefquels  cette  plante  naît  fe  fervent 
de  fes  fleurs  comme  de  purgatif.  On  en  fait  bouillir 
une  poignée  dans  de  l’eau. 

Les  feuilles  Sc  les  branches  de  cet  arbrifleaii , 
dit  M.  Tournefort ,  fe  couvrent  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  d’une  liqueur  grafle onétueufe 
qui  a  â-peu-près  la  confiftance  du  miel  j  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit  la  condenfe  3c  la  réduit  en  forme 
de  grains.  Ce  font  ces  grains  auxquels  on  donne 
le  nom  de  manne  (T Alhagi  3c  que  les  naturels 
du  pays  appellent  Trangehin  ou  Trunfchibin  ou 
Trungibin  3c  les  Arabes  Tereniabin,  On  la  re¬ 
cueille  principalement  aux  environs  de  Tauris 
ville  de  Perfe  ,  où  on  la  réduit  en  pains  alfez 
gros  3c  d’une  couleur  jaune  foncée.  Les  grains 
les  plus  gros ,  qui  font  chargés  de  poufliere  3c  de 
parcelles  de  feuilles  delTéchées  ,  font  les  moins 
eftimés  ;  on  leur  préféré  les  plus  petits  ,  qui  cepen¬ 
dant  pour  la  bonté ,  font  au-deubus  de  la  manne 
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de  Calabte.  Oh  en  met  fondre  trois  oncés  danss 
une  infufîon  de  feuilles  de  féné  que  l’on  fait  prendre 
aux  malades  pour  les  purger.  ^ 

M.  Tournefort  penle  que  c’eft  la  même  chofe 
que  le  Téréniabin  de  Sérapion  6c  d’Avicenne  ^ 
iefquels  ont  écrit  que  cette  manne  tomboit  du 
ciel  comme  une  rofée  fur  certains  arbrilfeaux 
chargés  d’épines. 

ALISIER  ou  Sorbier  torminal  ;  Tormigne  ; 
Anier  ou  Aigrettier.  Sorbus  torminalis  off.  Mefpi- 
lus^,  apÏL  folio  fylvejlrïs  non  fpinofa  j  five  Sorbus 
torminalis  B.  454.  Raii  ,  hiîl:.  1457.  Sorbus 
torminalis  3c  Crat^egus  Theophrajîi  ^  J.  B.  i.  65. 
Sorbus  torminalis  j  Dodon.  Pernpt.  805.  Ger* 
Xabern.  Lonicer.  Cæsalp.  Gesn.  Sorbus  tormi-^ 
nalis  J  five  vulgaris  Park.  Cratsgus  folio  laci^ 
niato  y  Inft.  rei  herb.  (^35.  Sorbus  fylvejiris  ^  five 
torminalis  Matthioli  Lugd.  hift.  Sorbus  torminalis 
folio  aceris  ^  vitis  ^  aut  populi  alb<z  j  Lobel.  Cra~ 
tsgus  foliis  ovatis  intzqualiter  ferratis  Linn* 
Hort.  cliff.  187.  Sorbus  torminalis  VXvoii  y  &  her- 
bariorum  vulgo  ,  Hypomelides  forte  Palladii  ^ 
Qüorumdam. 

De  fa  racine  qui  eft  fermé ,  groffe ,  6c  qui  s’ei> 
fonce  profondément  dans  la  terre ,  s’élève  un  arbre 
a  la  hauteur  du  poirier  ,  l’écorce  du  tronc  eftblan^ 
che  ,  celle  des  branches  eft  brune  ,  rougeâtre  ou 
tirant  fur  le  jaune  j  par  les  feuilles  ij  relTemble  à 
l’obier ,  elles  font  cependant  plus  pointues  6c  plus 
finement  dentelées  fur  les  bords  ,  lilTes ,  attachées 
à  des  pédicules  un  peu  velus ,  d’une  faveur  légè¬ 
rement  aftringente.  Ses  fleurs  font  â  cinq  pétales 
6c  en  ombelle.  Ses  fruits  font  femblables  à  ceux 
de  l’épine  blanche  ,  de  couleur  jaunâtre  ^  d’une 
faveur  d’abord  auftere ,  puis  acidulé  6c  aflez  agréa* 
ble  quand  ils  molliffent  j  ils  renferment  quelques 
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pepïns  Semblables  à  ceux  de  la  poire ,  mais  plus' 
petits  5  prefque  triangulaites  ,  un  peu  châtains  ,  > 
remplis  d’une  moelle  blanche. 

Cet  arbre  vient  par-tout  ;  dans  les  lieux  incul¬ 
tes  3  dans  les  pierres  ,  dans  les  terreins  gras  , 
dans  les  forêts  J  fa  fleur  paroît  en  Mai,  Ôc  fon 
fruit  en  Automne. 

Ce  fruit ,  qu  on  appelle  alife  j  poflede  les  mêmes 
vertus  que  le  fruit  du  forbier  cultivé.  Il  eft  même 
plus  rafraichiilant  fuivant  Rai ,  quoiqu’auffi  aftrin- 
gent  i  on  doxiiie  la  préférence  aux  alifes  qui  pafTent 
pour  Spécifiques  dans  les  diarrhées  Sc  les  dyffen- 
teries  caufées  pour  avoir  trop  mangé  de  fruits 
cruds  5  on  exprime  pour  cela  le  fuc  qu’on  fait 
épaiflir  en  confiftance  de  rob  ,  3c  qu’on  prefcric 
à  la  dofe  de  demi-once.  Pour  le  rendre  plus 
agréable ,  on  le  laifie  fur  le  feu  jufqu’â  ce  qu’il 
foit.  en  confiftance  de  cotignac  &:  on  y  ajoute  > 
du  fucre.  On  a  prétendu  que  les  alifes  donnoienc 
la  colique  3c  des  tranchées  :  cela  n^rrive  point 
iorfqu’ori  les  mange  bien  mûres. 

ALKALI  ou  ALCALI.  A  propretnent  parler  c’efi: 
le  fel  tiré  par  élixiviation  de  la  cendre  d’une  planta 
nommée  en  arabe  kali  3c  fonde  en  françois  :  ce 
fel  fermente  avec  les  liqueurs  acides  \  3c  pareeque 
d’autres  fels  produifent  le  même  effet,  on  leur 
a  donné  le  même  nom  \  3c  celui  de  fuhjiances 
alkalines  à  tous  les  corps  , terreux  qui  font  effer- 
vefcence  avec  les  acides. 

Les  fels  alkalis  fe  divifent  infixés  ou  lixiviels^ 
3c  en  volatils  ou  urineux* 

Les  Alkalis  fixes  font  fentir  fur  la  langue 
une  faveur  âcre  ,  brûlante  ,  que  l’on  peut  beau¬ 
coup  mieux  3c  plus  exaétement  connoitre  en  les 
goûtant ,  que  par  tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire. 
Ils  fe  difTplvent  très  facilement  dans  Peau ,  lors 
Jomc  /o  ^  T  ij 
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inême  qu  oti  les  a  dépouillés  de  toute  leur  humî» 
dité  par  une  calcination  violente,  de  que  par  ce 
moyen  ils  font  devenus  très  fecs  de  très  altérés. 
Ils  s’imbibent  fur  le  champ  de  l’eau  qui  nage  dans 
l’air  fous  la  forme  de  vapeurs  de  fe  réfolvent 
enfin  en  une  liqueur  aqueule  de  grafle  au  toucher  : 
une  once  de  tartre  très  fec ,  par  exemple  ,  fuivant 
robfervation  de  Boerhaave  ,  peut  fuccefiivemenc 
abforber  de  pomper ,  de  l’air ,  environ  trois  onces 
d’eau. 

Malgré  cette  facilité  qu’ils  ont  de  fe  diflbudre , 
ictant  expofés  à  l’humidité  de  l’air ,  ils  ne  laifiTent 
pas  que  d’être  très  fixes  fur  le  feu  ;  il  n’y  a  que 
le  plus  violent  qui  puiiTe  les  mettre  en  fufîon. 
Du  refte  ils  font  effervefcence  avec  toutes  fortes 
d’acides  ;  ce  mouvement  paffé  ,  il  réfulte  de  cette 
combinaifon  un  fel  moyen  qui  fe  cryftallife  faci¬ 
lement^  Les  alkalis  donnent  une  couleur  verte  au 
fyrop  de  violette ,  de  font  prendre  une  couleur 
purpurine  à  la  teinture  aqueufe  très  rouge  de  bois 
du  Brcfil.  Ils  précipitent  le  mercure  fublimé ,  difiout 
dans  de  l’eau  fimple  ,  fous  la  forme  d’une  chaux 
orangée.  Ils  réfolvent  de  étendent  les  corps  ful- 

Ehureux  bitumineux ,  ou  au  moins  ils  en  facilitent 
eaucoup  la  dilTolution.  Si  on  les  unit  à  des 
menftrues  appropriés  ,  ils  fe  réunifient  avec  les 
huiles  éthérées  en  une  mafie  grumeufe  de  eix 
forme  de  favon  ^  de  ils  produifent ,  avec  les  onc¬ 
tueux  de  les  graifies  des  animaux,  des  favons 
parfaits. 

Les  alkalis  fixes  font  compofés  de  terre  folu- 
fcle ,  d’un  fel  acide  ,  de  d’un  peu  de  matière  in¬ 
flammable  ,  tantôt  plus  fixe ,  tantôt  plus  épaifie  , 
huileufe  de  onétueufe ,  très  étroitement  unie  aux 
autres  principes  au  moyen  d’un  feu  violent  }  14 
terre  prédomine  dans  leur  compofition. 
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Les  fèls  alkalis  fixes ,  tani:  liquides  que  fecs 
donnés  en  quantité  convenable ,  aiguillonnent  lé¬ 
gèrement  les  parties  folides  du  corps ,  détruifenc 
puifiamment  toutes  fortes  d’acides ,  fur-tout  ceux 
des  premières  voies,.  Comme  le  favon,ils  déter¬ 
gent  les  impuretés  acides  ^  pituiteufes  des  pre¬ 
mières  voies.  Ils  corrigent  la  vifcofité  ôc  l’inertie 
de  la  bile  en  l’atténuant.  Ils  difiblvent  le  lang  ^ 
la  lymphe  &  les  autres,  humeurs  qui  pèchent  par 
leur  épailTeur  Ôc  leur  mucofiré  ,  Ôc  leur  rendent 
leur  première  fluidité  :  ainfi  ils  doivent  ouvrir 
les  conduits  ôc  les  vaiffeaux  de  tout  genre ,  bou¬ 
chés  Ôc  obftrués  pat  des  matières  vifqueufes  Ôc 
ténaces  ,  ou  acides  Ôc  tartareufes.  Ils  facilitent 
les  excrétions  fur- tout  à  travers  les  reins  ôc  par 
les  pores  de  la  peau.  A  ces  effets  doivent  par 
conféquent  fuccéder  de  près  l’exaltation  de  la  cou¬ 
leur  purpurine  du  fang,  une  plus  grande  produc¬ 
tion  du  fel  urineux  ôc  une  augmentation  çonfidé- 
rable  de  chaleur. 

Ces  propriétés  des  alkalis  fixes  les  ont  fait  em¬ 
ployer  en  médecine.  Us  font  d’un  fecours  prompt 
ôc  fur  contre  les  poifons  cauftiques  minéraux  y 
dans  les  maladies  de  l’eftomac  ôc  des  inteftins  , 
produites  par  une  grande  quantité  de  faburre  pi- 
tuiteufe ,  ôc  même  lorfqu’on  en  ufe  avec  prudence 
dans  le  commencement  des  fievres  quotidiennes, 
ôc  quartes.  Ils  détruifent  les  vifcofités  ôc  l’inertie 
de  la  bile  ,  ôc  quelquefois  même  la  cachexie  hyfté- 
rique  qui  en  réiiilte.  Ils  produifent  aufîi  d’excellents, 
effets  dans  la  cachexie  pituiteufe  ,  l’afthme,  l’ob- 
ftruftion  du  foie ,  de  la  rate ,  des  reins  ,  de  la  ma¬ 
trice  5  toutes  les  fois  que  çes  maladies  proviennent 
d’une  femblable  matière  acide  -  muqueufe  rarta- 
reufe  5  pu  de  l’épaifliffement  du  fang ,  ou  de  la, 
l^pagulation  de  la  lymphe  :  ils  font  encore  d’iin^ 
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bon  fecours  dans  îa  cachexie  ordinaire ,  la  letrco- 
phlegmatie  ,  la  néphrétique  pituiteufe  5  ôc  autres 
maladies  femblables. 

Lorfqu’on  les  met  en  ufage  à  propos  ,  modéré¬ 
ment  &c  avec  circonfpeétion ,  ôn  en  retire  de  très 
grands  avantages.  Si  Ton  en  abufe  au'  contraire ,  il 
peut  en  réfulter  de  très  fâcheux  accidents  j  car  alors 
ils  détruifent  l’appétit,  portent  le  défordre  dans 
les  liqueurs ,  difpofent  à  une  dilîblution  putride. 
11  faut  s’en  abilenir  dans  lès  cas  d’inflammations, 
dans  les  fievres  ardentes ,  dans  la  jauniffe ,  dans 
les  hémorrhagies. 

Les  ALKALis  VOLATILS  ou uRiNEux  fedillingenc 
des  alkalis  6xes ,  non-feulement  par  la  fubriUré  , 
la  mobilité  3c  la  volatilité  de  leurs  parties ,  mais 
encore  par  d’autres  propriétés ,  3c  par  quelques 
effets  particuliers ,  car ,  bien  que  les  alkalis  vola¬ 
tils  5  ainfi  que  les  fixes ,  faifent  effervefcence  avec 
un  acide  quelconque ,  néanmoins  ils  ne  forment  ja¬ 
mais  avec  lui  un  fel  falé  ,  commun  ,  relativement 
plus  fixe  ^  mais  ils  dégénèrent  en  un  fel  ammonia¬ 
cal  qui  devient  volatil ,  lorfqu’on  l’expofe  â  un  feu 
violentj  3c  le  précipité  qu’ils  donnent,  lorfqu’on  les 
verfe  fur  la  diffolution  de  mercure  fublimé ,  eft 
blanc  ,  au  lieu  d’être  rouge.  Outre  cela,  ils  rendent 
bleue  la  difîblurion  de  cuivre  ;  ils  raréfient  les  hui¬ 
leux  3c  les  fulphureux  inflammables  fubtils ,  plus 
que  les  alkalis  fixes  ]  ils  donnent  au  fang  une  cou¬ 
leur  bien  plus  vive  y  ils  l’agitent  fortement ,  de 
même  que  les  autres  humeurs,  3c  le  dilfolvent  eu 
l’agitant.  * 

Les  fe‘Is  alkalis  volatils ,  ou  urineux,  ont  les  mê¬ 
mes  principes  que  les  fixes ,  excepté  que  ces  priir- 
cipes  font  plus  fubtils, &:  qu’il  entre  dans  leur  compo- 
fition  une  plus  grande  quantité  de  la  fubftance  graf^ 
fè  3  huileufe  3c  iûflammable.  Les  alkalis  volatils  na 
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fe  trouvent  que  dans  le  régné  animal ,  êc  ils  entrenc 
dans  la  compodtion  du  fang  6c  de  la  partie  géla- 
tineufe ,  de  maniéré  cependant ,  qu’ils  y  font  in¬ 
timement  enveloppés  par  les  parties  grafTes  6c  hui- 
leufes  ,  6c  forment ,  avec  un  certain  acide  fubtil , 
un  fel  ammoniacal  très  tendre,  qui  peut  fe  diiîoudre 
6c  fe  détruire  par  une  diftillation  féclie  ,  â  un  feu 
violent. 

Ils  agilTent  de  quatre  façons  différentes  fur  les 
animaux  vivants. 

I®.  En  éteignant  l’acide  coagulant,  foit  qu’il  fe 
trouŸe  dans  les  premières  voies ,  ou  dans  les  recoins 
les  plus  éloignés  du  corps. 

2^^.  En  irritant  très.fort  les  folides  nerveux  ,  mem-» 
braneux.^  ^ 

3.  En  raréfiant  les  principes  huileux  inflamma¬ 
bles  dq  fang. 

4^.  Us  agitent  le  fang  6c  les  autres, humeurs ,  en 
dilfolvant,  par  cette  agitation  violente ,  les  fluides 
èpaiflis  6c  muqueux. 

En  effet,  ces  remedes  étant  compofésde  molécules 
très  fubtiles,  très  mobiles,  volatiles .  6c  ayant  par  confé- 
quent  un  mouvement  inteftin  affez  prompt  qui  s’au¬ 
gmente  de  plus  en  plus  à  la  chaleur,  if  ne  peut  fe  faire 
que  ces  remedes  dans  le  corps  ne  fe  raréfient  fur 
le  champ ,  6c  que  ,  réfouts  en  parties  très  fubtiles  , 
ils  'ne  pénétrent  à  travers  tous  les  vaiflèaux  même 
les  plus  petits  3  qu’ils  n’entraînent  avec  eux  tous 
les  corps  qu’ils  rencontrent  dans  un  mouvement 
violent  ;  ou  au  moins  qu’ils  ne  tachent  de  les  y 
entraîner. 

Les  alkalis  volatils  doivent  donc  être  regardés  , 
non-feulemenr  comme  des  répercuflifs  6c  des  fu- 
dorifiques  très  ptiiflants  ,  mais  encore  comme 
échauffants,  carminatifs  6c  ftimulants  à  un  grand 
degré  3  on  peut  donc  les  prefoire  en  potion ,  avec. 

T  iv; 
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beaücoup  de  fiiccès ,  dans  les  maladies  froides  qui 
dépendent  de  la  trop  grande  humidité  des  folides , 
du  relâchement  de  de  rengourdilTement  de  la  force 
contradile ,  ou  même  du  caradere  vifqueux ,  mu¬ 
queux  5  acide  de  tartareux  des  humeurs  ,  de  Tabon- 
dance  de  la  partie  féreufe ,  &  de  la  dégradation 
des  parties  falines  inflammables  ;  telles  font  la  co¬ 
queluche,  la  céphalalgie  rhumacifmale  de  catarrheu- 
fe ,  les  affedions  foporeufés ,  Tapoplexie  pitui- 
teufe ,  la  fievre  catarrhale  bénigne ,  le  bourdon¬ 
nement  de  le  tintement  des  oreilles ,  accompagné 
d’épanchement  delà  matière  cérumineufe  muqueu- 
fe  ,  la  leipothymie ,  la  fyncope ,  les  maladies  pituh 
reufes  du  gofier  de  des  poûmons ,  (  par  exemple , 
l’enrouement,  la  toux,  l’afthme)  la  colique,  la 
cardialgie  venteufe  ,^les  affedions  pforiques  hu¬ 
mides  ,  la  cachexie ,  l’anafarque ,  l’œdême  des 
pieds ,  de  autres  maladies  de  cette  efpece  qui  doi¬ 
vent  être  traitées  avec  les  antiacides. 

Pris  intérieurement,  les  alkalis  volatils  font, 
non-feulement  d’un  grand  fecours  dans  différentes 
maladies,  mais  on  les  applique  encore  extérieu¬ 
rement  avec  beaucoup  de  fuccè^  pour  difeuten, 
exciter  de  fortifier ,  foit  comme  liniments ,  foit  eri 
les  injedant,  ou  de  toute  autre  façon  dans  les 
inflammations  féreufes ,  les  tumeurs  froides  des 
glandes  ,  la  foibleffe  de  le  relâchement  des  mem¬ 
branes  de  des  ligaments  j  la  leipothymie ,  la  fyn¬ 
cope  ,  l’apoplexie ,  les  affedions  foporeufes ,  la 
douleur  de  tête,  les  affections  froides  rhumatif- 
males ,  la  cachexie ,  l’anafarque ,  l’œdême  des 
pieds  ^  des  mains ,  la  cardialgie ,  la  colique  ven- 
îeufe  9  la  paralyfie ,  l’épilepfie  ,  Ta  mélancholie ,  &c. 
lorfque  ces  maladies  proviennent  decaufes  froides. 

Mais ,  comme  ils  agiflent  avec  beaucoup  d’adi- 
vk4  9  on  doit  les  faire  prendre  in^érieuçen^n^ 
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qu’avec  beaucoup  de  circonfpedbioii  ,  en  petite 
dofe ,  &  noyés  dans  une  gtaiide  quànrité  d  eàà: j 
en  effet,  le  fel  volatil  fec  d^trriné  ,  ou  de  fèl  aiti- 
moniac  ,  appliqué  à  la  peau  chaude  d’un  hoiniiié^  ' 
en  fanté  ^  éc  couvert  fur  le  champ  dhin  emplâtre  de 
poix  pour  rempêcher  de  s’exhaler ,  fait  en  très  peu^ 
de  temps  un  elcarre  ,  caufe  une  inflammation  con- 
(îdérable ,  de  des  douleurs  énormes.  On  voit  par  la 
quel  effet  on  doit  attendre  d’un,  tel  rernede  donné 
mal  -  a  -  propos ,  SC'  ên  trop  grande  dofe,  püif- 
qu’il  pénétré  dans  les  récoins  les  plus  intérieurs  du 
corps  J  de  que ,  mis  dans  un  plus  grand,  rnouyemenc 
par  la’ chaleur ,  il  commence  à  lancer  fes  pointes 
dans  les  folides  élafliques ,  denfîbles,  très  tendres , 
nerveux  5c  membraneux. .  ' 

Àinh  l’ufage"  intérieur  des  alkalis  volatils  doit  . 
être  profçrit  pour  lès  perfonnes  d’un  tempérament 
fec,  bilieux 5  cholérique ,  pléthorique,  dans  les  - 
pays  chauds ,  pendant  l’été ,  de  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  reconnoiffent  pour  caufe  principes  l’a^ 
bondance  de  l’orgafme-  du  fâng ,  la  trop  grande  chà- 
feur ,  de  f  ébullition  de  la  bile  ,  ou  la  féchereïfe  des 
folide/,  leur  refTerrement  fpafmodique  ,  leur  trop 
grand  mouvement  ofcillatoire ,  telles  que  font  les 
Üevres  continues. 

.ALKEKENGE;  Coqueretj  Coquerèlle.' ' 
kengi  ÿ  HaUcacabum;  Salanum  veficatïum  ^  oS*  Al- 
kekengiy  off.  Toürn.  înft.  151  Elem.  bot;  iit>. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  66,  Dîll.  Catal.  giff.  83.  Alkc^ 
kengi  Tournefortii^  Rupp.  Flor.  jen.  Solarium 
yejîcanum ^  C.  B.  Pin.  \66*  Solanumvejîcarïum  vul- 
gatius  repens  J  fruciu  &  vejîcâ  ruhrâ^  Hift.  oxon.  5  . 
52^.  Solanum  halicacabum  vulgare ^  B.  3.  60^, 
Chabr.  522.  Raii,  Hift.  I.  6^\.  Halicacahum ^ 
Ger.  27 1,  Emac.  342.  Selanum  vejicanum  j  Dodon. 
Pempt*454.  Solanum  y ejiçcinumi  dlk^kcngi  ^ 
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pARK.  Parad.  55  2.  Halle acahum ^  Rivin,  Halicct^ 
tabum^  Çi^^.Alkekengi  vulgare  ^  Park.  Theat.  4(5  2, 
Saxlfraga  rubra  &  quarta  ^  Brunsfels.  H zjicaria  ^ 
ÇoRD,.  Phyfalis  caula  Jimplicl ,  radice  annua^  foliis 
integerrimis  geminatïs y  floribus  folitanis  y  Linn, 
Hort  clif.  62;.  Alkekengi  foliis  cordads y  calyce 
riibente  y  Hall.  Helvet.  50^. 

Ses  racines  font  genouillées  \  il  en  part  pîufîeurs* 
fibres,  grêles.  Ses  tiges ,  qui  font  légèrement  ve¬ 
lues,  ôc  rougeâtres  )  s’élèvent  d*un  pied  &  demi. 
De  chaque  nœud,  nailTentdeuxàdeuxdes  feuilles 
foutenues  par  de  longues  queues  j  elles  reiremblenc 
à  celles  de  la  morelle  ;  elles  font  cependant  plus 
grandes  &  fans  crénelures.  Ses  fleurs  font  mono¬ 
pétales  ,  découpées  en  cinq  quartiers ,  blanchâtres  , 
garnies  de  fommets  de  même  couleur.  Le  calyce,  qui 
efl:  en  forme  de  cloche,  devient  une  veflîe  rouge  dans, 
laquelle  eft  un  fruit  charnu ,  mou ,  gros  comme 
une  cerife ,  d’un  goiit  d’abord  un  peu  acide ,  en- 
fuite  fort  amer,  il  contient  nombre  de  graines, 
plates  ,  rondes ,  jaunâtres. 

Cette  plante  ,  qui  vient  dans  les.  buiiJbns„,  dans, 
les  vignes ,  fleurit  en.  été. 

En  général  les  fruits  d’alfcékenge  font  diurétiques, 
&  adouciflants. 

Ils  donnent ,  dit  Boerhaave ,  un  fuc  vineux  & 
très  pénétrant ,  ainfl  que  le  fuc  de  citron  y  ce  qui 
le  rend  convenable  dans  les  fievres  ardentes.  Séchés, 
de  mis  en  poudre ,  leur  infuflon ,  dans  du  vin  ,  fera 
un  excellent  diurétique  \  elle  relâchera  même  le 
ventre.  Une  demfonce  de  ce  fruit  féché  ôe  broyé  , 

Erife  avec  du  fucre  comme  le  thé  ou  le  café ,  dé- 
arraflera  les  reins ,  dilToudra  le  fang  coagulé ,  fou- 
lagera  dans  la  jaunilTe ,  la  ftrangurie  &  rhydropifie. 
l-es  vapeurs  des  femences  d’alkékenge ,  reçues  par 
la  bouche ,  fetont  fortir  Us,  vers  qui  peuvent  êtiQ;  ^ 
renfermés  dans  une  dent  creufe. 
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On  plie  cinq  ou  fix  de  ces  fruits  dans  une  émul- 
fion  5  dit  M.  Geoffroi ,  que  Ton  fait  boire  dans  le 
bain  pour  la  fupprelîion  d’urine  3c  la  colique  néphré¬ 
tique. 

Les  baies  d’alkékenge  5  dit  M.  Vogel,  peuvent 
fe  manger  comme  les  autres  fruits  y  elles  font  un 
peu  acides  3c  un  peu  ameres  ;  elles  ont  quelque 
chofe  d’anodyn,  ainfî  que  toutes  les  plantes  du 
genre  des  folanum;  leur  principale  vertu  confifte  à 
calmer  les  douleurs  des  reins ,  3c  â  faire  couler  les 
urines.  On  les  mange  dans  ce  delïèin ,  on  en  boit 
le  fuc  exprimé,  ou  on  les  met  macérer  dans  du 
vin.  Buchwald,p.  17,  recommande  ce  vin  dans 
i’hæmoptyfie ,  ou  crachement  de  fang. 

Son  fuc  dépuré  s’ordonne  à  la  dofe  d’une  once. 
On  faifoit  autrefois  beaucoup  d’ufage  des  rrochif- 
^ues  d’alkékenge  ,  qu’Hoffman  préconite  encore 
comme  un  très  excellent  remede ,  Mcd.  fyfi,tom, 

JVj  p.  ijjpag.  3(^9. 

ALLELUIA.  Voye^  Pain  a  Coucou. 

ALLIÀIRE.  Alllaria^  off.  Hefperis  allium  redo-- 
lens ^  Mor.  Hift.  252.  Tour n.  Inft.  rei  herb.  222. 
Elem.  bot.  1 90.  Boerh.  Ind.  A.  2.  1 7.  Dill.  Catal. 
gilE  5 1.  Raii  ,  Synop.  3»  2^93-  Hift.  oxon.  2.  252. 
AUiariajyMATTU.  843.TABERN.  1 144.  J.B.  2.  883. 
Ger.  <550.  Emac.  794.  Park.  Theatr.  112.  Mer. 
Pin.  4.  Hefperis  feparia  allium  redolens  j  Buxb.  155. 
Dale.  Eryfimum  foliis  cordatis  ^  Linn.  Fl.  fuec. 
558.  S  ijymbrium  foliis  cordatis  retuf  s  ^  Hall.HcIv. 
i'53- 

Sa  racine ,  qui  a  une  odeur  d’ail ,  eft  menue , 
blanchâtre,  ligneufe.  Ses  tiges  s’élèvent  jufqu’à 
trois  pieds;  elles  font  grêles,  cannelées,  cylin¬ 
driques  ,  un  peu  velues.  Ses  feuilles  font  d’un  verd 

f)âle ,  liftes ,  crénelées  tout  au  tour ,  portées  fur  de 
ongues  queues ,  placées  alternativement  fans  au- 
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cun  ordre  :  elles  ont  une  faveur  Sc  une  odeur  d’aiL 
Ses  fleurs  iiaifTent  à  l’extrémité  des  tiges  6c  des  ra-^ 
nieauxj  elles  font  en  croix  à  quatre  pétales  blancs  , 
êc  nombreufesj  il  leur  fuccéde  une  gouffe  longue, 
ronde,  à  deux  loges  remplies  de  graines  noires. 

Cette  plante,  qui  fleurit  au  printemps,  vient 
a  l  ombre  ,* dans  les  buiflons,  dans  les  bois,  fur  le 
bord  des  foffés. 

L’aliiaire  efl  fort  amere ,  fent  l’ail ,  de  donne  la 
couleur  rougeâtre  au  papier  bleu ,  ce  qui  prouve 
qu’elle  contient  un  fel  femblable  au  fel  ammoniac  , 
envelopé  dans  beaucoup  de  foufre.  Bouillie  dans 
du  vin  ,  elle  pafle  pour  alexitère.  On  prétend  que 
fa  décoétion  eft  utile  aux  aflhmatiques.  Elle  pâlie 
encore  pour  antifpafmodique.  Hildanus  en  expri- 
moit  le  fuc ,  qui!  vantoit  comme  un  excellent  re- 
mede  dans  les  ulcérés  fordides,  6c  dans  la  gan¬ 
grené.  Il  y  a  des  médecins  qui  révoquent  en  doute 
cette  vertu. 

Lorfque  les  vaches  ont  mangé  faîliaire  ,  dit  M. 
Vogel ,  leur  lait  a  une  faveur  d’ail.  Schulzius  penfe 
qu’on  peut  s’en  fervir ,  au  défaut  du  feordium. 

ALOES  j  ^loe  &  fuccus  Alo'és^  ofF.  ’AAo» ^  D  losc. 
Labrr  6c  Cebur  Arabum. 

C'eft  un  fuc  concret,  rélineux-gommeux ,  dur, 
fragile,  d’une  faveur  forte,  amere,  nauféabonde  , 
d’une  odeur  défagréable  :  dans  les  morceaux  entiers  , 
fa  couleur  paroît,  tantôt  d’un  brun  rougeâtre, 
tantôt  abfolument  brun  ;  dans  les  morceaux  caflés 
6c  étrafés ,  elle  efl:  jaune. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  d’aloës  ^ 
6n  en  diftingue  aujourd’hui  de  trois  fortes. 

L’Aloësfoccotrin. 

2^.  L’Aloës  hépatique. 

3^.  L’Aloës  caballin.  ^ 

I.  Le  meilleur  aloës  tii  le  foccotrln.  Il  vient  en 

gâteaux 
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gâteaux  ou  en  morceaux,  de  Tifie  de  Soccotra, 
voifine  de  l’Arabie.  11  eft  plus  pur  Ôc  plus  beau  que 
les  autres  efpeces  j  on  Tapporte  ordinairement  eit 
gâteaux  ou  en  morceaux ,  enfermés  dans  des  veffies, 
ou  des  peaux. 

La  plante  dont  on  le  tire  s’appelle  A/oë  foccoto- 
rina  angujiifolia^  fpinofa  ^flore purpureo  Breyn. 
Prodr.  a*  1 2.  Hort.  amfteL  rarior.  j.  9 1 .  Commel* 
Prælud'  bot.  40.  Aloë  lndï&  orientalis  f errata  ^ 
fîve  Soccotofina  vera^  floribus  phœnieeis  ^  Hort. 

'  Beaum.  Aloë  americana  anan£  folio  j  floribus 
juavë-ruhentibus ^  Pluk.  Phyt.  tab.  240.  fig.  4.  Aloe 
americana  f errata  ^  floribus  coccineis  ^  Parad.  bat. 
prodr.  30^. 

La  racine  de  l’aloës  eft  tubéreufe)  &  couverte 
d’une  écorce  cendrée.  Ses  feuilles  font  épaiftes, 
fucculentes,  étroites,  d’un  verd  foncé,  longues 
d’un  pied  ôc  demi ,  terminées  en  pointes ,  gar¬ 
nies  d’épines  pâles  tendres.  Il  fort'  du  milieu 
de  ces  feuilles  une  tige  qui  croît  â  la  hauteur 
d’un  pied  Se  demi  \  elle  porte  à  fa  partie  fupé- 
rieure  beaucoup  de  petites  feuilles  écailleufes ,  de 
un  grand  nombre  de  fleurs  difpofées  en  épi  3  elles 
font  liliacées,  monopétales  en  tuyau,  découpées 
en  fix  quartiers ,  purpurines ,  garnies  de  fix  éta¬ 
mines  attachées  non  pas  â  la  fleur,  mais  à  la  bafe 
du  piftil.  11  leur  fuccede  des  fruits  triangulaires, 
partagés  en  trois  loges  remplies  de  graines. 

Elle  fleurit  en  été. 

Aioes  hépatique  3  nom  que  l’on  donne  â  la 
fécondé  efpece  ,  pareequ’il  reflemble  beaucoup  en 
couleur  au  foie  des  animaux.  Il  vient  ordinaire¬ 
ment  des  ifles  de  l’Amérique.  Il  eft  inférieur  au 
précédent,  dont  il  n’a  ni  la  pureté  ni  la  tranfpa- 
rence  :  l’odeur  en  eft  plus  défagréable ,  de  fa  cou¬ 
leur  prefque  noire. 

Tomç  L  V  ij 
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On  le  retire  cl’tine  plante  défigilée  fous  les  noms 
^ Aloh  vulgaris  J  G.  B.  Pin.  28(5.  Raii,  Hift.  2. 
Il 95.  Hift.  oxon.  2. 414.  Tourn.  Inft.  ^66»  Êlem. 
bot.  294.  Boerh.  Ind.  A.  2.  128.  Herm.  hort. 
Lugd.bat.  16,  Aloe  Diofcondis ^  Sloane  ,  Catal. 
jam.  15.  Aloevera  vulgaris j  Munt.  Aloïdar.  17. 
Aloe  vulgarïs  y  five  Sempervivum  marinum  ^  Ger. 
Emac.  Park.  Theat.  149.  Caraguata  BraJiLïenJihus ^ 
Marcg.  57.  Caraguata  ténia  ^  Pison.  Kadanacu 
ou  Catevala  ^  Hort.  malab.  ij ,  7  5  tab.  5 . 

Sa  racine  a  deux  pouces  d’épailTeur ,  &  un  pied 
de  longueur  ^  elle  efî  garnie  de  fibres  un  peu  jau¬ 
nâtres.  Les  feuilles  ,  qui  en  naifTent ,  font  difpofées 
.  011  rond  5  très  épailTes ,  larges ,  longues  d’environ 
un  pied  de  demi ,  dentelées ,  chargées  de  quelques 
épines ,  de  terminées  en  pointe  :  la  fubflance  inté¬ 
rieure  de  ces  feuilles ,  qui  font  charnues ,  eft  dou- 
çâtre  5  gluante ,  gélatineufe  ,  tranfparente  j  elle 
elt  parfemée  de  vaifTeaux  qui  répandent  un  fuc 
jaune  de  fort  amer.  Leur  écorce  donne  un  fuc  fem- 
blable.  La  tige,  qui  fe  divife  en  deux  ou  trois, 
s’élève  à  trois  pieds  de  hauteur  \  les  fleurs ,  formant 
une  longue  férié,  font  pendantes,  monopétales, 
en  tuyau ,  divifées  en  fix  quartiers ,  jaunâtres ,  avec 
des  lignes  d’un  verd  pâle.  Il  leur  fuccede  un  fruit 
U’iangulaire  à  trois  loges  remplies  de  graines  plates. 

Elle  fleurit  en  été,  de  croît  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  de  occidentales. 

III.  UAloes  cahaUïn  efl  comme  les  feces  ra- 
maflées  au  fond  du  vafe,  de  fournies  par  le  fuc 
dépofé  de  l’aloës  foccotrin  de  hépatique.  On  le 
voit  en  effet  plein  d’ordures ,  de  fable ,  de  peti¬ 
tes  pierres  ,  dec.  Il  eft:  de  mauvaife  odeur  de  d’un 
goût  défagréable.  Il  n’eft:  guere  en  ufage  que  pour 
les  chevaux  :  raifon  fans  doute  pour  laquelle  on 
i’a  nommé  rojf-aloë  j  c’efl-à-dire ,  alo'ès  çaballin* 
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Manlcrc  de  rccucïUir  &  de  préparer  le  fîic  d^aloés  en 
AJîe  ^  en  Afrique  &  en  Europe. 

i^.  Dans  plufieurs  contrées  de  rAfrique  à 
Soccotra ,  on  travaille  vers  le  mois  do  Mai  à  faire 
le  flic  d’aloës.  On  prépare  pour  l’ordinaire  trois 
efpeces  de  fuc  d’aloës  qui  fe  retirent  des  mêmes 
plantes,  mais  different  l’un  de  l’autre  par  le  degré 
de  pureté.  On  fait  d’abord  des  incifîons  aux  feuilles 
des  aloës ,  tandis  qu’elles  font  fur  la  tige  \  il  en 
découle  un  fuc,  que  la  chaleur  du  foleil  épaifîît  à 
fa  fortie  de  la  feuille  ;  ce  qui  forme  de  grofïes  lar¬ 
mes,  ou  des  maffes  de  la  figure  d’une  figue.  Voila 
l’aloës  le  plus  fin,  le  plus  pur,  celui  qu’on  appelloic 
autrefois  Valo  'ès  foeçotrin  ;  >  non  pas  qu’il  ne  s’en 
prépare  de  tel  que  dans  rifle  de  Soccotra ,  mais 
probablement  par  corruption  du  mot  grec  (tukcùtov  ^ 
fucoton  J  (  c’eft  à-dite  de  la  forme  d’une  figue  )  que 
les  Grecs  avoient  donné  à  ce  fuc  qu’on  leur  appor- 
toit  en  larmes ,  &  cette  forme  efl:  la  même  que 
celle  d’une  figue.  Après  cette  récolte  ,  on  détache 
les  feuilles  de  la  plante  avec  un  couteau,  ou  en 
les  arrachant,  on  y  fait  de  profondes  incifions,  , 
&  des  trous  qui  les  traverfent  •  le  fuc  ,  qui  en  fort , 
s’épaiflit  au  foleil ,  &  prend  le  nom  élaloés  hépati* 
que  ^  qu’il  doit  ou  à  fa  couleur  ou  à  fon  efficacité 
dans,  les  maladies  du  foie.  Lorfqu’il  ne  coule  plus 
de  fuc  de  ces  feuilles  ,  on  les  coupe  par  morceaux  , 
on  les  hache ,  &  ces  morceaux  s’expriment  avec  les 
mains,  ou  au  moyen  de  machines.  Ce  fuc,  épaiflî 
comme  le  précédent ,  eft  le  moins  pur  j  on  le  noim 
me  aloes  caballin  j  pareequ  U  fert  dans,  les,  mala  ¬ 
dies  des  chevaux. 

2^.  Aux  Indes  orientales ,  voici  comme  fe  pré¬ 
pare  le  fuc  d’aloës.  On  arrache  les  feuilles  du 
%Konç  ^  de  la  racine  3  ,  en.  les  ptelfant  doijce- 
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ment  avec  la  main ,  on  en  fait  fortir  le  fuc ,  qu  on 
lailTe  dépofer  pendant  douze  ou  quinze  heures , 
après  quoi ,  on  fépare  la  liqueur  la  plus  fluide  de  la 
plus  claire  ,  qui  fumage  le  fédiment ,  en  la  puifant 
avec  des  coquilles  ^  &  ce  fuc  s’expofe  au  foleil  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  de  la  conhftance ,  ce  qui 
forme  l’aloës  fucotrin  :  on  laifle  le  refte  de  la  liqueur 
en  repos  durant  deux  ou  trois  jours ,  au  bout  def- 
quels  on  enleve,  de  la  meme  maniéré  que  ci-def-' 
fus ,  le  fluide  qui  fumage ,  pour  en  faire  l’alocs 
hépatique,  Ôc  le  fédiment  épaifli  eft  l’alocs  ca- 
ballin.  On  retire  encore  de  ces  feuilles  un  peu  d’a- 
loës ,  en  les  coupant  par  petits  morceaux  ,  les  pliant 
Sc  les  laiflant  jufqu’à  vingt-cincj  jours  dans  un  vafe 
cylindrique  ;  il  s’en  éleve  une  écume  qu’on  jette  5 
la  partie  fupérieure  de  la  liqueur,  étant  enlevée 
avec  précaution ,  de  féchée  au  foleil ,  peut  fe  ven¬ 
dre  comme  aloës  hépatique ,  de  on  fait  fécher  la  lie 
pour  avoir  l’aloës  caballin. 

5®.  Les  habitants  de  Morvédro ,  ville  d’Efpagne 
au  royaume  de  Valence  ,  cultivent  fur  le  terrein 
où  étoit  Sagonte ,  de  aux  environs  ,  l’aloës  commun 
ou  vrai,  qui  y  profite  de  fe  multiplie  beaucoup. 
Vers  le  mois  d’Oéiobre ,  on  coupe  les  feuilles  de 
l’aloës  ,  on  les  met  fur  des  tamis  ;  le  fuc  ,  qui  fort 
de  ces  feuilles  fans  qu’on  les  preflé ,  forme  l’aloës 
qui  fe  vend  pour  le  fuccotrin ,  quand  il  eft  beau. 
Lorfque  les  feuilles  ne  rendent  plus ,  oir  leur  fait 
de  profondes  incifions ,  on  les  perce  d’outre  en 
outre ,  de  on  les  prelfe  fortement  avec  les  mains  ou 
de  toute  autre  maniéré  y  de  ,  dans  le  fuc  exprimé , 
on  prend  la  liqueur  la  plus  pure  qui  eft  à  la  furface , 
après  qu’on  a  écumé ,  pour  faire  l’aîoës  hépatique. 
Le  réfidu ,  ou  le  moins  pur,  fert  à  faire  l’aloës  ça* 
bail  in  :  ces  fucs  fe  féchent  au  foleil. 

Ce  font  les,  aloës  naturalifés  près  de  Morvédra^ 
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i|ui  founiifTent  toute  TEfpagne  de  fuc  d’aloes. 

4®.  A  la  Jamaïque  où  l’aloes  commun  eft  natu- 
ralifé ,  on  le  cultive  avec  fuccès  dans  les  terreins 
fecs  ôc  fablonneux  ,  où  il  pouffe  fort  peu  d’autres 
végétaux  5  ôc  il  réuffit  par- tout  où  il  y  a  affez  de 
terre,  pour  que  fes  racines  en  foient'à  demi  cou¬ 
vertes.  11  fe  multiplie  au  moyen  des  rejettons  ou 
pouffes  qui  fortent  féparément  au  bas  du  tronc  des 
vieux  pieds  d’aloës.  On  détache  ces  rejettons  »  on 
les  plante ,  on  a  foin  de  ne  pas  laiffer  venir  au¬ 
tour  du  plant,  des  herbes  qui  l’empêcheraient  de 
profiter. 

Lorfque  les  alocs  ont  atteint  leur  état  de  perfec¬ 
tion  ,  ôc  qu’on  a  les  commodités  néceffaires  çour 
en  tirer  profit ,  on  fe  tranfporte  aux  lieux  ou  ils 
font ,  muni  de  larges  vaiffeaux  de  bois ,  comme 
des  cuves  ou  baquets,  ôc  de  couteaux,  ôc  on  em¬ 
porte  les  feuilles  les  plus  grandes ,  ou  qui  paroiffent 
renfermer  le  plus  de  fuc  ,  en  les  coupant  le  plus 
près  du  tronc  qu’il  eft  poflible  :  on  les  jette  aufti-tôt 
dans  les  baquets  ,  ôc  on  les  range  l’une  à  côté  de 
l’autre  dans  une  fituation  perpendiculaire  ,  afin  que 
tout  le  fuc  fluide,  contenu  dans  la  feuille,  puifie 
s’écouler  par  le  côté  qui  eft  coupé.  Lorfqu’on  juge 
que  tout  le  fuc  eft  à  peu-près  forti  des  feuilles ,  on 
les  prend  une  à  une ,  ôc  on  les  preffe  fortement 
avec  la  main  pour  faire  defcendre  ce  qui  peut  être 
refté  de  ce  fuc,  c’eft-à-dire,  la  portion  la  moins 
fluide ,  ou  celle  qui  fe  trouvoit  dans  des  vaiffeaux 
moins  ouverts.  La  liqueur  tombe  dans  des  vaiffeanx 
profonds ,  à  fond  plat ,  ôc  on  la  laiffe  fécher  au 
foleil,  jufqu’à  ce  quelle  ait  acquis  la  confiftance 
convenable.  Le  fuc  ,  que  l’on  retire  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  s’appelle  communément  alo'és  fucotrin^  c 
le  plus  clair,  le  plus  tranfparent,  aufti-bien  que  h 
plus  eftimé  ôc  le  plus  cher. 

V  iv 
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La  maniéré  de  préparer  Talocs  commun  n  eft  pas, 
fî  longue  5  ôc  ne  demande  pas  tant  de  foin  ;  la 
voici  :  On  ote  toutes  les  feuilles  de  Faloës  avec  le 
couteau  j  on  les  coupe  par  morceaux ,  Sc  on  les 
jette  dans  des  baquets ,  où  elles  relient  jufqu’à  ce 
que  le  fuc  fluide  en  foit  écoulé ,  enfuite  on  les 
prefïe  avec  les  mains ,  pour  forcer  le  plus  épais  à 
fortir  :  on  mêle  un  peu  d’eau  avec  cette  liqueur,  dans 
la  proportion  d’environ  une  pinte  pour  dix  pintes 
de  fuc  j  on  verfe  ce  mélange  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  deftinées  à  cet  ufage  ,  on  le  fait  bouillir  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  conhllance  convena¬ 
ble  j  &  ce  degré  fe  reconnoît,  en  dégouttant  de 
temps  en  temps  fur  une  affiette ,  une  petite  quan¬ 
tité  de  la  liqueur ,  êc  en  obfervant  le  dégré  d’é- 
pailîiirement  qu’elle  reçoit  5  lorfqu’elle  ell  refroidie  : 
on  le  reconnoît  aulÏÏ  au  taél  &c  à  l’œil ,  quand  on  a 
un  peu  d’expérience  dans  cette  opération.  Lorfque 
la  liqueur  efl  au  degré  de  conhllance  convenable , 
on  la  verfe  dans  de  larges  vailTeaux  où  elle  fe  ré- 
froidit  j  ôc ,  dès  qu  elle  a  répailîifrement  nécelïaire , 
on  la  met  dans  des  citrouilles  ou  dans  de  petits 
barils  qui,  pour  l’ordinaire,  contiennent  environ 
vingt  çhopines.  C’efl  l’aloës  hépatique.  Dici,  du 
jard. 

Vertus  de  Valois  ^  &  fon  ufage, 

.  .  I 
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L’aloè's  efl  purgatif,  fudorifique  j  il  fortifia 
l’eftomac  &  les  vifeeres,  tue  les  vers,  efl  anri- 
feptique,  atténue,  &  divife  les  humeurs  la 
fang  ,  excite  les  réglés  ,  les  hémorrhoïdes ,  les  lo¬ 
chies  ,  la  fortie  du  fœtus  &  de  l’arriere-faix.  fi 
faut  l’ordonner  avec  beaucoup  de  précaution  au3^ 
femmes  groffes,  aux  gens  pléthoriques,  maigres ^ 
bilieux  ,  hectiques ,  dans  les  fievres  bilieufes  ,  ar- 
^  CQjitinueS  j  dans  les  ébiillicions^  aux  pec- 
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fonnes  fujettes  aux  convulfions ,  ôc  aux  hémorrhoï- 
des  j  il  peut  être  fort  utile  dans  la  cachexie ,  riâ:ere 
chronique,  les  flueurs  blanches,  robftruêfion  des 
vailTeaux  utérins,  la  'fievre  quarte,  l’ophthalmie 
féreufe ,  &  dans  toutes  les  maladies  caufées  par  le 
relâchement  des  folides.  On  le  donne  en  pilules  ou 
en  eflence  ,  depuis  cinq  grains  jufqu’â  quinze. 
Dans  l’ophthalmie  humide ,  on  s’en  fert  en  collyre  j 
il  entre  dans  les  lavements  déterhfs ,  relâchants, 
anthelminthiques.  On  en  faupoudre  même  les  ul¬ 
cérés  putrides  ,  mais  la  teinture  eft  préférable  dans 
ces  cas.  11  fert  principalement  pour  embaumer  les 
cadavres. 

On  a  cru ,  pendant  très  long-temps ,  dit.M.  Vo- 
gel ,  que  les  trois  efpeces  d’aloës ,  fuccotrin  ^  hépa¬ 
tique  cahallin^  venoient  d’une  feule  bc  même 
plante  ,  de  quelles  ne  différoient  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  pureté  :  on  eft  mieux  inftruit  aujour¬ 
d’hui.  On  peut  tirer  l’aloës  hépatique  &  le  fucco  - 
trin  de  la  même  efpece  de  plante;  elles  ne  diffe¬ 
rent  que  par  le  pays  où  elles  naiftent  ;  l’aloës  ca- 
ballin  eft  produit  par  une  efpece  particulière. .Ce 
dernier  eft  très  noir  bc  impur  ;  l’hépatique  eft  plus 
pur;  mais  le  plus  pur  eft  le  fuccotrin  ,  lequel  pour¬ 
tant  n’eft  pas  meilleur  que  l’hépatique.  Leur  faveur 
eft  très  amerc ,  &  leur  odeur  nauféabonde.  C’eft 
un  purgatif  très  innocent  &  très  bon ,  pris  a  la  dofe 
de  deux  grains ,  mêlé  avec  un  fel  moyen.  Il  for¬ 
tifie  l’eftomac  ;  c’eft  dans  cette  vue  que  les  anciens 
l’uniftbient  â  tous  les  purgatifs ,  afin  que  ce  vifeere 
n’en  fût  pas  incommodé  ;  Cetf.  L  ij ,  cap.  1 2.  Il  en- 
'  ieve  les  obftrudbions  des  vifeeres  ;  bc  fon  ufage  fré^ 
quent  ouvre  les  hémorrhoïdes  fupprimées ,  il  chafte 
auftî  les  vers.  Extérieurement  il  eft  balfamique  dç 
vulnéraire  ;  en  poudre  bc  en  fubftance ,  il  eft  bon 
|îour  les  plaies  de  les  ulcérés.  11  arrête  leshémor- 
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rhagies.  On  en  fouiîle  avec  fuccès  dans  les  yeuis 
pour  répiphore  ou  larmoiement.  C’eft  une  des 
lubftances  la  plus  propre  pour  embaumer  les  corps* 
Les  plus  anciens  médecins  croy oient  qu’il  prolon-* 
geoit  la  vie.  Le  caballin ,  à  caufe  de  fes  impu¬ 
retés  ,  n  eft  employé  que  dans  la  médecine  vétéri¬ 
naire.  Il  y  en  a  qui  préfèrent  l’alocs  fuccotrin  à  Fhé- 
patique ,  quand  on  a  defTein  de  purger  ;  Boulduc  ^ 
mémoires  de  V Acad,  1708^  mais  Fifcher^  traci,  de 
Senloj  p.  175  5  établit  le  contraire.  Sa  vertu  pur¬ 
gative  réfide  principalement  dans  fa  vertu  gom- 
meufe  ,  qu’on  a  coutume  de  féparer  de  la  réfineufe 
par  différents  menftrues ,  tels  que  l’eau  froide ,  les 
fucs  de  diverfes  plantes,  ou  d^autres  maniérés* 
C’eft  cet  aloës  gommeux  que  demande  &c  que 
loue  beaucoup  Stahl ,  Sc  d’autres  médecins  d’après 
lui.  Le  bas  peuple  &  les  payfans ,  pour  fe  purger , 
mangent  l’aloës  crud ,  a  la  dofe  environ  de  demi- 
gros.  4 

Aloes  (Boisd’).  Voye^  AokiLocHUM. 
ALOSE.  A/ofa J  off.  JoîiST.  ly.  Thrlffa^Kon- 
DEL.  de  pife.  220.  Clupea  y  feu  Alofa  ^  Bellon. 
de  aquat.  309.  Clupea  apice  maxilU-  fuperioris: 
hifido  maculls  nigrïs  utrinque  Art  Edi  Ichth* 
gen.  7.  Synopf.  15.  Spec.  34. 

Les  principales  parties  extérieures  de  ce  poiiîbn  , 
fuivant  Arredi ,  font  femblables  à  celles  du  hareng  ^ 
pour  la  figure  :  mais  Talofe  eft  plus  large  &  plus 
applatie  fur  les  cotés  3  elle  eft  bien  plus  grande , 
puifqu’elle  croit  jufqu’à  un  pied  &  demi  en  lon¬ 
gueur  5  &  quelle  a  quatre  pouces  environ  de 
largeur.  L’iris  des  yeux  eft  argentée ,  la  prunelle 
noirâtre ,  le  dos  mêlé  de  bleu ,  de  verd  d’ar¬ 
genté  3  tout  le  refte  du  corps  eft  argenté ,  couvert  de 
grandes  écailles  minces  3  elle  porte  une  rangée  de 
petites  'dents  à  la  mâchoire  flipérieure  feulement  s 
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ks  nadiies  à  égale  diftance  du  bout  du  bec  Ôc 
des  yeux  ,  fix  nageoires  ,  deux  au  défaut  des 
ouies  5  deux  petites  au  ventre  ,  une  longue  après 
‘i^anus'j  toutes  blanchâtres ,  une  au  milieu  du  dos 
qui  eft  brune ,  la  queue  fourchue. 

L’alofe  eft  un  poiftbn  de  mer  écailleux ,  dont 
la  forme  eft  un  ovale  allongé  ^  au  printemps  elles 
entrent  par  troupes  dans  les  rivières  &  y  remon¬ 
tent  fort  avant  j  elles  retournent  à  la  mer  en  été  j 
elles  font  ovipares. 

Ce  poiiTon  bien  frais  fert  d’aliments  ,  mais  Ü 
ifeft  bon  que  quand  il  a  remonté  les  rivières. 

On  fait  ufage  en  médecine  d'un  os  pierreux 
de  la  tète  qui  pafte  pour  apéritif,  propre  contre 
la  pierre  de  la  gravelle  ,  de  un  bon  abforbant  contre 
les  acides  des  premières  voies  ,  pareequ’il  'eft 
alkali.  On  le  donne  à  la  dofe  d’un  demi  feru- 
pule  jufqu’â  un  gros.  On  prétend  encore  que 
i’eftomac  defteché  de  réduit  en  poudre ,  pris  inté-r 
rieurement ,  fortifie  Teftomac. 

ALOUETTE  ORDINAIRE  ou  commune. 
Alauda  ofF.  Mer.  Pin.  i  -jG,  Alauda  vulgaris 
WiLLüGGB.  ornith.  149.  Alauda  recirlcibus  extimis 
âuabus  extrorfum  longitudinaliter  albis ^  intermcdiis 
interiori  latere  ferrugineis  Linn. 

C’eft  un  petit  oifeau  des  plaines  ,  gros  à  peu 
près  comme  un  moineau  ,  mais  plus  allongé  de 
qui  ne  fe  perche  jamais.  Sa  couleur  en  général 
eft  un  gris  roux-clair ,  il  a  le  bec  fupérieur  noi¬ 
râtre  5  l’inférieur  plus  clair ,  les  narines  rondes  ; 
il  a  au  col  une  portion  de  collier  de  une  bande 
qui  vient  du  col  à  l’aile  :  l’une  de  l’autre  font 
brunes  ,  le  coi  de  l’eftomac  parfemés  de  taches 
longuettes  ,  de  plus  grandes  fur  le  dos  ôc  à  la 
queue ,  dont  la  derniere  plume  de  chaque  côté 
eft  blanche  \  les  jambes  de  les  pieds  bruns ,  les 
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ongles  noirs  ,  dans  le  mâle  l’ongle  du  doigt  de 
derrière  eft  très  long. 

L’alouette  fait  fon  nid  dans  les  bleds  ,  fe 
nourrit  de  graines  f^iivages  ,  Ôc  multiplie-  beau¬ 
coup. 

Sa  chair  eft  de  bon  goût  Sc  facile  a  digérer  J 
elle  eft  plus  graffe  &  plus  délicate  en  automne. 

On  peur  employer  ,  dit-on  ,  comme  médica¬ 
ment  ,  le  fang  de  l’alouette  :  il  fait  couler  l’urine  : 
il  appaife  les  coliques  venteufes  &  néphrétiques. 
On  en  mêle  un  gros ,  ou  un  gros  &c  demi ,  dans  un 
verre  de  vin  chaud  qu’on  boit  le  matin  à  jeun 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  :  d’autres  fe  font 
trouvés  foulagés  des  vents  par  l’ufage  feul  du 
bouillon  d’alouette.  Pline  alTure  que  le  même 
mal  a  été  guéri  avec  la  poudre  d’alouette  calci¬ 
née  avec  les  plumes  ,  prife  le  matin  à  jeun  à 
la  dofe  d’une  demi-once  5  dans  un  verre  d’eau 
chaude. 

ALSINE.  Voye-;^  Morgeline. 

ALTÉRANTS  ;  Alterantia  médicamenta. 

On  donne  ce  nom  aux  remedes  qui  retabliftènt 
les  fondions  de  l’économie  animale  fans  produire 
d’évacuation  fenfîble.  Ils  doivent  avoir  par  con- 
féquent  la  vertu  de  corriger  l’acrimonie  qui  domine 
dans  les  premières  voies  ou  dans  les  liqueurs  , 
ou  de  réfoudre  les  amas  qui  fe  forment  dans  les 
vaifteaux  fanguins  ,  afin  que  ces  matières  étran¬ 
gères  puiftent  être  expulfées  par  la  tranfpiration 
ou  par  quelqu’autre  évacuation  infenfible.  Or  , 
comme  ces  'matières  qu’il  faut  corriger  peuvent 
être  de  nature  différente  ,  il  s’enfuit  qu’il  doit  y 
avoir  plufieurs  efpeces  d’altérants.  En  effet ,  nos 
liqueurs  qui ,  dans  l’état  de  fanté ,  font  tempé¬ 
rées  5  douces ,  balfamiques  ,  prennent  dans  l’état 
de  maladie  une  nature  faline  ^  âcre  ^  corrofive  , 
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tille  îtitempérle  chaude  ,  fubtile ,  fulphureufe  ^ 
ou  deviennent  trop  vifqueiifes ,  tenaces  3c  épaifTes  > 
ou  très  âcres  &:  très  corrofives.  Pour  corriger  ces 
quatre  qualités  vicieufes  ,  il  faut  quatre  fortes 
d’altérants.  Ceux  qui  font  propres  â  abforber  3c 
émoufïer  facide  fe  nomment  abfbrbants  ;  tempérants 
ceux  qui  fervent  â  calmer  3c  â  reprimer  le  bouillon¬ 
nement  des  liqueurs  3c  finrempérie  bilieufe  j 
incijifs  J  ceux  qui  divifent  3c  dürolvent  les  humeurs 
vifqueufes  3c  épaifTes  ^  adoucijfants  ceux  qui 
enveloppent  j3c  embarraffent  Tacrimonie  brûlante  ^ 
3c  corrofive. 

Quoique  Taétioii  dés  altérants  fe  paffe  toute 
entière  dans  le  tdirretit  général  de  la  circulation , 
il  y  en  a  cependant  que  Ton  eflime  plus  fpécifi- 
ques  pour  certaines  maladies  ,  tels  font  les 
fébrifuges  ,  les  anti-vénériens  ,  les  anti-feorbuti- 
ques ,  2  "'.  pour  certaines  parties  fpéciale- 

ment  affeélées ,  tels  font  les  céphaliques  ,  lés  cor¬ 
diaux  5  les  hépatiques  ^  les  fpléniques  ,  les  itom^- 

chiques  ,  3cc . . 

,  ALUINE.  Voyc:^  AbsyMthe. 

ALUMEN  TINCTÜM.  Foyei  Vitriol. 

ALUN  j  Efl  un  fel  blanc  cryftallin  ,  qui  fe  fond 
facilement  fur  le  feu  3c  fe  bourfoufle  \  il  a  une 
faveur  âcre ,  ftyptique  ,  fes  cryftaux  forment  une 
pyramide  prifmatique  â  fix  faces  ,  fçavoir  ,  trois 
grandes  ,  3c  trois  petites  qui  ne  font  que  les  an¬ 
gles  taillés  \  on  Tappelle  en  latin  alumen  j  je  crois , 
pareequil  réfléchit  la  lumière;  peut-être  aiifli  que  ^ 
le  mot  alumen  vient  d’un  mot  grec  qui  fignilie 
fcilf%o  ou  faumur. 

Les  anciens  ont  reconnu  beaucoup  d’efpeces 
d’alun  ,  ils  Tour  diftingué  d  abord  en  alun  naturel  ^ 
&  en  artificiel  qui  doit  fon  .être  â  l'art. 

Valun  naturel  n’eft  plus  aujourd’hui  d’ufage. 

Tome  /•  X 
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Les  anciens  divlfoient  encore  ralun  naturel  eâ 
alun  liquide  Sc  en  alun  folide.  ,  ils  ont  fait  peu 
de  cas  du  liquide  ^  mais  ils  ont  beaucoup  eftimé 
le  folide  Sc  ils  en  ont  diftingué  deux  efpeces  : 
l’une  qu’ils  appelloient  ou  alumen  fcijjile  ; 

c’elb  une  terre  qui  fleurit  à  l’air  3c  donne  de  pe¬ 
tites  lames  de  couleur  un  peu  verte  :  cet  alun  efl: 
rrès  rare  j  l’autre  ,  c’eft  l’alun  de  plume  qui  fe 
trouve  dans  l’Ifle  de  Candie ,  dans  l’ifle  de  Rhodes  , 
dans  toutes  les  ifles  de  la  Méditerranée ,  dans  les 
montagnes  d’Efpagne  j  cec  alun  s’élève  de  la  terre 
.  en  petites  barbes  de  plume  :  c’étoit  celui  que  les 
anciens  eftimoienc  le  plus  ,  on  lui  a  donné  auflî 
le  nom  alumen  amlantum  ;  ils  le  difoient  bon  en 
gargarifmes  dans  les  inflammations ,  pour  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  &  pour  ôter  la  fueur  des  ‘pieds 
3c  des  ailfelles  :  mais  cet  alun  efl:  rare  \  c’efl  pour¬ 
quoi  on  ne  s’en  fert  gueres  ,  3c  l’alun  artificiel 
Vaut  autant  ;  de  plus ,  on  peut  lui  fubftituer  l’amian- 
re  5  du  temps  même  de  Diofcoride  ,  on  lui 
Lubflituoit  celle-ci  :  cependant  il  y  a  beaucoup 
de  diflérence  entre  l’amiante  3c  l’alun.  L’alun  efl; 
foluble  dans  l’eau  >  l’amiante  ne  peut  s’y  dilfou- 
dre  \  l’alun  a  une  faveur  ftyptique  ,  aftringente 
3c  défagréable  ,  l’amiante  n’a  aucune  faveur  y 
l’alun  fe  fond  3c  fe  bourfoufle  fur  le  feu  ,  3c  le 
feu  ne  peut  altérér  l’amiante  ,  aufli  les  mouchoirs 
que  l’on  fait  avec  l’amiante  dans  certains  pays , 
fe  jettent  au  feu  pour  les  blanchir  quand  ils  font  " 
fales ,  le  feu  confomme  la  craflTe  fans  altérer  le 
mouchoir. 

V alun  artificiel  fe  tire  de  certaines  pyrites  qui 
fe  trouvent  en  Italie  ^  en  Angleterre  3c  en  Suede  : 
cependant  il  n’y  a  prefque  point  de  pays  donc  ou 
aie  puilTe  tirer  de  l’alun. 

IJalun  dl îtalic  fe  tire  de  deux  endroits.  Le 
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|)reniîer  s’appelle  alun  de  Rome  ,  parcequ’il  fa 
tire  des  environs  de  cette  ville,, c’eft  le  plus 
eftimé  ;  il  a  une  petite  couleur  de  rofe  parcequ  il 
contient  une  petite  quantité  de  terre  martiale. 
Pour  l’avoir ,  on  calTe  les  pyrites  ,  on  les  calcine 
douze  ou  treize  heures ,  puis  on  en  fait  de  grands 
tas  qu’on  expofe  à  Tait  :  tous  les  jours  on  les 
aiTofe  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’eau  pendant 
quarante  jours*  Au  bout  de  ce  temps  la  pierre 
fe  fend ,  le  gerfe  5  on  les  prend  alors  ,  on  les  met 
dans  de  l’eau  chaude ,  on  en  fait  une  leiîive  ,  on 
la  filtre  ,  on  la  fait  évaporer  jufqu’à  un  certain 
degré  ,  puis  on  la  met  cryftallifer  dans  des  vaif- 
feaux  de  bois  :  ordinairement  en  huit  jours  la 
cryftallifation  eft  faite. 

L’autre  fe  tire  d'nn  endroit  d’Italie  appelle 
Solphatara  ;  aujourd’hui  e’eft  un  abyfme  ,  autrefois 
c’étoit  un  volcan.  Aux  environs  de  cet  endroit  , 
l’alun  fleurit  de  lui-même  à  la  furfaee  de  la  terre , 
les  habitants  n’ont  la  peine  que  de  le  ramafler  j 
mais  comme  il  contient  une  certaine  quantité  de 
terre ,  ils  le  leflivent  dans  de  l’eau  j  la  terre  fe 
précipite  j  ils  tranfportent  cette  eau  dans  des 
vaifleaux  de  plomb  qui  font  enfoncés  dans  la 
terre  ëc  l’évaporation  fe  fait  d’elle-même  ,  puis 
ils  le  mettent  cryftallifer.  Cet  alun  n’a  pas  la  couleur 
de  rofe  de  celui  de  Rome. 

En  Angleterre  on  tire  l’alün  d’une  pyrite  fui- 
phureufe  de  couleur  d’ardoife  :  on  en  fait  des 
tas  ,  on  y  met  le  feu ,  il  brûle  comme  le  ioufre  y 
on  prend  enfuite  ces  pierres  ,  on  les  mec  long¬ 
temps  macérer  dans  l’eau  ,  laquelle  fe  charge  de 
i’alun  5  on  la  filtre  ,  puis  on  y  jette  une  lelIive 
d’aiga  marina  de  de  l’urine  croupie  ^  on  la  fait 
évaporer  de  on  la  met  cryftallifer  j  on  prend  ces 
^ryftaux ,  on  les  fait  fondre  de  on  les  verfe  dans 
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des  vaifleaiax  de  différente  grandeur  ;  alors  Falun 
fe  trouve  en  maffe  Sc  c’eft  Talun  de  roche  ou, 
l’alun  glacial ,  qui  eft  le  plus  eftimé  en  France. 

La  lefîive  d’alga  marina  ôc  Furine  croupie  font 
utiles  5  parceque  les  pyrites  contiennent  beaucoup 
de  vitriol  dont  on  auroit  peiné  â  priver  Falun  ; 
c’efl  pourquoi  on  prend  le  parti  de  le  détruire  en 
lui  préfentant  un  aikali  fixe  3c  un  alkali  volatil  y 
car  alors  ,  fuivant  la  loi  des  affinités ,  Facide  vitrio- 
lique  quitte  fa  bafe  métallique  3c  vient  s’unir 
aux  alkalis.  On  demandera  peut-être  pourquoi 
le  vitriol  fe  décompofe  d’abord ,  &  pourquoi  Falun 
ne  fe  décompofe  pas  auffi  3  puifque  fon  acide  eft 
un  acide  vitriolique.  Le  vitriol  doit  fe  décompofer 
fiir-le-cliamp  ,  tandis  que  Falun  refte  entier,  parce¬ 
que  Facide  vitriolique' a  moins,  d’affinité  avec  les 
terres  métalliques  qu’avec  '  les  terres  abforbantes  : 
Falun  ne  fe  décompofe  pas,  parcequ’on  ne  met  pas 
affez  d’alkaii  fixe  3c  d’alkali  volatil ,  mais  fi  on  en 
inettoit  affez ,  Falun  fe  décompoferoit  auffi. 

En  Suede ,  on  tire ,  des  mêmes  pyrites ,  du  foufre , 
du  vitriol  3c  de  Falun  :  cette  pyrite  eft  jaune  3c  cui* 
vreufe.  D’abord ,  pour  avoir  le  foufre ,  ils  calfent 
les  pyrites,  les  pulvérifent,  les  mettent  dans  une 
retorte ,  3c  diftillent  :  Facide  vitriolique  fe  com¬ 
bine  avec  le  phlogiftique  ,  3c  une  terre  bitumineufe, 
3c  fe  fublime  fous  la  forme  du  foufre.  Quand  il  ne 
fe  fublime  plus  de  foufre ,  ils  prennent  le  réfîdu  ^de 
la  diftillation  ,  ils  en  font  une  leffive,  3c  en  tirent 
le  vitrioL  Sur  ce  qui  refte,  ils  jettent  une  diffo- 
îiition  alkaline  pour  détruire  ce  qu’il  pourroit  y 
avoir  encore  'de  vitriol  j  ils  évaporent ,  mettent 
cryftallifer,  3c  obtiennent  Falun.  Cet  alun  eft  très 
beau ,  il  eft  blanc  j  mais  nous  ne  nous  en  fervons 
pas  en  France. 

L’alun  fe  fond  d’abord  fur  le  feu,  parcequ’il 
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prend  beaucoup  d’eau  dans  fa  cryftallifation  j  8c 
cette  eau ,  venant  à  s’échauffer  ,  le  diffout  :  puis  il 
fe  bourfoufle  ,  &  fe  calcine.  11  a  une  faveur  âcre , 
ftyptique ,  aftringente  j  il  rougit  les  teintures  des 
végétaux ,  preuve  que  Facide  vitriolique  domine 
fur  la  terre  crétacée ,  ôc  qu  il  y  en  a  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  former  un  fel  parfaitement  neutre.  Ce 
fel  eft  formé  de  Facide  vitriolique  &  d’une  terre 
crétacée ,  la  diftillation  prouve  Fexiftence  de  Facide 
vitriolique ,  puifqu’on  en  retire  cet  acide  par  la 
diftillation  j  il  eft  cependant  un  peu  plus  foible  que 
l’acide  vitriolique  :  de  plus ,  fi  on  verfe  une  difto- 
lution  d’alun  fur  une  diftolution  d’alkali  du  tar¬ 
tre  5  il  en  réfulte  un  tartre  vitriolé  ;  or  il  n’y  a  que 
Facide  vitriolique  qui  puiffe  ,  avec  Falkali  du  tar¬ 
tre  5  faire  un  tartre  vitriolé.  Enfin ,  fi  on  jette  Feaii- 
mere  du  fel  marin  fur  de  Falun,  on  obtient  le  fei 
de  Glauber  :  or  il  ny  a  que-  Facide  vitriolique  qui 
puiffe  5  avec  la  bafe  du  fel  marin,  faire  le  fel  de 
Glauber  ^  donc  Facide  vitriolique  entre  dans  la  com- 
pofition  de  l’alun  j  fa  bafe,  dans  l’alun  ,  eft  une  terre 
crétacée  je  le  prouve  ;•  en  effet,  ce  neft  pas  un 
alkali  fixe  j  il  fe  fait  un  précipité  qui  eft  une  véri¬ 
table  terre  crétacée.  Mais>  me  dira-t-on,  après 
la  diftillation  de  Falun ,  ce  qui  refte  dans  la  cornue 
n’eft  pas  une  terre  crétacée ,  cette  maffe  fe  cryftal- 
life  encore.  Cela  eft  vraij  parceque  c’eft  encore 
un  véritable  alun,  piiifque  le  feu  nud  n’eft  pas^^ 
fuftifant  pour  chaffer  entièrement  l’acide  vitrioli¬ 
que  de  la  terre  crétacée. 

Les  cryftaux  de  l’alun  font  en  pyramide ,  â  fix 
pans ,  comme  je  Fai  dit  ci-deffus  ;  il  faut  remarquer 
que  tous  les  fels  ,  où  entre  Facide  vitriolique ,  fe 
forment  â  pans.  Tout  alun  eft  bon ,  cependant ,  quoi 
qu  on  en  dife  ,  on  préféré  Falun  de  roche  â  celui  de 
Rome  y  parceque  fa  couleur  marque  qu’il  connaît 
des  parties  hécéiogenes.  X  üj 
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L’alun  5  à  rintérleur,  eft  ftyptîque  ^  aftringent 
rafraîchiffanc ,  mais  fon  ufage  n’eft  point  fur  5  il  eft 
fujet  à  donner  des  angoilTes  d’eftomac ,  des  épreiri- 
tes  :  aufli  faiit-ii  de  la  précaution  pour  l’employer  ^ 
ôc  le  donner  à  très  petite  dofe ,  comme  un  demi- 
fcrupule  ou  un  fcrupule.  C’eft  un  grand  remede  dan^ 
les  excrétions  augmentées,  comm^  flueurs  blan¬ 
ches  5  diarrhées  pu  il  n’y  a  point  de  phlogofe ,  vieil¬ 
les  gonorrhées,  hémorrhagies,  pxcepté  celles  du 
poumon,  les.  pertes,  des  femmes^  mais  il  eft  plus 
fur  de  le  marier  avec  le  fang  de  dragon  :  c*étoit  la 
fâmeufe  poudre  dC Helvétius  ^  dont  un  médecin 
écoftbis ,  a  beaucoup  fait  d’éloges  \  voiçi  la  cpmpp- 
tioii. 

Alun ,  quatre  onces. 

Sang  de  dragon ,  deux  onces. 

Faites  fondre  l’alun  j  quand  il  fera  fondu ,  jet* 
tez-y ,  à  différentes  reprifes ,  le  fang  de  dragon , 
Sc  mêlez  exaétemçnt.  Avant  que  cette  maffe  foie 
refroidie  ,  formez- en  des  bols  d’un  fcrupule ,  ou 
d’un  demi-gros.  Je  m’en  fuis  fervi  avec  fuccès  fur 
la  fin  des  vieilles  gonorrhées ,  dans  des  flueurs  blan¬ 
ches,  &  des  pertes  cruelles  des  femmes  ;  on  la 
donne  d’abord  dans  ces  cas ,  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros,  puis,  d’heure  en  heure,  un  fcrupule  mais 
remarquez  qu’il  convient  d’avoir  faigné  le  malade 
auparavant,  de  le  faigner  même  après;  Sc  qu’ii 
faut  avoir  adminiftré  les  remedes  généraux ,  fui- 
vant  la  maladie.  On  la  vante  auflî  daus  les  vomif* 
fements  immodérés  ;  &:  Herman  l’eftime  fort  dans 
la  fievre  quarte  \  au  refte  dans  ces  derniers  cas ,  je 
ne  m’en  fuis  point  fervi ,  8c  je  prçférerois  le  quin-, 
quina  dans  la  fievre  quarte. 

A  l’extérieur,  raîun  eft  très  bon  dans  les  bleflu- 
ks  maladies  de  la  peau  :  Hippocrate  8c  Gaîiert 
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|e  mettoîeîit  dans  les  gargarifmes.  Diflbut  dans 
4de  refprit  de  vin  avec  du  camphre ,  il  eft  très  bon 

{>our  balîînér  de  vieux  ulcérés  fcorbutiques  y  dans 
e  commencement  des  ophthalmies ,  Riviere  vante 
beaucoup  le  collyre  fait  avec  l’almi  §c  le  blanc 
d’œuf.  Quand  on^  l’emploi©  dans  les  maladies  de 
la  peau ,  comme  dartres  ôc  galles ,  il  faut  ufer  de 

S>récaution  comme  aup^avant.  Quand  il  eft  calciné  , 
es  chirurgiens  s’en  fervent ,  comme  d’un  très  bon 
efcarrhotique  ,  pour  confumer  les  chairs  baveufes 
des  vieux  ulcérés  :  quelques-uns  même  alors  le 
donnent  intérieurement?  mais  je  les  trouve  bien 
hardis. 

Veau  d^alun  y  qui  remonte  avant  Tacide  dans  la 
diftillation  de  l’alun ,  contient  très  peu  d’acide  5 
on  pourroit  s’en  fervir  pour  étancher  la  foif  dans 
les  nevres  ardentes  malignes  :  quelques-uns  recom¬ 
mandent  d’en  bafliner  les  éréfipeles. 

,  VEfprit  d'alun  y  ou  acide  d’alun ,  eft  un  pur  acide 
vitriolique ,  il  en  a  toutes  les  propriétés  \  mais  il 
eft  très  peu  employé, 

AMADOUVIER.  5  Agaric. 

AMANDES.  Voyc-^  Amandier. 

AMANDIER  DOUX  ,  Amygdalus  fatlva  ; 
Amygdalus  dulcïsy  oft.  Amygdalus  fativa  y  fruü:u  ma- 
jori  y  C.  B.  Pin.  441 .  Inft.  rei  herb.  Amygdalus 
dulcis y  J.  B.  Nux  grdca  y  Çord.  Amygdalus  foUis 
fctiolatis  y  fcrraturis  ïnfimls  glandulofis  y  Linn. 

Ses  racines  font  fortes.  Son  tronc  eft  inégal,  ra¬ 
boteux  ,  dur ,  rouftatre.  Ses  feuilles ,  qui  font 
femblables  à  celles  du  pêcher ,  font  crenelées  6c 
pointues.  Ses  fleurs  font  enrofe,  à  cinq  pétales? 
blanches  ou  purpurines  ;  elles  viennent  au  prin¬ 
temps  avant  les  feuilles;  le  cal  y  ce  ,  qui  eft  d’une 
feule  pieçe?  eft  découpé  en  cinq  parties.  Le  piftil 
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fe  change  en  un  fruit  verd ,  obfong'î  applati  31 
revêtu  a  une  peau  charnue,  fous  laquelle  eft  un 
noyau  affez  dur,  lèquel  renferme  une  amande 
blanche ,  couverte  d’une  pellicule  roulTe ,  huileufe 
&  agréable  au  goûti 

On  diftingue  deux  forces  d’amandiers  doux  x 
I  ?.  celui  donc  le  fruit  eft  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent,  &  défîgné  fous  le  nom  de  Amygdàlus  fativa. 
fruclu  minori  ^  G-  B.  Pin.  441  *  Tourna  Inft,  reî 
herb*  6zj. 

2°.  Celui  dont  la  coque  du  fruit  eft  plus  fragile  j 
^  qui  a  une  petite  odeur  de  violette  ;  c  eft  VAmy- 
gdalus  dulcis  ^  putamlne  moldori^  G.  B.  Pin.  442. 
Tourn.  Inft.  rei  herb.  727. 

L’amandier  fe  cultive  dans  les  jardins  ;  dans  le§ 
'pays  chauds ^  dans  le  royaume  de  Tripoli dans 
diverfes  contrées  de  Tltalie,  de  l’Efpagnej  de 
l’Allemagne  &  de  la  France. 

Les  amandes  douces  donnent  une  nourriture 
groflîerej  les  perfonnes ,  dont  l’eftomac  eft  délicat, 
doivent  s’en  abftenir  :  quand  on  en  mange,  il  faut 
^tre  attentif  à  les  broyer  long-temps ,  avant  que  de 
les  avaler.  On  les  pile  dans  un  mortier  5  & ,  ver- 
fant  de  temps  en  temps  une  décoétion  d’orge  &r 
autre  liqueur ,  on  en  prépare  des  émulfîons ,  lef- 
quelles  font  convenables  dans  les  fievres  arden¬ 
tes ,  dans  les  ardeurs  d’urine  ,  dans- les  inflamma¬ 
tions  des  reins  &  de  la  veflîe ,  &  en  général  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  tempérer  reffervefcence  des 
humeurs. 

On  en  tire  par  expreflîon  une  huile  très  adou- 
cilFante ,  laxative ,  calmante ,  relâchante  :  mais  on 
doit  fe  fouvenir  que  les  huileux  en  général  ne  con¬ 
viennent  point ,  lorfque  la  fievre  eft  violente.  On 
preferit  Thuile  d’amandes  douces ,  depuis  une  once 
jufqu’à  quatre  ou  huit  onces.  On  Tunit  foiivent. 
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nvec  difFéretits  fyrops ,  fuivant  le  bat  qu^on  fe  pro- 
pofe ,  comme  de  capillaire ,  de  guimauve ,  de  chi-^ 
Corée  compofé  de  rhubarbe ,  de  limons. 

A  l’extérieur,  elle  eft  réfoludve,  adaucifîàme,' 
émolliente,  relâchante. 

Amandier  amer  ^  Amygdalus  amarœ  y  ofF, 
C.  B.  Pin.  ^41.  J.  B.  I.  174.  Tourn.  Inft.  rei  herb.' 
627. 

Il  relTemble  parFaifement  au  précédent;  il  n  en 
diffère  que  par  les  fruits  qui  font  amers. 

On  tire  aufîî  une  huile  des  amandes  ameres ,  la¬ 
quelle  paffe  également  pour  incifive ,  déterfive,  apé  ^ 
ritive  ;  de  plus  pour  diurétique  &  vermifuge  : 
mais  on  en  fait  rarement  ufage  intérieurement  a 
caufe  de  fon  amertume.  Elle  eft  préférée  â  l’huile 
d’amandes  douces  pour  l’extérieur ,  comme  plus  ré- 
folutive  5  plus  émolliente ,  plus  relâchante.  On  la 
dit  très  efficace  contre  la  furdité ,  pourvu  que  cette 
incommodité  ne  vienne  pas  de  relâchement  ;  on  en 
imbibe  un  peu  de  coton  qu’on  inféré  dans  l’oreille. 
On  prétend  encore  qu’elle  a  la  vertu  d’enlever  les 
taches  du  vifage  caufées  par  le  foleil  ;  &  que  ,  mê¬ 
lée  avec  de  l’huile  d’œufs ,  elle  empêche  d’être  mar¬ 
qué  de  la  petite-vérole. 

Les  amandes  douces  &:  ameres ,  dit  M.  Vogel  > 
contiennent  une  huile  graife  qui ,  tirée  de  ces  der¬ 
nières  ,  eft  amere  \  Sc  fort  douce ,  tirée  des  premiè¬ 
res.  L’une  de  l’autre  temperent  les  humeurs  âcres  , 
calment  les  douleurs  &  les  convulfions ,  excitent 
l’urine ,  lâchent  le  ventre  :  les  ameres  cependant  font 
beaucoup  plus  anodynes  ,  Sc  plus  diurétiques  que 
les  douces;  mais  celles-ci  font  plus  nourriftantes. 
Diofeoride  dit  que  les  amandes  ameres  empêchent 
l’ivrefte  :  néanmoins  Stenzelius ,  dijf.  de  anod,  vin. 
ven.  p.  J  5  5  a  remarqué  deux  fois  que ,  dans  quel¬ 
ques-uns  bien  loin  d’empêcher  Fivrefle ,  elle.s  Fex-- 
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citoient  promptement  ;  6e:  qu’au  lieu  du  foulagV 
ment  qu  lis  en  efpéroient,  elles  qccafîonnoient  des 
naufées ,  le  vomiâTement ,  la  cardialgie ,  la  colique 
Sc  d’autres  fymptomes  très  graves.  Si  les  renards , 
les  chiens ,  les  chats  ôc  les  oifeaux ,  en  ont  mangé 
avec  leur  nourriture,  ils  font  attaqués,  dit  M. 
Duhamel ,  de  convulfions  mortelles  qu’on  fait  ceffer 
avec  les  amandes  douces.  Celles-ci  font  la  bafe  des 
emulfions  ;  pour  leur  donner  une  faveur  plus  agréa¬ 
ble,  on  y  ajoute  des  amandes  ameres.  Au  refte, 

{>our  l’extérieur,  l’huile  d’amandes  ameres  foulage 
a  douleur  de  tête ,  fi  on  en  oint  le  front  ou  les 
tempes  avec  le  vinaigre  rofat  i  introduite  chaude 
dans  les  oreilles  elle  remédie  au  bourdonnement  Sc 
au  tintement  ^  elle  guérit  meme  la  furdité  qui  pro¬ 
vient  de  l’épaifiifTement  du  cérumen.  Enfin  les  an¬ 
ciens  ont  obfervé  qu’en  en  frottant  les  taches  du 
vifage ,  elles  s’évanouiflent  ySc  que ,  mêlée  avec  du 
miel ,  c’eft  un  bon  remede  contre  les  ulcérés  pu¬ 
trides,  les  ulcérés  rongeants  Sc  la  morfure  des 
clriens. 

AMARiiNTHE.  Pafie-velours  ;  Fleur  de  jalou- 
fie.  Amaranthus  flos  amoris  ^  off.  Tourn.  Inft. 
254.  Blitum  maximum^  five  Amaranthus  major ^ 
femine  albo  y  J.  B.  2. 

Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  , 
6c  même  davantage  :  fes  tiges  font  cannelées, 
épaifles  6c  branchues,  garnies  de  feuilles  larges 
unies ,  terminées  en  pointes ,  d’un  verd  gai ,  6c 
quelquefois  purpurin.  Des  extrémités  des. tiges,  for- 
tent  des  fleurs  de  couleur  d’écarlate ,  difpofées  en 
épi.  Il  leur  fuccede  un  fruit  membraneux ,  rond 
qui  s’ouvre  en  deux  \  il  renferme  de  petites  grai  ¬ 
nes  prefque  rondes,  unies,  noires,  îuifantes.  Sa 
racine  ,  comme  celle  de  la  bette,  eft  greffe ,  fucen- 
lente ,  d’un  rouge  pâle. 
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On  la  cultive  dans  les  jardins  j  elle  fleurit  aux 
inois  de  Juillet  de  d’Août. 

Cette  plante  eft  deflîccative ,  félon  Miller,  rafraî- 
chiflante ,  ôc  modérément  aftringente  j  Lémeri  dit 
qu  elle  eft  liumeétante ,  rafraîchiftante ,  aggluti- 
native ,  propre  pour  arrêter  ou  modérer  les  pertes 
de  fang ,  prife  en  décoétion.  Elle  convient  aufli 
dans  les  maladies  de  la  peau.  Elle  eft  peu  d’ufa- 
ge  cependant  en  médecine.  Diofeoride  rapporte 
que,  ft  l’on  en  met  dans  les  gardes-robes,  elle 
préferve  les  habits  des  teignes. 

AMBAÏBA  j  Brajîlienjibus  J  Marc  gravît  ^  PisoN. 
RAY,hift. 

Cet  arbre ,  dit  Ray ,  eft  extrêmement  haut , 
prefqu’à  plomb ,  fans  branche  ordinairement  \  Sc  , 
lorfqu  il  en  a  ,  elles  fortent  feulement  du  fommet. 
L’écorce  extérieure ,  qui  eft  très  mince  ,  reftemble  à 
celle  du  figuier  j  l’intérieure  eft  épaifte ,  verte  dç 
gluante.  Le  bois  eft  blanc  comme  celui  du  bou¬ 
leau.  Le  tronc  eft  d’une  grofteiir  médiocre  ,  6c 
abfolument  creux  depuis  la  racine  jufqu’au  haut 
de  la  cime  :  la  cavité  du  fommet  renferme  une 
moelle  blanche ,  grafte  ôc  fucculente  dont  les  Nègres 
fe  fervent  pour  guérir  leurs  blefliires. 

Ses  fleurs  ,  portées  fur  un  pédicule  fort  court , 
fortent  de  la  partie  fupérieure  du  tronc  j  elles  font 
pendantes,  ôc  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ^  elles 
font  cylindriques.  Il  leur  fuccede  des  amandes  bon¬ 
nes  à  manger  ,  lofqu’on  a  ôté  la  cofle. 

Cet  arbre  croît  en  peu  de  temps  à  une  hauteur 
confidérable  ^  il  fe  trouve  rarement  dans  les  bois , 
mais  dans  les  campagnes  cultivées. 

On  tire ,  par  expreflion  des  fommités  de  l’am- 
baïba ,  un  fuc  qui  fert  à  guérir  les  ulcérés  récents  , 
ôc  même  invétérés.  Ses  feuilles  font  déterfîves  ôc 
calmantes.  Le  fuc  de  fes  jets  eft  rafraîchiffant  ôC 


ièê  ,  A  M  B 

âftringeiit;  on  Telnploie  pour  arrêter  les  regîef 
immodérées  &  les  écoulements  involontaires  de  lar 
femence.  Pifon  allure ,  d'après  fa  propre  obferva- 
tion  5  qu’il  ell'  très  falutaire  aux  femmes  dont  les 
lochies  coulent  trop  abondamment,  fi  on  en  appli¬ 
que  fur  le  nombril  en  forme  d’épitheme. 

AMBALA'M  j  arbre  des  Indes  aulîi  nommé  Man* 
g(&  affinis  ^flore  parvô  Jidlato  j  nucko  majore  ojfeoé 
La  racine  de  cet  arbre  eft  longue  3c  fibreufe.  Son 
ttonc  peut  à  peine  être  embrallé^  par  un  homme  5 
fon  bois  eft  lifte  3c  poli ,  3c  couvert  d’une  écorce 
épaifte.  Les  feuilles  font  accompagnées  de  deux 

!)aires  de  feuilles  fort  petites ,  qui  font  d’une 
orme  ronde ,  oblongue ,  prefque  deux  fois  aufti 
longues  que  larges  ,  3c  terminées  en  pointes ,  d’un 
tiftii  ferré  ,  douces ,  liftes ,  luifantes  des  deux  co¬ 
tés,  vertes  en  deflus*,  d’un  verd  plus  pâle  par 
deftous.  Les  fleurs,  qui  font  blanches  3c  petites, 
reftenablent  à  dès^  étoiles  j  elles  font  compofées  de 
cinq  ou  fix  pétales  minces  3c  pointus.  Dans  le  mi¬ 
lieu  de' la  fleur,  eft  urt  petit  ovaire  jaune  qui  ren¬ 
ferme  le  fruit  futur  :  cet  ovaire  eft  entouré  de  dix 
ou  douze  étamines ,  petites ,  déliées ,  blanches  3c 
jaunes  â  leur  fommetl  Le  fruit,  qui  pend  en  for¬ 
me  de  grappe,  eft  de  figure  ronde  oblongue, 
dur,  d’un  verd  vif,  lorfqu’il  approche  de  fa  ma¬ 
turité  ,  jaune  enfuite ,  d’une  odeur  3c  d’une  faveur 
acide  fort  agréable ,  on  en  mange  la  pulpe  ou 
amande.  ' 

Sa  racine  >  employée  eii  forme  de  pe flaire ,  excite 
lés-regles;  On  donne ,  pour  la’dyftenterie ,  dans  du 
petit'Iait ,  fon  écorce  eh  poudre  :  fon  fuc,  mêlé  avec 
du  riz  ,  a  la  même  vertu.  La  décoélion  du  bois  eft 
efficace  dans  la,  gonorrhée  ;  3c  fon  fruit,  pilé  3c 
mêlé  avec  le  fuc  exprimé  des  feuilles ,  appaife  les 
douleurs  d’oreilles. 
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AM3ARE.  Arbor  indtea  ^  folih  jüglandis  ^  frucïâ 
nucis  magnitudine  _y  C.  B.  Ambarc  indica Garco 
Acost,  Trag.  Gast.  Dur. 

Cet  arbre  >  qui  croît  dans  les  Indes ,  e/t  grand 
&  gros.  Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  de  celles 
du  noyer,  mais  d’un  verd  plus  clair,  parfemées  dé 
beaucoup  de  veines.  Ses  fleurs  font  petites  &  blan¬ 
ches.  Son  fruit  efl;  de  la  grolTeur  d’une  noix  ;  avant 
fa  maturité,  il  efl:  verd,  d’une  odeur  forte ,  &  d’une 
faveur  âpre.  Il  devient  jaune  en  mûrilTant,  &  ac- 
quiert  une  odeur  agréable  èc  une  faveur  aigrelette  ^ 
il  contient  une  efpece  de  moelle  j  on  le  confit  aveè 
du  fel  &  du  vinaigre.  Lémery  dit  qu’il  excite  l’ap¬ 
pétit  ,  &  qu’il  précipite  la  bile. 

AMBELA  des  Turcs  èc  des  Perfans.  'Arbor 
exotïca  y  frucîu  racemofo  ,  charamaïs  dieiay  C.  Bi 
Charamei  AcoJIa  y  folio  py  'ri  y  J.  B* 

L’ambela,  qué  les  Indiens  nomment  charam^'  y 
efl:  aufli  grand  que  le  nefllier,  dit  Parkinfon,  fes 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  poirier,  &  Ion  fruit 
approche  de  la  noifette,  mais  il  efl:  terminé  par 
plufieurs  angles  \  quant  à  fa  faveur,  elle  imite  celle 
du  verjus ,  quoique  plus  agréable^  On  le  confit 
encore  verd ,  &:  lorfqu’il  efl:  mûr  j  il  excite  l’ap- 
petit. 

Les  Indiens  font 'bouillir  fon  bois  avec  le  fantal  ^ 
&  en  donnent  la  décoétion  contre  les  fievres.  L’é¬ 
corce  de  la  racine ,  qui  donne  du  lait ,  efl:  employée 
pour  évacuer  par  haut  &  par  bas  les  afthmatiques  i 
fi  la  purgation  efl  trop  abondante ,  ils  ont  recours 
à  une  décoétion  de  dit  aigrie^ 

AMBRE  GRIS  j  Ambar y  ou  Ampar  A^Ti\,Am-^ 
barum  cineraccum  feu  grifeum  Ambra  grifea  y  oflfi 
L’ambre  gris ,  que  l’on  a  regardé  comme  àppar« 
tenant ,  tantôt  au  régné  végétal ,  tantôt  au  régné 
animal,  doit  enfin  être  fixé  pour  toujours  dans  k 
Tome  L  Y 
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clafTe  des  minéraux.  L’analyfe ,  qu’on  en  a  faite  ,  a 
démontré  que  c  étoit  un  vrai  bitume  qui  fournit  les 
mêmes  principes  que  le  fucciri,  quoique  dans  une 
proportion  différente.  Cependant  ce  n  eft  que  d’a¬ 
près  ces  principes  &  fes  propriétés ,  qu’on  le  range 
dans  cette  claffe ,  car  on  n’eft  pas  encore  bien  cer¬ 
tain  fur  fon  origine.  On  n’en  connoit  pas  de  véri¬ 
tablement  foffîle  ;  celui  qu’on  nous  apporte  ,  vient 
de  la  mer  des  Indes ,  vers  les  Moluques,  fur  laquelle 
il  nage. 

Suivant  Cartheufer,  l’ambre,  ffriébement  dit, 
ne  différé  du  fuccin  que  par  l’efpece ,  Ôc  non  par  le 
genre.  C’eft  un  corps  opaque  ,  léger ,  fec  êc  fragile  , 
néanmoins  un  peu  gras  au  toucher ,  qui  fe  liquéfié 
facilement  au  feu ,  prefque  tout  inflammable ,  qui 
s’amollit  comme  la  cire  dans  la  main  échauffée  , 
rarement  poli,  mais  plus  ordinairement  inégal, 
d’une  odeur  très  fuave ,  fans  goût  fingulier ,  d’une 
couleur  ou  blanche  ou  grife  ou  jaunâtre,  cendrée- 
noirâtre ,  fauve  ,  noire  6c  mélangée.  On  regarddi^ 
comme  le  meilleur,  l’ambre  gris  ,  fur-tout  le  can¬ 
nelé  ,  qui  a  des  taches  blanchâtres ,  jaunâtres  ou 
noirâtres;  le  noir  6c  le  parfaitement  blanc  font 
moins  eftimés.  On  y  trouve  quelquefois  des  becs 
d’oifeaux  ,  des  arrêtes  de  poiflons  6c  d’autres  corps 
hétérogènes. 

On  apporte  l’ambre  principalement  de  Tîndc 
orientale,  où  les  pêcheurs,  les  matelots  6c  d’au¬ 
tres  ,  le  tirent  de  la  mer  fur  laquelle  on  le  voit  na¬ 
ger  par  intervalle,  fur-tout  après  de  grandes  tem* 
pètes  ,  principalement  le  long  du  Promontoire 
Comorin  ,  fur  les  côtes  d’Ethiopie  ôc  du  Japon  ,  6c 
autour  des  ifles  Sumatra,  Bornéo,  Saint-Laurent, 
rifle  Maurice  6c  la  plupart  des  Moluques.  On  en 
trouve  quelquefois  fur  le  rivage  6c  dans  les  caver¬ 
nes.  Ces  morceaux  s’élèvent  peu-â-peu  du  fond  de 
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îâ  ittef ,  âpres  avoir  été  emportés  avec  violence  de 
leur  mine  fouterreine,  fur-tout  iorfque  les  eain^ 
font  fortement  agitées  ^  d’autres  paroilTent  depuis 
long-temps  endurcis  dans  leur  matrice  ;  d’autres 
^:raverfent  l’eau  encore  un  peu  mous ,  comme  le 
font  voir  les  corps  étrangers  dont  ils  fe  chargent. 
On  dit  que  força,  animal  marin,  de  la  famille 
des  cécacées ,  avale  très  fouvent  des  morceaux 
d’ambre  qui  flottent  fur  l’eau  ;  qu’il  les  vomit  ordi^ 
nairement ,  ou  les  rend  par  les  felles  :  c’efl:  ce  qui 
a  fait  croire  à  plufleurs ,  bien  que  fans  raifon  fuffi- 
fante ,  que  l’ambre  fe  formoit  dans  le  follicule', 
ou  une  certaine  véficule  de  l’eftomaé  de  ces  poif- 
fons.  Du  relie  ,  l’ambre  qu’avale  Força ,  êc  qu’elle 
l'ejette  de  nouveau ,  ou  qu’on  tire  des  entrailles  de 
ce  poiflon,  après  l’avoir  rué,  ell  bien  inférieur  à 
toutes  les  autres  efpeces  d’ambre ,  patcequ’il  a  une 
odeur  plus  foible  ,  mêlée  d’une  odeur  fétide  étran¬ 
gère  j  il  ell  d’ailleurs  d’une  tiflure  plus  rare  3c  plus 
friable.  Ceux  qui  amalTent  l’ambre,  le  falliflent 
fouvent ,  en  y  mêlant  différents  corps  j  ou  ils  en 
compofent  de  faux  avec  de  la  poix  ,  de  la  cire  ,  de  la 
réline,  du  llorax ,  du  labdantim,  du  benjoin,  du 
fuccin ,  du  mufe ,  du  bois  d’aloës.  Le  meilleur 
indice ,  dit  Koempfer ,  qu’on  puilTe  avoir  de  fa 
bonté,  c’ell  d’en  jetter  quelques  grains  fur  un  fer 
chaud  ;  l’odeur ,  qui  s’en  exhale ,  le  fait  connoî- 
tre  ;  3c  le  peu  de  cendre ,  qu’il  laille ,  annonce  qu’il 
ell  bon. 

Suivant  l’analyfe  chymique,  les  principes  de 
l’ambre  3c  du  fuccin  font  les  mêmes ,  il  y  a  néan¬ 
moins  quelque  différence  à  faire  fur  la  proportion  j 
3c  toute  comparaifon  faite ,  il  entre  dans  la  com- 

E?olition  de  l’ambre  gris  une  grande  quantité  d’hui- 
e  5  6c  une  moins  grande  quantité  de  terre. 

Lorfqu  on  fait  digérer  l’ambre  avec  de.  l’eau 
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iimple  ,  ou  qu’on  l’y  fait  bouillir ,  il  commence  ï 
s’en  liquéfier  quelque  partie ,  comme  de  la  ré¬ 
fine,  mais  il  ne  peut  fe  difibiidre,  il  ne  fait  que 
communiquer  une  odeur  agréable  à  l’eau.  Il  ne  fé 
difiouc  jamais  entièrement  dans  l’efprit  de  vin 
même  le  mieux  rectifié ,  tant  fimple  que  tartarifé  , 
en  l’y  faifant  fimplement  digérer  doucement  j  ÔC 
il  s’en  extrait  feulement  la  petite  portion  qui  donne 
au  menftrue  de  [’odeiir ,  &  une  faveur  foible  bal^ 
famique  ;  mais ,  fi  ,  après  avoir  mis  le  tout  dans  une 
CLicurbite ,  on  le  fait  cuire  ou  bouillir  pendant  long¬ 
temps  ,  &  qu’on  emploie  en  outre  un  menftrue  un 
peu  huileux ,  l’ambre  fe  diftbut  prefqu’entierement, 
ôc  donne  une  teinture  fort  aétive. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouye  aftez  que 
l'ambre ,  pris  en  fubftance  ,  ne  fe  diftbut  jamais 
entièrement  dans  Feftomac;  qu’à  la  vérité,,  il  s’en 
extrait  quelques  parties  fubtiles,  mais  beaucoup 
plus  que  du  fuccinj  que  par  conféquent  fon  aéti- 
viré  médicale  dépend  uniquement  de  ces  particu¬ 
les  plus  tendres,  qui  ont  été  féparées  &  extraites* 
Elles  font  en  effet  fi  déliées ,  fî  tendres ,  fi  mo¬ 
biles,  qu’elles  paftent  facilement  dans  le  fang,  l’a¬ 
gitent  doucement  de  meme  que  le  fluide  nerveux , 
le  raréfient ,  raniment  la  circulation ,  &  peuvent  en 
conféquence  déployer  quelques  vertus  modérées, 
•nervines ,  céphaliques ,  cardiaques ,  analeptiques  , 
aphrodifiaques  &  d’autres  qu’on  a  coutume  d’attri¬ 
buer  à  l’ambre.  Il  mérite ,  dans  ce  cas  ,  d’ètre  pré¬ 
féré  au  fuccin.  Il  faut  pourtant  prendre  garde  de 
ne  pas  étendre  fes  vertus  ,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  ordinairement ,  au-delà  de  leur  terme.  On  le 
preferit  très  rarement  en  fubftance ,  ôc  on  l’ajoute 
fimplement  aux  autres  médicaments  compofés,  en 
dofe  coupée  ,  plutôt  pour  augmenter  ou  pour  don¬ 
ner  iinè  odeur  agréable ,  que  par  rapport  à  fes  ver- 
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tus.  La  teinture  eft  ci\iii  ufage  plus  fréquent,  8c 
produit  aüfli  un  plus  grand  effet,  fur- tout  fi  elle 
eft  plus  empreinte  de  particules  difloutes  ou  ex¬ 
traites.  ^ 

Cependant  voici  comnfent  M.  Vogel  s’exprime 
,fur  les  propriétés  médicinales  de  rambre  :  il  tient 
fans  contredit  le  premier  rang  parmi  les  remedes 
corroborants  ,  Ôc  capables  de  fortifier  le  fyftême 
nerveux  affoibli  ;  ainfi  c’eft  un  excellent  céphali¬ 
que  :  on  l’emploie  avec  fuccès  contre  le  vertige  5 
fapoplexie  ,  le  fyncope  y  il  rétablit  la  mémoire 
diminuée.  Suivant  Hoffman  ,  med.  fyjl»  r.  IV4 
lij,  pag,  2 1 .  11  n’"y  a  point  de  plus  puiffant  corro¬ 
boratif  ni  de  meilleur  fédatif  que  l’ambre  dans 
toutes  les  maladies  convulfives.  Ôn  le  donne  de¬ 
puis  un  grain  jufqu  à  trois;  On  le  fait  entrer  dans 
différentes  préparations  à  caufe  de  fon  odeur 
agréable.  '  , 

Ambre  jaune.  Voye^  Succm* 

Ambre  noir.  Voye^  Labdanum^», 
AMBRETTE  ,  ou  Graine  mufquée.  Alcea  (êgy^- 
pûaca  villofa  j  C.  B.  Pin.  317.  Ketmia  dgyptiaca 
feminc  mofchato  ^  Tourner.  Abelmofch y  feu  Moja 
Arabum  y  Vesling.  R  au  hift.  Hibifcus  foUis: 
peltato-cordatis  y  feptemangularibus  yjerratis  y  hifpi— 
dis  y  Linn^. 


Cette  plante,  qui  croît  dans  l’Afie ,  dans  l’Amé- 
fique  8c  en  Egypte  ,  s’élève  peu  ,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  fourenue  par  quelqu’arbriffeau  3  fa  tige  efl 
ronde  ,  tendre  ,  velue»  Ses  feuilles  reffemblenc 
beaucoup  à  celles  de  la  guimauve  j  elles  font  pro¬ 
fondément  découpées  8c  portées  fur  de  longues, 
queues  velues.  Sa  fleur  ,  dont  le  calyce  eft  évafé  ^ 
eft  compofée  de  cinq  pétales  arrondis  à  leur  ex¬ 
trémité  ,  d’un  jaune  doré ,  mais  dont  le  fond  eft 
d’un  rouge  pourpre-foncé  3  le  piftii  devient  un 
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ftiiie  affèz  gros  ,  pyramidal ,  à  cinq  angles,  divîfé 
en  pluiiears  loges  où  font  contenues  des  femences 
en  forme  de  rein  ,  applaties  des  deux  côtés ,  d’un 
gris  cendré. 

Ce  font  ces  femences  que  les  Egyptiens  appellent 
Mofch  ou  Ahelmofch  c’:îft-à-dire  ,  graine  de  mufù 
ou  graine  mufquée*  Après  l’avoir  recueillie  &  fait 
fécher  ,  on  la  conferve  dans  des  boëtes  bien  fer¬ 
mées  :  expofée  à  l’air  elle  perdroit  fon.  odeur 
qui  eft  très  forte ,  mais  fuave  ,  &  femblable  à  celle 
du  mufe. 

'  Elle  fortifie  la  tête  &  l’eftomaCj  dit  M.  Vogel , 
prife  en  poudre  elle  favorife  les  éruptions  cu¬ 
tanées  ,  fok  qu’elles  fe  falTenc  difficilement  ou 
qu’elles  fôient  rentrées.  On  lit  dans  M,  Lémery> 
que  les  Egyptiens  s’en  fervent  intérieurement  pour 
fortifier  le  cœur  ,  l’eftomac  ,  le  cerveau  ,  pour  ex¬ 
citer  la  femence  ,  quelle  donne  bonne  odeur  à 
bouche  quand  on  la  mâche  ;  mais  quelle  n’elt 
pas  propre  pour  ceux  qui  font  fujets  aux  vapeurs. 
AMBROSIE.  Vaye'q^  Botrys. 

AMERS.  Amara  médicamenta.  En  général  ils 
font  fans  odeur ,  ou  d’une  odeur  balfamiquè.  Les 
premiers  tiennent ,  pour  ainfi  dire  ,  le  milieu  entre 
les  aufteres  &  les  aromatiques  ,  en  ce  qu’ils  pa- 
roiffient  compofés  de  parties  plus  fubtiies  que  les 
aull:eres,&  plusgroffieres  au  contraire  que  les  aroma¬ 
tiques.  Les  féconds  contiennent  un  principe  aétif^, 
mêlé  d’amer  &  d’aromatique  ou  de  balfamiquè. 

Les  extraits  amers  ne  perdent  rien  de  leur  force 
par  la  diftillation  ou  l’évaporation  ouverte  :  ils 
peuvent  conferver  très-long-temps  leur  aétivité. 

Les  amers  odoriférants  ,  balfamiques  ,  different 
un  peu  des  amers  anodyns..^ 

La  plupart  des  iiibfiances  araeres  font  réfineu- 
fos;  gomirAQufes,  dit  Çartheyfer  ,  &  quoique,  le.' 
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plus  grand  nombre  contiennent  moins  de  parties 
réfîneufes  que  de  parties  gommeufes. 

Les  amers  tirés  du  régné  végétal  contiennent 
fouvent  une  efpece  de  fel  neutre  répandu  dans  * 
leur  fuc  nourricier  ,  qui  dans  les  uns  approche 
davantage  de  la  nature  d’un  fel  nitreux  très  tendre , 

&  fe  trouve  dans  les  autres  de  la  nature  du  fel 
ordinaire  ou  marin.  On  le  tire  très  bien  de  Tab- 
fnthe  3  par  exemple  ,  Ôc  des  autres  plantes  ameres, 

'  lorfqu’on  les  a  dépouillées  auparavant  de  leurs  , 
parties  réfineufes  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin 
bien  reélifîé. 

Les  amers ,  &  les  mixtes  qui  en  approchent  ^ 
cadrent  alTez  avec  les  aromatiques  &  les  aufteres 
foibles  mêlés  en  proportion  convenable  ,  par  rap¬ 
port  à  leur  maniéré  d’opérer  Ôc  à  leurs  vertus  ^ 
ils  font  néanmoins  bien  plus  fixes  que  les  aroma¬ 
tiques  ,  ôc  il  produifent  par  conféquent  leur  effet 
bien  plus  lentement  dans  la  malfe  du  fang.  Comme 
ils  fe  réfolvent  difficilement  ,  011  plutôt  comme  ils 
ne -peuvent  s’exhaler  h  tout  le  principe  aétif  eft 
fixe  ,  ils  doivent  refter  plus  long-temps  dans  l’efto- 
mac  ôc  les  inteftins  ,  où  ils  produifent  de  bons 
effets  ,  mais  différents  j  car  ils  fortifient  l’eftomac , 
facilitent  la  digefiion ,  atténuent  les  mucofités  j,  Ôc 
ils  détergent  comme  le  favon  ;  ils  corrigent  les 
crudités  aciaes  pituiteufes  ôc  putrides  y  ils  redon¬ 
nent  5  à  la  bile  vifqueufe  ôc  inerte  ,  fapremiere  flui¬ 
dité  y  ils  tuent  les  vers  ôc  détruifent  leur  nid. 

Dès  qu’ils  font  bien  diffous  ,  ils  arrivent  dans 
le  fang  ,  fe  difperfent  infenfiblemenc  dans  les 
vaiffeaux ,  Ôc  par  leur  chaleur  douce  ôc  un  certain 
ftimulus  5  ils  rendent  les  contrarions  des  folides 
plus  vives  ôc  plus  fortes ,  ôc  augmentant  par  ce 
moyen  la  circulation  du  fang  ,  ils  augmentent 
ia  çha  leur  5  dilTolvenc  ôc  atténuent;  toutes  ie^ 
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humeurs ,  fortifient  les  folides ,  levdnt  les  obfirac- 
lions  5  excitent  toutes  les  fécrérions  ôc  excrétions  , 
particulièrement  par  les  pores  de  la  peau  &c  les 
'  voies  urinaires  y  Sc  par  conféquent  purifient  les 
humeurs ,  réfiftent  à  la  pourriture  Sc  confolident 
les  plaies  Sc  les  ulcérés  j  de  forte  qu  on  peut  les  re¬ 
garder,  à  jufte  titre,  comme  des  médicaments  ac¬ 
tifs ,  toniques  ,  réfolutifs,  déterfifs ,  mondifica- 
tifs ,  antiputrides ,  fiomachiques  ,  carminatifs ,  an¬ 
tifébriles  ,  apéritifs. ,  diurétiques ,  diaphorétiques 
ou  vulnéraires. 

D’après  ce  qui  vient  d’ètre  dit ,  on  doit  les  re¬ 
garder  comme  plus  particulièrement  appropriés 
dans  toutes  les  maladies  caufées  par  le  relâchement 
êc  l’atonie  des  folides ,  par  FépaifiilTement  des  flui¬ 
des,  par  les  mucofités  Sc  autres  impuretés;  tels 
font  les  défauts  de  digeftion  Sc  d’appétit ,  les 
vents,  les  coliques  de  ventre  Sc  autres  afFeétions 
produites  par  des  vers  dans  les  inteftins ,  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  la  cachexie  fimple ,  la  jaunifle^^ 
l’enflure  des  mains ,  la  leucophiegmatie ,  les  obr 
ftruétions  opiniâtres  des  vifceres,  l’afthme  pitui¬ 
teux  ,  l’apoplexie  féreufe ,  les  affeétions  catarrha¬ 
les,  les  affeèlions  pforiques,  c’efl-â-dire,  galle u- 
fes  Sc  dartreufes  ;  les  rhumatifmes  froids ,  gout¬ 
teux,  fcorbutiques  ;  la  diarrhée  pituiteufe  ,  levo- 
miflement;  la  fuppreflion  ou  le  défaut  des  réglés  ^ 
des  lochies ,  du  flux  hémorrhoïdal ,  d’urine  ;  la^ 
pierre ,  les  flueurs  blanches ,  la  go-norrhée  virulen¬ 
te  ,  différentes  plaies  Sc  ulcérés  .  Sec.  Il  faut  ce¬ 
pendant  ne  les  employer  qu’avec  beauconp  de  cir- 
confpeébion  dans  les  maladies  qui  proviennent  de 
trop  de  chaleur  y  par  exemple ,  lorfque  la  bile  eft, 
trop  échauffée ,  le  fang  trop  raréfié,  trop  ^ité, 
trop  bouillant,  de  même  que  dans  la  fécherefle ,  la 
crifpation  Sc  le  trop  grand  refferrement  des  fibres^ 
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îls  s'emploient  intérieiifemént  avec  beaucoup  de 
luccès  5  3c  font  fort  falutaires  en  infufîon  6c  en  dé- 
coâ:ion ,  foit  dans  Teau ,  ou  dans  l’efprit  de  vin , 
de  même  que  leurs  elTences  ou  leurs  extraits.  On  né 
doit  attendre  aucun  fecours  de  leurs  eaux  diftillées 
Sc  de  leurs  efprits ,  à  moins  qu  ils  ne  foient  en  mê¬ 
me  temps  aromatiques  ôc  ballamiques ,  ôc  qu  ils  ne 
contiennent  une  huile  éthérée  6c  un  principe  fpiri- 
tueux.  Intérieurement  on  les  emploie  dans  les 
emplâtres ,  les  onguents ,  les  décoétions ,  les  infu- 
iîons  6c  autres  préparations  vulnéraires  j  antiputri*; 
des  ,  confortatives ,  anthelmintiques ,  6cc. 

Les  amers  font  principalement  : 


Xes  racines  d’angélique  de 

Bohême» 
de  chicorée  fau- 
vage, 

de  fraxinelle. 
de  gentiane 

(  grande,  ) 
d’impératoire. 
de  fcilie. 
de  trefle  d’eau, 
de  valériane* 

!;«  quinquina. 


La  rhubarbe. 

Les  foxnmités  d’ablînthc,' 
de  centaurée 
(  petite.  ) 
de  chamædrys  , 
ou  petit  chêne, 
de  fuQîeterre, 
de  verveine. 

Les  femences  de  chardon  bé¬ 
nit, 

de  chardon  ma¬ 
rie. 


AMIANTE.  F’oye^  Alun. 

AMMI.  Ammi  vu/gare  J  oS,  Ammi  vulgarc  mOf 
jus  J  folus  latioribus  J  femine  minus  odorato  ^  J.  B. 
tom.  iij ,  part,  ij ,  p.  27.  Sifon  foliolis  fubcapillarl* 
bus  y  Linn. 

Cette  plante ,  dit  Miller ,  croît  â  la  hauteur  dé 
deux  ou  trois  pieds  :  elle  poulTedes  tiges  droites, 
rondes  6c  cannelées ,  d’où  fortent  des  feuilles  lon¬ 
gues  6c  ailées  qui  entourent  la  tige  par  tout  le 
pied ,  compofées  de  trois  petites  diviiions  d’aigret- 
res  longues,  étroites  6c  crénelées.  Au  fommetdeâ 
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îiges ,  naiffent  de  petites  fleurs  en  ombelle ,  com-* 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles ,  dont  deux  ou  trois^  j 
font  ordinairement  plus  grandes  que  les  autres.  Sa  ! 
femence  eft:  petite,  cannelée,  cendrée -jaunâtre,  | 
amere,  âcre  de  très  pénétrante.  | 

Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds  ;  on  lâ  t 

trouve  dans  la  Fouille  en  Italie  dans  les  lieux  | 

champêtres.  Elle  fe  cultive  dans  quelques  endroits.  j 
Elle  fleurit  en  été,  elle  n*eft  point  vivace  :  on  ne  | 
fait  ufage  en  médecine  que  de  fa  graine.  Elle  im¬ 
prime  fur  la  langue  une  faveur  aromatique  âcre.  Les 
vertus ,  qu’on  lui  a  reconnues ,  font  d’augmenter  ' 
la  chaleur,  de  chaflèr  les  vents ,  de  poufler  l’urine  , 
de  favorifer  l’écoulement  des  réglés ,  de  fortifier 
d’une  maniéré  fpécifique  la  matrice ,  &  de  remé¬ 
dier  à  la  ftérilité.  C’eft  une  des  quatre  femences 
chaudes  mineures.  Elle  entre  dans  différentes  pré¬ 
parations  officinales.  i 

Ammi  de  Crete  5  cumin  d’Ethiopie.  Ammi  cre-^  i 
Ger.  Ammi  parvum  foUis  fœniculis ^  C.  B. 

Fœnïculum  ammium  orïgani  odore  y  Tournée. 
f  Cette  plante ,  dit  Miller ,  efi:  plus  petite  que  la 
précédente  \  fes  feuilles  font  plus  étroites  de  plus  • 
découpées  ;  fes  fleurs  blanches  en  ombelle  \  fa  graine 
fort  femblable  â  celle  de  la  première ,  mais  plus  ■ 

petite  ,  d’une  odeur  de  d’un  goût  arorhatique  plus  ^ 

agréable ,  approchant  de  l’origan.  i 

La  ffimence  de  l’ammi  de  Crete  j  dit  Cartheufer , 
ne  différé  pas  beaucoup  de  la  précédente ,  quant  à 
fa  forme  extérieure  ;  mais  par  fa  couleur  qui  efl 
d*un  rouge-brun,  par  fon  odeur  plus  pénétrante, 
par  fa  faveur  aromatique  beaucoup  plus  âcre. 

La  plante,  d’où  on  la  recueille,  naît  principa¬ 
lement,  à  ce  qu’on  croit,  dans  l’ifle  de  Crete  ou 
Candie,  en  Syrie,  en  Egypte  ,  en  Ethiopie  j  elle 
eft  apportée  d’Alexandrie  en  Europe, 
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"  Quoique  plufîeurs  auteurs  préfèrent  la  femence 
de  cette  derniere  à  la  vulgaire,  il  ne  paroît  pas 
<ju’on  en  falTe  en  France  beaucoup  d’ufage. 

'  En  Allemagne  ,  oA  on  lui  donne  la  préférence , 
on  y  eft  déterminé  ,  à  caufe  de  la  meilleure  qualité 
de  fes  principes  huile ux-elTentiels  ,  &  réfîneux- 
gommeux.  On  la  prefcrit  très  bien  en  poudre ,  de¬ 
puis  quelques  grains,  jufquà  unfcrupulej  011  la 
prefcrit  aulîî  dans  une  infuîîon  vineufe ,  depuis  iiu 
demi-fcrupule  jufqu  à  undemi-gros5&:  même  jufqu  à 
un  gros.  C’eft  un  remede  difcuffif ,  échauffant ,  for¬ 
tifiant,  carminatif,  flomachique ,  utérin.  Ainfi  il 
peut  convenir  dans  les  maux  caufés  par  de  mauvai- 
fes  digeftions,  dans  les  affeétions  venteufes,  les 
tranchées ,  la  tympanite ,  le  vertige  ftomachal ,  les 
obftruétions  du  foie  &  de  la  rate ,  les  flueurs  blan¬ 
ches  ,  les  douleurs  après  l’accouchement ,  la  fup- 
prefïion  des  vuidanges  ,  &c.  Mais  fes  vertus  contre 
îa  ftérilité  font-elles  bien  prouvées  ? 

AMMONIAC,  (gomme.)  Gummi  ammonîa- 
Gutta-hammoniaca.  Aiâjucôvkxkov  y 

Galeni.  ' 

C’ell:  un  concret  réfineux-gommeux",  jaunâtre  en 
dehors ,  blanchâtre  en  dedans ,  d’une  odeur  balfa- 
mique  défagréable ,  d’une  faveur  réfineufe  un  peu 
âcre  ôc  un  peu  amere  nauféeufe.  Elle  s’étend  fa¬ 
cilement  fous  les  doigts  fans  fe  brifer ,  8c  elle  y 
devient  plus  blanche  j  jettée  fur  les  charbons  ar¬ 
dents  ,  elle  s’enflamme  j  elle  fe  diffout  dans  le  vi¬ 
naigre  ou  dans  l’eau  chaude. 

O  , 

Les  marchands  apportent  cette  gomme  d’Egypte 
8c  des  déferts  d’Afrique,  8c  fur-tout  du  trajet  de 
la  Libye  .Cyrénaïque  8c  des  environs  du  fameux 
temple  de  Jupiter  Ammon  ,  où  on  dit  quelle  dé-^ 
coule  des  incitions  que  Ton  fait  â  une  efpece  de  féru¬ 
le  qui  eft  nommée  par  Diofcoride 
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fyllus^  &  dôiit  les  botaniftes  ne  nous  ont  pas  éti- 
cote  donné  une  defcription  exaéte.  M.'Vogel  die 
qu  elle  vient  auiîi  des  Indes  orientales. 

La  gomme  ammoniac  eft  compofée  de  parties 
réfîneufes  &:  gommeufes  ;  dans  les  morceaux  les 
moins  précieux ,  on  trouve  fort  fouvent  des  fe-- 
inences  qui  relTemblent  à  celles  d’aneth ,  de  pe¬ 
tits  grains  de  fable  ôc  autres  impuretés  ;  la  por¬ 
tion  gommeüfe  y  eft  en  plus  grande  quantité  que 
îa  réfineufe  »  elle  a  cependant  un  peu  moins  de 
vertu  que  la  derniere. 

On  met  cette  gomme  au  nombre  des  plus  doux 
incilifs ,  des  béchiques  adouciffants  &  inciüfs^ 
des  vulnéraires ,  des  réfolutifs ,  des  antihyftéri- 
ques  des  emménagogues.  On  la  regarde  comme 
fpécifique  dans  les  cbffcruétions  du  foie,  de  la  rate , 
du  méfentere ,  de  la  matrice ,  des  reins  ôc  de  la 
velîîe^  dans  la  cachexie  iétérique,  dans  les  fevres 
intermittentes  5  l’hydropifie,  la  néphrétique  cau^ 
fée  par  des  glaires  ôc  des  graviers ,  la  toux ,  l’afth- 
me  5  la  goûte  fereine ,  les  flueurs  blanches ,  la 
gonorrhée  virulente  ôc  les  ulcérés  des  parties  im 
ternes.  On  la  fait  prendre  en  pilules,  depuis  quel¬ 
ques  grains  jufqu  à  un  fcrupule ,  &  même  en  infuf  , 
fioii  avec  de  Teau  fîmple  ou  quelqu’eau  diftillée* 
Elle  eft  auftî  un  peu  eccoprotique  ou  purgative, 
à  une  certaine  dofe.  On  la  fait  entrer  très  ordi¬ 
nairement  ,  avec  beaucoup  de  fuccès ,  dans  les 
emplâtres  émollients ,  réfolutifs  ôc  maturatifs  ^  ap¬ 
pliquée  fur  les  cors  des  pieds,  fur  d’autres  ex- 
croiftances  &.des  tumeurs  endurcies  ,  elle  les 
amollit. 

-  Ammoniac.  (Sel)  Ce  fel  eft  rangé  au  nombrè 
des  fubftances  minérales  ;  cependant  ,  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  ,  il  participe  davantage  du 
régné  animal.  Ou  l’appelle  fal  ammoniacum  ^  fal 

armoniacum  ^ 
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'%ffnomàcum  3  à  caufe  du  temple  de  Jupiter  Am-' 
tïîort  3  parceque  dilbit  on  ,  on  ramalldit  ce  fel  fut* 
les  fables  de  la  Libye  aux  eiivi’rons  de  ee  temple^ 
ôù  le  territoire  eO:  alTez  gras ,  &  on  difoit  que 
c’étoit  l’urine  des  chameaux  condenfée  ^  mais  cela 
eftfaux  :  fûrement  les  aneieils  n  ont  pas  connu  ce  feL 
D’autres  ont  dit  que  tous  ces  noms  étoient  dérivés» 
du  mot  grec  qui  fignifie  arma  ;  aind  ils  entem 
doient,  par  Jài  ammoniacum  uri  fel  de  fable 
toujours  dans  l’idée  qtfon  le  ramalToit  fur  les  Tables 
de  la  Libye  On  rappeiioit  fal  armeniacum  ^  parce-* 
qu’on  en  apportoit  à" KxmimQ\fal  cyrenaïcum 
cequ’on  en  droit  aux  environs  de  Cyrêne.  Les 
alchirriiftes  l’ont  défigné  fous  le  nom  de  fal folare  ^ 
fel  folaire  ,  parceqtf  en  le  mêlant  avec  du  nicre 
on  en  tiroit  une  eau  régale  capable  de  diUbudr© 
l’or  j  Ôc  ils  l’ont  aulïi  appellé  fuligo  alba  pkiLofo-^ 
phorum  j  parcequ  il  fe  fublime  bc  qu’on  le  tiré 
fpécialement  de  la  fuie. 

On  a  diftingué  deux -efpeces  de  fel  ammoniac  3^ 
l’un  naturel  &:  l’autre  artificiel.  Le  nâtürel ,  a-t-oti 
dit  5  fe  trouve  a  la  fürface  des  pierres  dont  on 
couvre  en  certains  pays  certains  puits  fulphureux. 
Mais  ce  prétendu  fel  ammoniac  n’efi:  qu’un  fel 
gemme  fublime  par  la  chaleur  des  feux  foûterreins  y 
c’eft  ce  qui  en  a  impofé  à  Frédéric  Hoffman  :  lé 
goût  feul  le  prouve ,  ainfi  que  les  principes  qu’on 
tire  de  ce  fel  par  l’analyfe  \  donc  ce  prétendu  fel 
ammoniac  naturel  n  exifle  nulle  part. 

Le  fel  ammoniac  doit  donc  foh  origine  à  l’art. 
Sa  compofitidn  a  été  long-temps  ignorée  :  on  auroit 
même  encore  aujourd’hui  quelque  chofe  à  défirei' 
là  deffus.  Les  Vénitiens  avoient  ce  commerce  ,  & 
on  croyoit  qu’ils  le  préparoient  avec  de  la  fuie  ^ 
de  l’  urine  croupie  &  du  fel  marin  ;  on  difoit  qu’ils 
faifoient  fondre  ces  matières  enfemble  &  fublL 
Tome  L  Z 
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moietit  ie  fel  àmmoniac  :  il  y  a  en  cccî  quelque 
chofe  de  vrai.  Aujourd’hui  on  fçait  que  ce  fel  fe 
tire  de  llnde  de  d’Egypte.  Celui  d*Egypte  a  été 
long-temps  le  plus  ufité  en  France  j  c’étoit  les 
Marfeillois  qui  le  fournilïbient  ;  mais  dans  le  temps 
de  la  pefte  de  Marfeille  on  eût  recours  aux  Hollan- 
dois  pour  en  avoir  ^  ils  donnèrent  de  celui  qui 
vient  de  l’Inde  ,  3c  on  reconnut  alors  qu’il  étoic 
plus  pur  que  celui  d’Egypte.  On  les  diftingue 
l’un  d’avec  l’autre  ,  en  ce  que  celui  d’Egypte  eft 
en  gâteaux^  3c  alTez  épais  au  milieu ,  3c  diminue 
vers  les  bords  :  ils  pefent  fix  à  fept  livres.  Celui 
de  l’Inde  eft  en  pains  coniques  dont  la  pointe  ell 
coupée  5  &:  on  y  remarque  quelques  trous  :  ils 
pefent  quatorze  à  quinze  livres  ,  même  feize 
livres. 

Le  Maire  a  écrit  qu’en  Egypte  on  brûle  des 
efpeces  de  mortes  faites  avec  la  paille  3c  les  ex¬ 
créments  des  animaux.  Les  Egyptiens  ramalTent 
la  fuie  qui  en  réfulte  ,  ils  la  mêlent  avec  de  l’urine 
3c  du  fel  marin.  Pott  ne  croit  pas  que  le,  fel 
marin  y  entre  j  je  fuis  de  fon  avis  j  je  le  ferai 
voir  dans  la  fuite.  Le  Maire  continue  3c  dit  qu’ils 
en  remplilTent  des  balons  extrêmement  grands  â 
quatre  doigts  du  goulot  Ces  balons ,  qui  contien¬ 
nent  ordinairement  quarante  livres  de  cette  ma¬ 
tière  5  font  de  verre ,  3c  fe  terminent  par  un  col  qui 
a  fept  à  huit  pouces  de  longueur.  Ils  les  endui- 
fent  de  lut ,  ils  les  placent  dans  des  fours  :  cha¬ 
que  four  contient  feize  balons  ;  la  voûte  eft  per¬ 
cée  d’autant  de  trous  pour  lailTer  palTer  le  col  du 
balon  j  ils  le  bouchent  exaétement  avec  un  lut. 
Chaque  laboratoire  contient  neuf  fours.  Quand  tout 
eft  ainli  préparé  ,  ils  allument  le  feu  aveci  des 
mottes.  Il  s’élève  d’abord  un  phlegme  qu’on  perd  : 
le  fécond  joiu*  le  fd  commence  à  fe  fublimer ,  ils 
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continuent  le  feu  fix  jours  3c  fîx  nulfs  ;  au  bout 
de  ce  temps  ils  calTent  un  peu  de  lut  pour  voir 
ü  le  fel  eft  beau  ^  ils  lailFeiit  refroidir  les  vaiffeaux  ; 
ëc  ils  tirent  de  chaque  bouteille  un  gâteau  pefant 
fix  â  fept  livres ,  ce  qui ,  pour  un  feul  laboratoire  ^ 
eft  évalué  pendant  une  année  â  vingt-quatre  mil¬ 
lions  de  livres  de  fel  ammoniac. 

Dans  rinde  les  pains  pefent  quatorze  à  quinze, 
livres  j  ce  travail  s’y  fait  donc  plus  en  grand.  Cha¬ 
que  vailTeau  doit  contenir  au  moins  quatre-vingt^ 
dix  ou  cent  livres  de  rnatiere  :  mais  11  feroit  diffi¬ 
cile  d’avoir  des  vailTeaux  de  cette  grandeur ,  ainfi 
je  crois  que  les  Indiens  ont  des  cornues  tubu- 
lées  où  ils  verfenc  de  la  matière  de  temps  en 
temps  ôc  la  fubliment  â  reprifes  ^  la  figure  coni¬ 
que  de  leurs  pains  prouve  que  leurs  vaifi'eaux 
ont  cette  figure  :  ce  qui  fait  que  les  fuliginolîtés 
fe  ramalTent  à  la  pointe  dont  on  les  fépare  ;  de 
ainfi  ce  fel  efi:  plus  pur  que  celui  d’Egypte.  Quand 
il  commence  â  fe  fublimer  ils  percent  avec  une 
verge  de  fer  le  concret  â  quatre  â  cinq  endroits 
pour  permettre  toujours  aux  fuliginofités  de  fe 
ramaüer  â  la  pointe. 

Le  fel  ammoniac  nous  vient  par  les  Holkndois 
ou  les  Marfeillois.  Sa  faveur  eft  âcre ,  piquante  ^ 
urine ufe  :  il  fe  fond  facilement  dans  l’eau ,  il  fe 
cryftallife  de'  même  j  fes  cryftaux  font  en  barbe 
de  plumes  ,  ils  fe  volatilifent  très  aifément  fur  le 
feu.  Si  on  mêle  ce  fel  avec  de  l’eau  ,  il  la  rafraî¬ 
chit  puilTamment  en  peu  de  temps  y  ôC  on  peut 
<  l’en  retirer  affez  facilement  par  la  cryftallifatidn. 
Avec  un  acide  il  fermente  fortement  j  la  fermen- 
ration  eft  froide  ôc  les  vapeurs  extrêmement 
chaudes. 

Ce  fel  eft  compofé  d’un  alkali  volatil  urine ux , 
d’un  peu  d’acide  marin ,  ôc  il  contient  très  peu 
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d’eau»  Par  la  dlftillacion  on  tire  du  fel  ammoniac  | 
Un  efpric  volatil  urineux  qui  teint  en  verd  les  | 
teintures  bleues  des  végétaux ,  6c  qui  fermente  | 
violemment  avec  les  acides  développés.  Cet  efpric 
trouble  la  dilTolution  de  fublimé  corrofif  6c  lui 
donne  la  couleur  blanche  comme  font  les  alkalis 
volatils.  Après  cet  efpric  volatil  urineux ,  il  monte 
un  acide  avec  lequel  Ton  peut  faire  du  fel  ma^ 
rin  ,  en  le  combinant  avec  fa  bafe  ;  donc  le  fel 
ammoniac  eft  formé  d’un  alkali  volatil  urineux 
^8c  de  l’acide  marin. 

Mais  ces  principes  font  dans  une  proportion  || 
bien  diflferente  dans  le  fol  ammoniac.  M.  Tour-  ’i 
nefofc  dit  que  de  quinze  onces  de  fol  ammoniac, 
îl  a  tiré  treize  onces  d’alkali  volatil ,  6c  feulement 
deux  onces  d’acide  marin  ;  M.  Geoffroy  va  plus 
loin  il  dit  que  de  foize  onces  de  fol  ammoniac,  j 
il  a  tiré  treize  onces  d’alkali  volatil ,  deux  onces 
d’efprit  volatil ,  6c  une  once  d’acide  marin  ;  d’où  en 
fuppofant  que  dans  l’efprit  volatil  il  y  ait  une  once 
d’eau,  on  peut  conclure  qu’une  livre  de  fol  am-- 
snoniac  contient  quatorze  onces  d’alkali  volatil  , 
une  once  d’eau  6c  une  once  d’acide  marin. 

Comme  donc  l’acide  marin  par  proportion  efl  ! 
peu  de  chofo  en  comparaifon  de  l’alkali  volatil  ,  ■ 

£1  n’eft  pas  étonnant  que  ce  fol  fe  fublirne  fi  fa-  '  !• 
cilement  fur  le  feu ,  piüfque  l’acide  y  eft  en  trop  | 

petite  quantité  pour  retenir  f alkali  volatil  6c  le  | 

rendre  fixe.  Ces  principes  ne  font  pas  bien  unis 
dans  le  fol  ammoniac  ,  car  quoiqu’il  verdifle 
d’abord  les  teintures  bleues  des  végétaux ,  à  la  ! 
longue  il  les  rougir  ;  preuve  donc  qu’il  fe  dé- 
compofo  ,  6c  que  l’acide  marin  fo  trouve  dégagé  i 
de  fa  bafo. 

Pour  revenir  à  la  préparation  du  fel  ammoniac , 
l’on  emploie ,  dit-' on  ,  le  fol  marin,  il  faudroit 
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'-que  Taclde  marin',  pour  former  le  fel'ammomac 
quittât  fa  bafe  quf  eft  un  alkali  fixe  ,  allât  fe^ 
joindre  â  un  alkali  volatil  :  mais  cela  eft  impoflible 
ainfi  que  l’a  avancé  Pott  j  car  füivant  la  loi  des 
affinités  nous  fçavons  que  les  acides  ont  plus  d’affi¬ 
nité  avec  les  alkalis  fixes  ,  qu’avec  les  alfcaîis 
volatils  ;  donc  dans  ce  procédé  le  fel  marin  ne 
le  décompoferoit  jamais ,  8c  l’on  ne  pourroit  obte¬ 
nir  de  fel  ammoniac.  11  y  a  bien  plus  d’apparence 
qu’ils  emploient ,  au  lieu  de  fel  marin  ,  Tleaii  mere 
de  fel  5  car  ,  dans  l’eau-mere  du  fel  marin,  Tacide 
marin  eft  uni  feulement  â  une  terre  bolaire  ;  or , 
tout  acide  a  plus  d’affinité  avec  les  alkalis  volatils 
qu’  avec  les  terres  bolaires  *,  ainfi  l’acide  marin', 
dans  ce  procédé ,  quittera  facilement  la  terre  bo¬ 
laire  de  s’unira  avec  l’alkali  volatil  pour  former 
le  fel  ammoniac  j  donc  on  emploie  l’eau-mere  du 
fel  marin  8c  non  pas  le  fel  marin. 

On  préféré  le  îel  amm-oniac  des  Indes  â  celui 
d’Egypte  pour  les  arts  ,  mais  en  médecine  cela 
nous  eft  égal ,  car  nous  n’employons  jamais,  le 
fel  ammoniac  fans  l’avoir  purifié.  *Pour  faire  cette 
purification ,  on  le  diftbut  dans  de  l’eau  ,  on  la 
filtre,  puis  on  l’évapore  jufqu’â  un  certain  degré 
8c  on  met  cryftallifer.  Quelques-uns  veulent  le  fu- 
blimer  dans  un  vaiffeau'  fiiblimatoire  ;  mais  je, 
préféré  la  première  maniéré.  Quand^  on  emploie 
le  fel  ammoniac  purifié  ,  il  faut  avoir  foin  de  lé 
donner  â  moindre  dofe  que  le  non  purifié.  On 
diftingue  le  fel  ammoniac,  de  tous  des  autres  fels  , 
8c  par  fa  faveur  urineufe ,  8c  par  les  cryftaux  qui 
font  en  barbe  de  plume  8c  très  volatils. 

Le  fel  ammoniac  eft  ftimulant ,  apéritif,  fon- ' 
dant ,  difcufiifj  8c  pofiede  toutes  ces  vertus  â  un 
tsès  baut  degré  j  en  conféqiience  il  eft.  diurétique  ^ 
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diaphorétîque  ^  cordial  ^  échauffant.  On  l’emploie 
feul  ou  avec  d’autres  drogues  Quand  on  l'emploie 
feui ,  la  dofe  eft  de  quinze ,  de  vingt-quatre  grains, 
ou  d’un  demi-gros  :  quelques-uns  mêmes  dans  les 
relâchements  excefîifs  le  donnent  à  un  gros ,  quand 
on  l’ordonne  avec  quelques  autres  drogues  ,  il 
faut  que  la  dofe  en  foit  moindre ,  par  ex.  dix  » 
quinze  ou  vinge^quatre  grains  dans  un  bol  fébri- 
fuge. 

Comme  incifif ,  apéritif  ôc  fondant  ,  on  le 

Erefcrit  avec  fuccès  dans  toutes  les  obftruftions  du 
as-ventre  ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  fpécialement  dans 
celles  du  méfentere  chez  les  enfants  :  on  en  fait 
des  eaux  minérales  ,  en  en  mettant  un  fcrupule 
fur  un  chopine  d’eau  ,  elles  font  un  très  grand 
bien  quand  les  premières  voies  font  farcies  de 
glaires ,  3c  que  l’appétit  eft  dérangé.  Dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  fpécialement  les  fievres  quar¬ 
tes  ,  il  eft  d’un  ufage  très  avantageux  ;  on  rem¬ 
ploie  alors  feul ,  ou  on  en  met  trente  â  quarante 
grains  dans  des  potions  fébrifuges  qu’on  donne  ^ 
quelques  heures  de  diftance  ,  3c  qu’on  partage  en 
deux  dofes.  Il  convient  dans  le  icorbut  muriati¬ 
que.  Comme  ftimulant  on  le  prefcrit  pour  ré¬ 
veiller  le  ton  de  l’eftomac  quand  lappétit  eft  perdu* 
On  le  donne  dans  les  inflammations  de  poitrine 
pour  faire  fixer  ou  procurer  i’expeéloration  :  mais 
ce  ne  doit  être  qu’après  que  l’éréthifuie  eft  paflë  j 
on  le  mêle  même  dans  ces  maladies  avec  un  grain 
de  kermès.  Il  eft  avantageux  dans  la  paralyfie  ôc 
les  relâchements  des  fibres  :  comme  diurétique , 
il  opère  dè  bons  fuccès  dans  la  cachexie  3ç  fhy^ 
dropifie. 

A  rextérieur  les  maréchaux  nous  ont  montré 
les  premiers  qu’il  convenoit  dans  les  maladies  des 
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yeux  5  comme  Xalhugo  j  6c  lorfqu’il  commençe  a  fe 
former  une  taie  deüus  ;  voici  le  collyre  décerlîf  du 
codex  qui  eft  très  bon  dans  ces  cas- 

Aqus.  calcïs  pcrcoîatdi.  ife.  j. 

DiJJolve  falis  ammoniaci  depuratu  dracb.  j. 

LailTez  la  liqueur  en  repos  pendant  la  nuit , 
mettez-la  dans  une  bouteille  6c  la  gardez  pour 
l’ufage. 

En  qualité  de  flimulant  on  fature  de  l’eau  de 
fel  ammoniac,  6c  on  en  baffine  fort  avantageufe- 
ment  les  parties  œdématiées.  On  peut  mêler  le 
fel  ammoniac  dans  des  cataplafmes  de  pulpes 
d’herbes  réfolutives  pour  détruire  les  nodus  qui 
relient  de  la  goutte  ,  pour  réfoudre  des  rhuma- 
tifmes  :  dans  ce  cas  j’ai  employé  pour  la  même 
intention  6c  avec  fuccès  ,  la  fuie  au  lieu  dé  fel 
ammoniac.  On  fe  fert  de  ce  fel  pour  la  paralylie  de 
la  langue  :  on  en  met  un  peu  fur  la  langue  que 
l’on  garde  un  moment  fans  la  remuer  pour  lui 
donner  le  temps  de  s’inférer.  On  le  mêle  avec 
les  remedes  fondants  6c  réfolutifs ,  pour  réfoudre 
6c  fondre  les  loupes  6c  les  fquirrholités.  Ce  fel 
ell  un  très  grand  préfer  va  tif  dans  la  gangrené  : 
dans  cette  vue  on  en  fature  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  oii  l’on  met  un  gros  d’efprit  volatil  ammo¬ 
niac  fur  une  demi-livre  d’efprit  de  vin  alkoolifé  : 
j^ai  éprouvé  que  rien  n’eâ  meilleur  pour  ranimer 
les  parties  mortifiées. 

On  tire  du  fel  ammo  niac  le  fel  6c  Vefprlt  vola-* 
îil  X  on  en  fait  Veau  de  Luce  le  fel  febrijuge  de 
Sylvius  3  le  tartre  vitri  clé  arhmonïacal  Vefprlt 
volatil  aromatique  ^  6c  Vefprlt  volatil  aromatique 
huileux. 

Nous  allons  parier  de  chacvuie  de  ces  prépara^ 
fions  en  particulier^». 
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Pour  tirer  V  efprit  volatil  du  Jet  ammoniac  ^  il  fane 
îiîêiçr  le  fel  ammoniac  avec  ^quelque  fubliance 
qui  ait  plus  d’affinité  avec  l’acide  marin  qui  en-’ 
tre  dans  la  compolition  du  fel  animoniaç ,  que  n’eu 
a  f aikali  Yolatii  avec  cet  acide  :  dans  cette  inten¬ 
tion  ,  on  prend  une  partie  de  fel  ammoniac ,  trois 
parles  de  chaux  3  op  en  rçuiplit  la  moitié  d’unô 
çornue ,  on  y  met  un  peu  d’eau ,  on  adapte  an  réci-^ 
pient  très  grand;  on  la  met  au  feu  de  fable  très 
doux,  &  pn  ne  lutte  point  les  vaiffieaux  que  les 
premières  vapeurs  ne  ioient  diffipées  ,  de  craint© 
d’en  occafionner  la  fraéture. 

La  réuffite  de  cette  opération  confifte  en  ce  que 
les  alkalis  fixes  ont  plus  d’affinité  avec  les  acides 
que  n’en  ont  les  alkalis  volatils;  aind  la  chaux, 
participant  du  genre  de  Talkali  fixe  5  eft  employée 
ici  aveçfuccès;  car,  fuiyant  la  loi  des  affinités, 
l’acide  marin ,  qui  eft  uni  à  un  alkali  volatil  dans 
le  fel  ammoniac,  quitte  cet  alkali  volatil s’unit^ 
à  la  chaux;  &  i’alkali  volatil ,  demeuré  libre,  s’é¬ 
lève  très  facilement  à  la  moindre  chaleur.  On  peut 
donc  3  fui  vaut  ce  principe ,  le  fervir  de  falkali  fixe  , 
Ipécialement  du  tartre  ;  de  alors  on  fe  contenteroic 
de  mettre  parties  égales  d’alkali  fixe  du  tartre ,  de  de 
fel  amrnoniaç  :  on  en  comprend  facilement  les 
iraifons.  On  pourroit  auftî ,  fifivanc  la  mèiyie  loi , 
fe  fervir  du  phlogiftique  pour  décompofer  le  felanir 
moniac  ,  puifqu  il  a  plus,  d’affinité  ayeç  les  acides 
que  Talkaii  volatil. 

Il  eft  à  remarquer  qivon  pourroit  auftî  décornpo-^ 
ier  le  fel  ammoniac  avec  les  terres  abforbantes,  ea 
en  tiraJtîtl’efprit,  àç  avec  les  terres  métalliques,  quoi  ^ 
que  çela  aille  çontre  la  loi  des  affinités ,  c’eft-à-dire  , 
quoique  l’alkali  volatil  ait  plus  d’affinité  avec  les 
a.dde'§  que  les  terres  abforbantes  de  métalliques  :  il 
me  fcmble  que  la  railon  de  ce  phénoîucne  eft  qftQ 
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les  terres  abforbantes  ôc  métalliques,  étant  ex¬ 
trêmement  fixes  5  ne  peuvent  s’élever  à  force  de 
feu  ;  Talkali  volatil ,  au  contraire ,  eft  difpofé  à  fe 
fublimer  à  la  moindre  chaleur  j  l’acide ,  qui  eft  uni 
à  cet  alkali ,  eft  aufiî  un  peu  fixe ,  ôc  demande 
un  certain  degré  de  feu  pour  être  enlevé.  Or, 
dans  cette  opération ,  comme  on  emploie  un  de¬ 
gré  de  feu  extrêmement  foible ,  l’alkali  volatil  fe 
fublime ,  l’acide  le  quitte ,  vu  que  le  feu  n’eft  pas 
aftez  fort  pour  le  fublimer,  ôc  s’unit  aux  terres  ab-^ 
forbantes  ôc  métalliques  j  cette  décompofition  du 
fel  ammoniac  avec  les  terres  abforbantes  ôc  métal¬ 
liques  fe  fait  feulement  à  Taide  du  feu ,  ôc  jamais 
fans  lui  :  donc  c’eft  le  feu  qui  la  favorife ,  Ôc  non 
pas  que  les  terres  abforbantes  Ôc  métalliques  aient 
plus  d’affinité  avec  les  acides  qu’avec  les  alkalis  vo¬ 
latils.  • 

X  /  Dans  la  diftillation  de  l’efprit  volatil  ammoniac  , 
on,,  donne  un  degré  de  feu  extrêmement  modéré  , 
par^eque ,  s’il  étoit  plus  fort ,  il  fe  fublimeroit 
d’auprès  matières  confufément  :  on  prend  un  grand 
baloh,  ôc  on  ne  lutte  qu’ après  que  les  premie-^ 
res  vapeurs  font  difiîpées ,  pour  éviter  la  fraéture 
des  vaifleaux,  tant  les  expanfions  de  ces  vapeurs 
fpiritiienfes  font  grandes  :  on  y  ajoute  un  peu  d’eau 
pour  mettre  les  acides  en  jeu  ;  car,  fans, eau,  il  ne 
fe  feroit  point  de  décompofition  ,  le  fel  ammo-^ 
niac  fe  fublimeroit  plutôt  en  entier.  Dans  cette  in¬ 
tention,  au  lieu  d’eau,  on  voit  qu’on  peut  em¬ 
ployer  la  chaux  éteinte  à  l’air. 

L’efprit  volatil  ammoniac  a  une  odeur  fort  pi¬ 
quante  5  il  frappe  le  nez  avec  force  ;  il  fe  difiipe  a 
l’air  très  facilement;  il  fermente  avec  les  acides, 
ôc  la  fermentation  eft  chaude.  Il  réfulte  de  cette 
fermentation,  des  fels  ammoniacaux  différents, 
fuivant  l’efpece  d’acide  qu  on  a  employée.  La 


.488  AMM 

iatiliré  de  cet  efprit  eft  (î  grande ,  qu^ll  faut  5  polît 
le  conferver,  des  vaifTeaax  de  verre  fermés  avec 
un  bouchon  afé  à  Témeri  j  Sc  qu’il  eft  même  encore 
ïiécelTaire  de  lutter  par  delfus. 

Cet  efprit  eft  un  grand  remede  dans  la  médecine. 
Il  eft  ftimulant ,  fondant ,  apéritif  à  un  très  haut 
degré,  ôc  en  conféquence  un  peu  aftringent  Sc 
échauffant.  On  l’emploie ,  foit  en  le  faifant  flai¬ 
rer,  fok  à  l’intérieur,  foit  à  Fextérieur ,  Sc  avec 
fuccès. 

On  le  fait  flairer  dans  îadéthargie,  Tapoplexie^ 
îa  fyncope^  il  donne  une  fecoufle  qui  eft  capable 
de  remettre  la  machine  en  jeu  j  on  le  fait  aufli  flai¬ 
rer  dans  les  vapeurs  hyftériques  Sc  hypocondria¬ 
ques  j  mais  il  eft  plus  à  propos ,  dans  ces  cas ,  de 
l’employer  aromatifé. 

*  On  donne  cet  efprit  volatil  à  l’intérieur ,  pour 
détruire  les  aigres  des  premières  voies ,  Sc  fondre 
les  obftruétions  du  méfentere  qui  fe  feroient  for¬ 
mées  en  conféquence  j  pour  rappeller  l’appétit  Sc 
rétablir  les  digeftions.  11  eft  bon  pour  détruire  les 
acides  de  la  mafle  de  nos  humeurs  ;  alors  il  fe  com¬ 
bine  avec  eux  j  il  en  réfulce  des  fels  ammoniacaux 
qui  fe  portent  aux  reins  j  il  devient  diurétique  Sc 
apéritif.  Il  peut  convenir  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  Sc  fpécialement  dans  la  quarte  pour  atté¬ 
nuer  les  humeurs ,  Sc  chalfer  la  matière  morbifique  : 
on  le  donne  aufli  pour  procurer  la  fueur ,  dans  les 
fievres  malignes  continues  j  mais  il  faut  auparavant 
que  la  nature  ait  tenté  cette  excrétion.  En  un  mot, 
cet  efprit  eft  un  très  bon  fondant  dans  les  obftruc- 
tions.  Sa  dofe  eft  dé  cinq  à  fix  gouttes  dans  qùel- 
que  liqueur  appropriée^  mais  il  faut  obferver 
que  fon  ufage  peut  devenir  dangereux ,  fi  on  le 
continuoit  trop  long- temps  5  il  pourroit  mettre  les, 
humsuvs  en  diffolation,  occafionner  quelqu’in^ 
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fîammatlon  des  premières  voies  ou  des  reins ,  pro¬ 
curer  quelques  hémorrhagies.  C'efl:  un  fpécifique 
dans  la  morfure  des  bêtes  venimeufes ,  dont  reftet 
eft  de  coaguler  nos  hupeurs;  tel  eft  la  morfure 
de  la  vipere.  Son  ufag^eft  contraire  aux  tempéra¬ 
ments  foibles  dont  l’eftomac  efl  delTéché. 

A  Textérieur  fon  ufage  n’eft  pas  moins  recom¬ 
mandable  qu’à  l’intérieur ,  3c  même  encore  davan¬ 
tage.  C’eft  un  remede  excellent  pour  balîiner  les 
ulcérés  fœtides  qui  répandent  une  odeur  aigre.  Un 
gros  fur  une  chopine  d’efprit  de  vin  camphré, 
forme  un  parfait  défenlif  contre  la  gangrené  j  il  la 
détruit  3c  l’empêche  de  gagner. 

Ce  qui  refte  dans  l’alambic,  après  la  diftilla- 
tion  de  l’efprit  volatil  ammoniac,  eft  une  bafe 
faline  :  fi  l’on  s’eft  fervi  de  la  chaux ,  cette  maffe 
attire  facilement  l’humidité  de  i’air  3c  tombe  en 
deliquium  d’elle-même  j  elle  porte  alors  le  nom 
àhuile  de  chaux»  On  ne  fe  fert  point  à  l’intérieur 
de  la  mafte  faline ,  ni  de  l’huile  de  chaux  \  fa  caufti- 
cité  eft  trop  grande  :  on  peut  feulement  l’employer 
à  l’extérieur  pour  cautérifer  3c  détruire  les  chairs 
baveufes ,  putrides,  même  pour  arrêter  la  gangrené. 
Quelques-uns  mêlent  cette  huile  avec  quelques  ré- 
folutifs  pour  fondre  3c  réfoudre  des  loupes  3c  des 
nodus  goutteux. 

Si  on  s’eft  fervi,  pourladiftillation,  del’alkali  fixe 
du  tartre ,  ce  qui  refte  n’eft  autre  chofe  que  cet 
alkali  fixe  uni  avec  l’acide  marin ,  3c  par  confé- 
quent  un  véritable  fel  fébrifuge  de  Sylvius  :  pour 
l’avoir  pur,  il  fuffit  de  lefiîver  cette  mafte,  de  la 
filtrer  ,  de  l’évaporer  3c  de  la  cryftallifer.  Sylvius 
appelloit  ce  fel ,  fon  fel  digeftif  &  fébrifuge.  On  le 
peut  employer  dans  les  apozêmes  fébrifuges,  fto- 
machiques  ^  3c  pour  tirer  la  teinture  des  purgatifs  : 
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au  refte ,  ce  fel  différé  peu  du  fel  marin  ;  ce  n  eff  aif 
fond  qu’un  fel  marin  régénéré  5  &  il  eft  très  peu 
ufîté  à-préfent. 

Si  on  verfe  fur  le  fel  de  Sylvius  de  Thuile  de  vitriol» 
ou  quelque  fublf  ance  qui  contienne  de  l’acide  vitrio- 
lique  5  Tacide  vitriolique  étant  plus  fort  que  f  acide 
marin  ,  il  chaffe  celui*  ci  de  fa  bafe ,  &  l’oblige  de 
s’exhaler  en  Vapeur  :  il  réfulte  de  Tunionde  l’aikali 
fixe  du  tartre  avec  l’acide  vitriolique  un  véritable 
tartre  vitriolé ,  auquel  on  a  donné  improprement 
le  nom  de  tartre  vitriolé  ammoniacal ^  ptîifquil  ne 
contient  rien  d’ammoniacal. 

\Jeau  de  luce  eft  une  compohtion  allemande  quir 
a  été  long-temps  un  fecret  :  on  en  diftingue  de 
trois  fortes  ,  une  qui  eft  claire ,  èc  qui  nous  vienc 
de  Lille  j  une  qui  eft  laiteufe  ,  &  qui  eft  encore  un  ' 
grand  fecret  parmi  les  apothicaires  aétuellement  5 
&  une  autre  d’une  très  belle  couleur  bleue.  En  gé¬ 
néral  5  pour  faire  l’eau  de  luce ,  on  prend  quelques- 
gouttes  d’huile  de  fuccin ,  on  les  met  dans  un  mor¬ 
tier  j  on  verfe  deftus  peu-à-peii  de  l’efprit  de  viiv 
alkoolifé  5  &  on  triture  bien ,  puis  on  verfe  de 
TeEprit  volatil  de  fel  ammoniac  :  on  mer  le  mé¬ 
lange  en  digeftion  pendant  quelques  jours,  puis- 
i’on  diftille  ,  &:  l’on  a  l’eau  de  luce  allemande.  Pour* 
l’ep-ii  de  luce  laiteufe ,  il  n’eft  point  iiéceftaire  de 
diftiller  ,  elle  ne  dépend  que  du  mélange  intime  des 
liqueurs.  Quant  à  l’eau  de  luce  bleue,  il  fuffit  d’a-f 
|outeE  à  l’eau  de  luce-  allemande  un  peu  de  diftb- 
iution  de  cuivre  :  au  refte,  la  bonté  de  cette  eau 
ne  dépend  point  de  fa  couleur.  On  la  garde  dans- 
des  flacons  bien  bouchés. 

L’eau  de  luce  n’eft  autre  chofe  qu’un  efprit  vo-?. 
latil  ammoniac  fucciné ,  d’où  il  réfulte  un  favon 
volatil  :  en  effet ,  dans  cette  compofition ,  il  entre- 
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tm  alkali  volatil  avec  une  huile  æthérée  ;  donc  ce 
doit  être  un  fa  von  volatil ,  puifqu  avec  des  alkalis 
fixes  Sc  des  huiles  gralTes ,  on  forme  des  favons 
Æxes. 

L’odeur  de  Teau  de  luce  eft  plus  gracieufe  que 
celle  de  l’efprit  volatil  ammoniac  ;  elle  frappe  l’o¬ 
dorat  alTez  vivement ,  mais  elle  lailTe  une  impref- 
fion  plus  douce.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  l’ef- 
^rit  volatil  ammoniac ,  mais  â  un  moindre  degré. 
Elle  convient  dans  les  mêmes  cas  j  il  eft:  plus  fur  de 
la  faire  flairer  aux  vaporeux  Sc  hypochondriaques , 
que  Fefprit  volatil  ammoniac ,  parcequ’elle  caufe  un 
ébranlement  moins  vif  ;  il  eft:  plus  fage  de  l’employer 
pour  l’intérieur  que  l’efprit  volatil  feul,  car  elle  ne 
caufe  pas  les  mêmes  accidents  j  elle  n’échauffe  pas 
tant  5  Sc  on  n’eft:  pas  fl  expofé  à  l’inflammation  de 
l’eftomac  ou  les  reins.  L’efprit  volatil  ammoniac 

fur,  à  caufe  de  fa  douceur,  eft:  préférable  pour 
ufage  externe. 

Uefprit  volatil  ammoniac  aromatique  SQ  'iûz  ainfî 
on  mêle  l’efprit  volatil  ammoniac  pur  avec  de  l’hui¬ 
le  de  gérofle  Sc  de  l’efprit  de  vin ,  d’anis,  ou  de 
mufcade  ,  Sc  on  diftille ,  ce  n’eft:  qu’un  efprit  vo¬ 
latil  dulcifié  Sc  aromatifé.  Il  convient  fpéciale- 
ment  pour  les  vaporeux  :  au  refte ,  cette  compo- 
iition  varie  fuivantles  cas.^  par  exemple,  on  pré¬ 
féré  l’huile  de  fucein  Sc  de  fleurs  d’orange  pour  les 
vapeurs.  Quand  on  a  deflein  de  rétablir  l’eftomac 
Sc  de  détruire  les  vers ,  on  emploie  les  huiles  effen- 
tielles  ameres ,  telle  que  celle  d’abflnthe. 

Uefprit  volatil  aromatique  huileux  eft:  une  corn- 
pofltion  d’imagination  :  on  prend  de  l’efprit  vola- 
fatil  ammoniac ,  de  l’écorce  de  citron ,  de  la  can¬ 
nelle,  du  macis,  des  doux  de  gérofle  ,  de  l’eau  de 
cannelle  orgée  Sc  de  l’eau  de  fleurs  d’orange  \  on  met 
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digérer  pendant  fix  jours ,  puis  oii  diftllle ,  Sc  on 
a  un  efprit  volatil  aromatique  huileux ,  d’une  odeurf 
fort  pénétrante  3c  agréable  :  il  eft  peu  employé. 
J’aimerois  autant  l’eau  de  luce  j  3c  l’efprit  volatil 
aromatique  ammoniac  eft  préférable  :  au  refte ,  tou¬ 
tes  ces  compofitions  ont  les  vertus  de  l’efprit  vola¬ 
til  ammoniac  à  un  moindre  degré. 

On  tire,  du  fel  ammoniac,  un fel  volatil  concret. 
On  fait  fécher  du  fel  ammoniac  3c  de  Talkali  fixe 
du  tartre,  obfervant  toujours  qu’il  refte  un  peu 
d’humidité  dans  ce  dernier,  on  en  remplit  la  moi¬ 
tié  d’une  cornue  ^  on  la  place  au  bain  de  fable  ;  on 
donne  un  feu  modéré ,  3c  il  s’élève  un  fel  volatil  qui 
s’attache  au  bec  de  la  cornue ,  6c  au  haut  du  réci- 
pient. 

Dans  cette  opération,  il  faut  avoir  foin  d’em¬ 
ployer  des  vaifleaux  qui  aient  de  grandes  embou¬ 
chures  ,  autrement  ce  fel  boucheroit  le  bec  de  la 
cornue  ,  6c  occafionneroit  la  fraélure  des  vaifteaux.* 
On  emploie  l’alkali  fixe  du.  tartre ,  parcoqtie  les 
alkalis  fixes  ayant  plus  d’affinité  avec  les  acides 
que  les  alkalis  volatils ,  l’alkali  fixe  du  tartre  dans 
cette  occafion  doit  facilement  décompofer  le  fel 
ammoniac. 

Ce  fel  volatil,  ainfi  fublimé,  eft  afteZ  huiléuxj 
6c  5  pour  le  priver  de  fon  huile  ,  on  réitéré  ce  pro¬ 
cédé  ,  afin  de  le  reétifier  ;  mais  il  eft  bon  d’obferver 
qu’à  force  de  le  reétifier  ainfi ,  on  le  décompofe- 
roit  plutôt  que  de  le  priver  entièrement  de  fon 
huile  ;  car  les  alkalis  volatils  ne  tiennent  leur  vo¬ 
latilité  que  de  cette  huile ,  ainfi  elle  leur  eft  eflen- 
tielle  :  la  preuve  que  j’en  donne ,  c’eft  qu’avec  une 
huile  6c  un  alkali  fixe ,  on  peut  faire  un  alkali  vo¬ 
latil  \  6c  cela  arrive  dans  le  premier  procédé  de 
cette  opération  où  l’on  obtient  plus  de  fel  volatil , 

que 
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que  Ton  n  a  employé  vde  fel  ammoùiaé  ,  parceque 
rhuile  5  qu’a  perdue  ce  fel  volatil ,  s’eft  unie  à  TaU 
kali  fixe  du  tartre ,  6c  l’a  volatilifé. 

Ce  fel ,  qu’on  obtient  ainfi  fous  une  forme  cbn« 
crête  5  eft  une  pure  cüriofité;  puifque ,  pour  Tem-» 
ployer ,  il  faut  le  mettre  fous  une  forme  liquide  ^ 
il  eft  par  conféquent  égal  d’ordonner  l’efprit  vola¬ 
til  ammoniac  qui  contient  ce  fei  diffôut  dans  dtl 
^  phlegme ,  Ôc  il  fuffît:  d’en  doubler  la  dofe  :  s’il  a 
quelqu  utilité  ,  c’eft  pour  les  vaporeux  qui  en  por¬ 
tent  toujours  dans  des  flacons^;  ôc ,  au  cas  qu’ils 
vinlTent  à  les  cafter,  ils  ne  perdrofènt  point  ce  fel  g 
comme  ils  perdroient  l’eau. 

AMOME  ,  en  grappe.  Amomum  racemofum  ^  ofE 
C’eft  un  friiit  qui  a  été  connu  des  anciens  Grecs  ^ 
mais  qui  eft  enfuite  demeuré  caché  pendant  plu- 
fleurs  fiecles.  Perfonne  n’a  encore  décrit  la  plante 
qui  le  produit.  Quelques-uns  croient,  dit  M<. 
Geoffroy ,  que  c’eft  le  premier  eiettari  décrit  dans 
Xhortus  malabar.  Mais  le  fruit  de  l’életrari  paroîc 
être  au-deftbüs  des  pétales  de  la  fleur ,  ôc  en  avoir 
€té  le  calyce  \  les  grains  d’arnome  au  contraire  font 
contenus  entre  les  pétales  de  la  fleiir  ou  les  feuil¬ 
les  du  calyce  ,  Ô>C  viennent  par  conféquent  du  pif- 
cil  de  la  fleur. 

L^amome  eft  compofé  de  huit  ou  dix  grains 
ou  follicules  difpofés  en  grappe  ,  de  couleur 
blanchâtre ,  fragile  ,  contenant  des  grains  purpu¬ 
rins  ,  prefque  quartés  ,  d’iirte  faveur  âcre  ,  d’une 
odeur  très  forte ,  approchant  de  celle  du  camphre. 
On  nous  l’apporte  des  grandes  Indès. 

L’amdme  incife  ,  digéré,  réfifte  au  venin  ,  chafte 
les  vents ,  fortifie  l’eftomac ,  excite  l’appétit ,  donne 
de  la  vigueur  &  provoque  les  réglés.  Quoique  le  plus 
fouvent  il  entre  dans  des  compofitions  officinales  j 
Tome  L  A 'a 
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on  peut  cependant  le  prefcrire  en  fubftance  depuis 
dix  grains  jufqu'à  un  deiiii-gros  ou  le  double ,  en 
infulion. 

Amome  (  faux  )  ou  Sifon.  F’oye'jç^  AMMl  WL^ 
GARE. 

AMPHIBIES.  Voye-!^  Animal  (régné). 

AMULETTES  ,  Amulcta.  La  matière  des  amu¬ 
lettes  chez  les  anciens  ^  chez  le  peuple  igno¬ 
rant  encore  aujourd’hui,  étoic  tirée  des  pierres, 
des  métaux  ,  des  fimples ,  des  animaux  ,  &  de  tou¬ 
tes  les  fubilances  naturelles  &  artificielles.  On 
gravoit  fur  les  ^pierres  ou  fur  les  métaux  fur 
le  bois  ,  dit  M.  le  Clerc  ,  des  caraéteres  ,  des 
figures  ou  des  mots  qui  dévoient  être  difpofés 
en  un  certain  ordre  ,  aufii  bien  que  ceux  que  Ton 
écrivoit  fur  du  papier.  On  portoit  les  amulettes 
pendus  au  col  avec  un  fil  de  lin.  Quelquefois 
fans  rien  écrire  Ec  fans  tracer  aucune  figure  fur 
ces  fubftances  ,  on  les  préparoit  avec  mille  céré¬ 
monies  fuperftitieufes  ,  lefquelles  s’obfervoient 
aufii  dans  leur  application  j  on  avoir  encore  foin 
d’obferver  fi  les  aftres  étoient  favorablement  dif- 
pofés  :  ces  efpeces  d’amulette ,  dont  la  vertu  dé- 
pendoit  principalement  de  l’influence  des  aftres  , 
ont  été  nommés  par  les  Arabes  talifmans  ,  c’eft-^ 
a-dire,  images. 

On  faifoit  des  amulettes  de  toutes  fortes  de 
formes  ,  &:  on  les  attachoit  à  toutes  les  parties 
du  corps.  Quelques-uns  refiembloient  à  une  piece 
de  monnoie  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au 
col  avec  un  fil  ou  ruban  j  d’autres  étoient  faits  ei% 
anneaux ,  pour  être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs  ^ 
d’autres  comme  des  braffelets  ou  des  colliers  quon 
portoit  aux  bras  3c  autour  du  cou ,  ou  comnie  des 
luronnes  dont  on  entouroit  la  tête. 
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On  p5Ut  joindre  aux  amulettes  tous  les  aiurei 
^emedes  fnperftitieux ,  dam  très  grand  ufage  ches 
les  anciens  ,  &  auxquels  ils  ajoùtoient  beaucoup 
des  foi.  Il  y  avoir  ,  par  exemple ,  certains  (impies 
que  l’on  ne  cueilloir  ,  que  Ton  ne  préparoit  ,  dé 
que  l’on  n’appliquoit  point  fans  certaines  prati-» 
ques  5  qui  d’ elles-mêmes  rie  pouvoient  point  fa^ 
ciliter  l’effet  du  remede ,  ni  augmenter  fa  vertu  | 
en  un  mot ,  qui  fembioient  tout-à-fait  irfedifïerentes  ^ 
mais  fans  lefquelles  on  prétendoit  néanmoins  que 
le  remede  étoit  inutile.  Les  liVres  des  anciens 
médecins  contiennent  plurieurs  defcriptions  d^ 
femblables  remedes  qui  font  encore  pratiqués  au¬ 
jourd’hui  pair  des  empiriques  ,  par  de  bonnes  femn 
mes  5  Sc  par  des  gens  fortement  crédules.  Si  nous 
étions  dans  un  fiecle  moins  éclairé  Sc  qu’on  cruÜ 
encore  aux  noueurs  d’éguiliette  ,  nous  rapporte'^ 
rions  les  foins  ,  les  attentions  ,  les  cérémonies  ^ 
qu’on  a  confeillé  pour  cueillir  une  plante  ,  Sc  prà» 
parer  le  malade  à  être  délivré  de  fon  infortune. 

Remarquons  aufli  qu’il  y  avoir  encore  des  amu¬ 
lettes  où  les  charmes  ni  la  fuperftition  n’avoieiiE 
point  de  part  quoique  perfonne  ne  pût  rendre 
raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit ,  ni  de  la 
maniéré  dont  ils  agiiToierit.  Cette  efpece  d’amu¬ 
lette  eft  encore  aujourd’hui  approuvée  par  diver§ 
médecins ,  quoique  d’autres  avec  raifon  ne  veuillent 
pas  y  ajouter  foi  ^  tels  font  l’ambre  jaune  porté 
au  cou  3  le  priape  de  renard  ,  des  fils  trempés  dans 
certaines  liqueurs  ou  dans  le  farig  des  animaux  ^ 
&c .  . 

Le  mot  ^amulette  (îgnifief  teriledé  qui  éloigrié 
ou  diffipe  :  on  connoit  les  phylactères  en  ufage’ 
chez  les  Juifs ,  c’en  étoit  une  forte  :  il  s’en  trouvd 
peut-être  encore  parmi  les  chrétiens.  Oo  croyoii 
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que  ces  remedes  étoiént  des  préfetvatîfs  ,  fioîï- 
feulement  contre  les  maladies  provenantes  dé 
caüfe  naturelle ,  mais  contre  les  charmes  ou  les 
ènchantements  qui  pouvoienc  être  faits  dans  b 
vue  de  nuire. 

AMYDON  5  Amylum,  Tout  le  monde  connoît 
Tamydon  ,  &  fçait  qu  on  le  tire  du  bled ,  fans  je 
fecours  de  la  meiile ,  d’où  lui  vient  fon  nom  qui 
eil  grec.  Cette  préparation  ,  dit  Pline  ,  a  été  in¬ 
ventée  dans  rifle  de  Ghio. 

En  médecine  il  pafle  pour  peétoral  ,  rafraî- 
chilfant  Sc  incraflant  ;  il  arrête  le  crachement  dé 
fang  &  adoucit  râcreté  de  faféroflté.  Auflî  entre  t-il 
dans  la  poudre  diatragacanthi  frlgidi  j  ôc  dans 
plufieurs  autres  compoïitions  pedtorales  3c  rafraî- 
chiflantes.  Diofcoride  dit  qu’il  eft  boii/  dans  les 
fluxions  des  yeux ,  contre  les  ulcères  3c  les  puftules. 
Suivant.  Oribaze  ,  la  boiflbn  préparée  avec  l’amy- 
don  eft  bonne  dans  les  fievres  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  la  diarrhée;  on  en  mettra,  ajoute  t-il ^ 
dix  dragmes  fur  quatre  pintes  3c  demie  d’eau  , 
3c  on  les  fera  bouillir  enfemble.  Simon  Pauli 
afllire  qu’il  a  fouvent  arrêté  des  faignements  de 
nez  très  confîdérables  par  l’application  d’un  cata- 
plafme  d’amydon  ,  auquel  on  ajoutoit  le  bol  d’Ar¬ 
ménie  3c  le  blanc  d’œuf  ;  il  l’appliquoit  fur  la 
future  coronale  jufqu’au  bas  du  front.  Les  em¬ 
piriques  ont  beaucoup  vanté  l’amydon  cuit  avec 
du  lait  5  contre  la  diarrhée  qui  furvient  avec  la 
fievre  ou  après  l’accouchement.  Clutton  annonce 
comme  un  excellent  remede  la  décoélion  d’amy¬ 
don  employée  en  forme  de  lavement  dans  la  diar¬ 
rhée  ;  3c  confeille ,  lorfque  les  Telles  font  fanglan- 
îes  3c  les  inteftins  extrêmement  relâchés  ,  de  .faire 
cette  décodion  fort  épaifle ,  3c  de  mettre  fur  quatre, 
puces  une  once  de  brandevin. 
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ANACARDE  ,  Anacardium  ^  ofF.  Baladar 
Serap.  Anacardium  orientale  ^  Jonst.  Dendrol. 
Arhor  indica  fruciu  conoïde  ^  cortice  pulvinato  ^ 
nucleum  unicum  nullo  ojjiculo  teclum  claudente  ^ 
Raii  Hiftor.  Œp  ata  J  Rheed.  Avicennia  Linn. 

Cec  arbre  ,  qui  eft  grand ,  bçau  &  droit ,  s’élève 
de  foixante  pieds  &:  en  feîze  de  circonférence  : 
il  jette  au  loin  fes  branches.  Une  écorce  cendrée 
couvre  fon  bois  qui  eft  blanchâtre.  Sa  racine  eft 
fibrée  ,  rougeâtre  ,  garnie  d’une  écorce  rouffe  , 
fans  odeur  ,  mucilagineufe  ,  &  d’une  faveur  un 
peu  falée.  Ses  feuilles  ^  qui  ont  quelquefois  trois 
coudées  d’étendue  ,  font  longues  &  ovalaires  , 
épaiffes  3  nombreufes  ,  rudes  ,  luifantes  ,  vertes  en 
deftiis  5  un  peu  cendrées  en  deifous.  ^  Ses  fleurs 
font  petites  ,  ramaifées  en  grappe  ,  blanchâtres  , 
taillées  en  étoile ,  foutenues  par  un  calyce  verd , 
découpé  en  cinq  quartiers.  Il  leur  fuccéde  des. 
fruits  allongés  ,  plus  petits  qu’un  oeuf  de  poule , 
d’une  faveur  acerbe  ayant  à  leur  fommet  un  noyau 
'de  la  forme  d’un  cœur ,  verd  dans  le  commence¬ 
ment  5  rougeâtre  par  la  fuite  ,  &  enfin  noirâtre , 
long  d’  environ  un  pouce  ,  terminé  en  une  pointe 
moufle  5  il  renferme  fous  une  double  enveloppe 
fort  dure  une  efpece  d’amande  d’un  goût  agréa¬ 
ble  :  dans  la.  duplicature  de  cette  enveloppe  eft 
un  fuc  mielleux  ,  âcre  &  brûlant-,  placé  dans  les 
petits  creux  d’une  fubftance  fongueufe. 

Les  anciens»  ne  connoiflToient  point  les  anacar¬ 
des  *,  ils  font  apportés  des  Indes  Orientales  ;  les 
habitants  du  pays 
de  la  piftache  &: 
récents. 

Leur  faveur ,  dit  M.  Vogel ,  eft  douçâtre  Sc 
^rçable ,  5c  leur  couleur  d’un  noir  brillant.  Leur 

Aa  iv 


en  mangent  j  ils  ont  ie  goût 
de  là  châtaigne  lorfqu’ils  font 


1 


29§  A  N  A 

noyau  eft  blanchâtre  ôç  revêtu  d’une  double  écorce  j 
çecce  duplicature  ,  lorfqu’il  eh  récent  ,  contieni 
Bii  fuc  mielleux ,  âcre  ëc  cauftique  ,  dans  lequel 
icfide  la  principale  vertu  qu’on  lui  recoimoit  en 
médecine.  M.  Linnæus  ,  mau  nud,  4Z»  convieiit 
que  les  écales  de  ce  fruit  font  cauhiques  \  mais 
il  dit  que  le  îuç  mielleux  vient  d’un  autre  arbre 
de  même  nom  ^  mais  dont  le  çaraétére  eil  tout 
à  fait  différent  du  premier  ;  il  appelle  anacarde 
occidental  le  fruit  de  celui-ci ,  ëç  anacarde  oriental 
le  finit  de  l’autre.  L’anaçarde  échauffe  ëc  divife 
les  humeurs  tenaces  :  ce  qui  a  déterminé  les 
Arabes  à  le  recommander  fpécialemenc  dans  les 
inaladies  du  cerveau  &  des  nerfs ,  provenantes  de 
caiifes  froides ,  ëç  comme  un  vrai  fpécifique  ppuç 
rétablir  la  mémoire  affoibüe  ëc  guérir  la  paralyfîe 
de  la  langrie  ëc  des  autres  parties.  C’eft  dans  cette 
intention  qu’on  a  vanté  autrefois  la  confeétion 
anacardine  ,  décorée  du  beau  nom  de  confeébiop 
'  des  fages  5  mais  appellée  par  C.  Hoffman  la  con- 
feélion  des  fous  ,  parceque  fon  ufage  inconfidérée 
^  fréquent  a  fait  perdre  la  mémoire  à  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ëc  les  a  rendues  furieufes. 
Les  anciens  affiirent  que  les  anacardes  excitent 
la  fievre.  Les  Indiens  font  cuire  les  filiques  ré^ 
centes  ëc  les  niangent ,  ainfi;  que  les  noyaux ,  après 
les  avoir  féparés  de  l’écorce  par  le  moyen  du  feu  j 
quant  au  fuc  mielleux  ëc  cauftique  ils  s’en  fervent 
pour  briller  les  excroiffances  fongueufes  qui  s’éle- 
vent  fur  Içs  plaies  ëc  les  ulcères  ,  ëc  pour  guérfo 
les  dents  creufes  ëc  cariées.  Ils  les  emploient  aufîi 
pour  détruire  les  condylomes  ,  les  verrues  >  les 
dartres  vives ,  ëç  même  les  écrouelles 

ANALEPTIQUES  ,  Analeptica  medicamehtap 
Qn  entend  par  analeptiqij,e%  les  remeffes  propre^ 


I 


A  N  A 

I  rétablir  les  forces  diminuées  ou  abattues.  Ainfi 
on  peut  mettre  dans  cette  clafTe  les  balfamiques, 
les  aromatiques  ,  les  amers  de  les  aftringents* 
Mais  dans  quelles  circonftances  faut-il  les  em¬ 
ployer  ?  Ce  n’eft  pas  lorfque  la  foiblefle  çft  pro¬ 
duite  pour  une  maladie  particulière,  qui!  eft  né- 
çelTaire  de  combattre  auparavant  j  mais  lorfque 
rabattement  des  forces  vient  de  l’atonie  des  par¬ 
ties  folides  à  la  fuite  de  longues  maladies ,  après 
des  travaux  exceflifs  de  corps  dç  d’efprit  de  con- 
’  tinués  trop  long- temps  ,  des  veilles  immodérées  , 
de  grandes  évacuations. 

11  ne  fauL  point  s’imaginer  cependant  ,  dit 
Hoffman  ,  qu’on  procurera  un  rétabliffement  des 
forces  véritable  de  confiant  par  l’ufage  des  médi¬ 
caments  qui  animent  la  circulation  des  efprits  de 
donnent  du  reffort  aux  folides  :  car  il  y  a  beau¬ 
coup  de  maladies  de  fur-tout  des  fébriles  convul- 
fives  où  la  force  de  la  puifTance  motrice  du  cœur , 
des  artères  de  des  membranes  nerveufes  efl  dans 
un  haut  degré  ,  quoique  les  forces  naturelles  foient 
languilfantes  de  très  foibles.  La  véritable  vigueur 
des  forces  naturelles  dépend  donc  plutôt  pour  la 
très  grande  partie  de  la  converfion  des  aliments 
folides  de  liquides  convenables  ,  en  fang  de  en 
liqueurs  bien  conditionnées  ,  où  il  fe  forme  de 
rechef  un  fluide  qui ,  fe  féparant  dans  le  cer¬ 
veau  5  entre  dans  les  mufcles  de  les  membranes 
nerveufes  par  le  moyen  des  nerfs ,  de  qui  dépend 
principalement  la  vigueur  de  la  fermeté  du  corps 
Se  de  toutes  fes  parties. 

Les  nourritures  de  bon  fuc  font  donc  les  meil¬ 
leurs  analeptiques  ;  tels  font  les  bouillons  gélati¬ 
neux  de  viande ,  de  chapons ,  des  os  de  de  leurs 
inoëlles ,  tirés  par  la  coélion  dans  de  Teau  aveç 
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un  peu  de  vin  ,  quelques  grains  de  citron  ,  uM 
peu  de  fel ,  de  macis  Ôc  de  girofle  en  poudre  , 
aans  un  vaifleaux  fermé  :  ceux  qui  fe  font  avec 
du  pain  de  Teau ,  du  vin  Ôc  des  œufs  :  la  dé- 
coétion  de  chocolat  dans  l’eau  ou  le  lait ,  le 
lait  d’ânefle  ,  l’eau  diftillée  de  gros  pain  avec 
des  écorces  de  citron  ;  Ôc  fur- tant  le  bon  vin 
vieux  du  Rhin  Ôc  celui  de  Hongrie.  Il  ne  faut 
point  employer  ces  fecour?  alimenteux  Ôc  nour- 
riflants ,  pour  rétablir  les  forces  pendant  la  maladie  , 
ôc  lorfque  toute  la  maflfe  du  lang  ôc  des  liqueurs 
efl:  remplie  d’impuretés  ,  mais  dans  le  déclin  des 
maladies  ,  dans  la  convalefcence ,  ôc  lorfque  les 
pàflîons  de  l’ame ,  de  longues  veilles  >  les  travaux 
Sc  fatigues  de  l’efprit  ôc  du  corps ,  ou  de  grandes 
hémorrhagies  ,  les  ont  abattues  ou  détruites.  Il 
faut  même  dans  ces  circonflances  ufer  d’un  grand 
ménagement  J  parceque  ces  aliments  paflent  promp¬ 
tement  dans  le  fang  ôc  qu’ils  en  augmentent  la 
quantité. 

ANANAS.  Ananas  y  ananafa^  Brajilien^bus 
Ha,  HLfpaniolam  hahitantibus  jayama,  Hifpanis 
pinas  dicius.  Ind.  orient,  part.  6.  Carduus  hrajilia-» 
nus ^foliis  aloès ^  C.  B. 

Sa  racine ,  fiiivant  M.  de  Juflîeu ,  efi:  compofée 
de  plufieurs  groflTes  fibres  brunes  ;  elle  pouffe  de 
fon  collet  plufieurs  feuilles  femblables  à  celles  du 
rofeau,  longues  de  deux  à  trois  pieds ,  de  couleur 
verd  gai ,  quelquefois  lavé  de  pourpre ,  fermes  , 
creufées  en  gouttière ,  Ôc  dentelées  de  deHî:ç  ai¬ 
guës  ,  courtes  ôc  roides.  Du  centre  de  fes  feuiffes , 
s’élève  une  tige  ffaute  de  deux  pieds ,  de  la  groflTea^* 
du  doigt,  quelquefois  d^un  pouce;  de  diamètre, 
ferme  ,  caflafite,  Ôc  garnie  de  quelques  feuillespa- 
ttilles  à  celles  du  bas,  mais  plus  petites*  Cette  tig^ 
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îoutient,  â  ïbn  fômmeî:*  une  rofe  formée  de  plu- 
fieurs  feuilles  très  courtes  &  pomtues ,  de  couleur 
de  feu  ou  de  cerife ,  de  ^ui  cacli^itiefi:ui£<|uidans 
ia  fuite  groffit  peu-à-peu ,  prend  quelque  temps 
après  la  Forme  d’une  pommé  de  pin ,  Ôc  enfin  fe 
trouve  chargé  de  plufieurs  fleurs  bleuâtres  d*une 
feule  pièce,  à  trois. pointes ,  êc  longues  d’un  demi- 
pouce  :  elles  font  foutenues  chacune  par  un  em¬ 
bryon  qui  eft  triangulaire ,  ôc  qui  reflemble  à  l’é¬ 
caille  d’une  pomme  de  pin.  Cet  embryon  devient 
aufii  ferme  que  ia  chair  du  citron,  jaunâtre  en 
dehors  ,  blanchâtré  en  dedans ,  d’une  odeur  5c  d’un 
goût  très  agréable ,  pareil  à  ceux  du  meilleur  melon , 
5c  de  l’abricot  le  plus  exquis ,  donnant  un  jus  aigre¬ 
let  qui  rafraîchit  beaucoup.  Les  femences,  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  font  de  moitié  plus  petites  que  celles  d’une 
ientilie,  applaties  5c  roufsâtres.  Ces  embryons  font 
étroitement  unis  enfembie ,  5c  font  creufés  légère¬ 
ment  à  l’endroit  où  pofoit  la  fleur.  Le  fommet  de 
ce  fruit  eft  garni  d’un  paquet  de  feuilles  colorées, 
qui ,  étant  mis  en  terre,  pouffe  5c  produit  une  nou¬ 
velle  plante. 

Il  y  a  plufieurs  efpeœs  d’ananas  qui  ont  été  ap¬ 
portés  des  Indes  orientales,  d’où  ils  ont  été  tranf- 
plantés  en  Amérique  :  on  les  cultive  dans  ces  deux 
contrées. 

Le  vin  d’ananas ,  dit  Lémery ,  eft  propre  pour 
fortifier  le  emur,  pour  réveiller  les  elprits;  il 
arrête  les  naufées ,  il  excite  l’urine.  Les  femmes 
enceintes  doivent  s’en  abftenir ,  car  il  les  feroic 
avorter. 

J’ai  foiivenc ,  avec  les  ananas,  (dit  M.  Cheva¬ 
lier  ,  médecin  de  Paris ,  en  parlant  des  plantes  de 
Saint-Domingue  ,  )  fait  de  la  limonade  pour  les  fie- 
wes  ardentes  ôc  même  malignes.  On  le  coupe  par 


3oi  \  ANC 

tranches  que  Ton  met  dans  Teau  avec  un  peu  éé 
fucre.  Jé  trois  quil  eft  préférable  au  citron  du 
pays  qüi  eft  fort  âcre. 

ANCOLIE  ou  Gants  de  Notre-Dame.  Aquilc^ 
gla  ;  Aquileia  ;  Aqullina  ^  ofF.  AquUegiafylveJlris^ 
C.  B.  Pin.  144.  Inft.  rei  hefb.  428.  Aquilegia 
neüanis  incurvis  ^  Linn.  Aquilegia  foliis  rotundè 
lohatis  J  Haller,  helv.  510. 

Sa  racine  eft  grofte  comme  le  pouce  ,  blanchâ- 
tte  5  profondément  enfoncée  en  terre  ,  fibreufe  *, 
elle  eft  vivace  de  fa  faveur  doueâtre.  Ses  feuilles 
font  trois  â  trois  ,  femblables  à  celles  de  la  grande 
chélidoine ,  cependant  un  peli  plus  rondes  ,  décou¬ 
pées  tout  autout  5  d’un  verd  de  mer  en  deftbus 
d’un  verd  foncé  en  deftus  avec  une  légère  tein¬ 
ture  de  bleu  ,  portées  fur  des  queues  longues  de 
roideS.  Sa  tige ,  qui  s’élève  d’un  pied  de  demi ,  eft 
grêle ,  rougeâtre  de  un  peu  velue.  Ses  rameaux 
portent  chacun  uiie  fteur  bleue  ou  rougeâtre  ,  îrré- 
guliere ,  à  plufteurs  pétales.  Le  piftil  devient  un 
fruit  colnpofé  de  quatre  ou  cinq  gaines  droites, 
tnembraneufes  5  difpofées  en  maniéré  de  têteâ  une 
ieule  cavité  j  elles  s’ouvrent  par  le  milieu ,  de  con¬ 
tiennent  de  petites femences  ovalaires,  noires,  lui- 
fantes ,  qui  renferment  une  petite  amande  hui¬ 
le  ufe'. 

L’ancolie  croît  naturellement  dans  les  bois  \  en 
la  cultivant ,  elle  donne  deS  fleurs  de  couleur  difFé- 
terite.  On  fe  fert ,  en  médecine ,  de  fa  racine ,  de 
fes  feuilles ,  de  fes  fleùrs ,  de  fur  tout  de  fa  graine. 

La  faveur  des  fleurs ,  (  ce  qu’il  faut  entendre  de 
celles  qui  font  bleues)  dit  M.  Vogel ,  eft  très 
agréable  de  fort  douce.  Eyfel,  dijfert.  eii  recom¬ 
mande  l’ufage  avec  les  feuilles  dans  les  afFedions 
feorbutiques  de  la  bouche  de  des  gencives.  Elles 
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âdôuciflent  &  temperent  les  humeurs  âcres  j 
même  Eyfel  s’eft  férvi  avec  grand  fuccès  de  ion 
dans  la  fievre  hedique  avec  toux.  Les  Efpagnols  ^ 
dans  la  vue  de  prévenir  la  formation  du , calcul ,  mâ¬ 
chent  de  l’ancolie  tous  les  jôurs,  le  matin,  dès 
qu’iîs  font  levés.  Linnæus ,  mat.  med,  croit 

quelle  a  une  qualité  un  peu  vénéueufe ,  fondé  fans 
doute  fur  le  caraé^ere  de  cette  plante ,  mais  Inexpé¬ 
rience  ne  l’a  point  démontré.  Quant  à  fa  femence  ^ 
dit  M.  Vogel,  elle  eft  noire,  très  liife,  &  d’aiL 
leurs  légèrement  mucilagineufe  avec  un  peu  d’â-* 
creté.  On  l’emploie  ordinairement  pour  faciliter 
l’éruption  de  la  petite- vérole  de  de  la  rougeoie  ^  on 
la  preferit  en  émuliion  ou  en  poudre  ,  de  deux  heu^ 
res  en  deux  heures  ,  â  la  dofe  de' demi-gros  pour 
lin  adulte.  On  la  recommande  contre  l’iékere,  dc 
pour  hâter  l’accouchement. 

ANE.  Afinus  ^  oif.  Eqms  caudâ  extremo  fetofâ  ^ 
Ltnn. 

On  diftiiigüe  aifément  au  premier  conpd’œijif 
dit  M.  Daubentoiï,  l’âne,  du  cheval  j  on  ne  con¬ 
fond  jamais  ces  animaux ,  quand  même  on  en  ver- 
roic  deux  qui  feroienc  précifément  de  la  même 
taille  de  de  la  même  couleur  :  cependant ,  lorfquO 
l’on  coniide’re  en  détail  les  différentes  parties  exté- 
tieures  du  corps  de  l’âne ,  &  qu’on  les  compare  â 
celles  du  cheval ,  on  trouve  dans  la  plupart  de  ces 
parties  tant  de  rapports  &  une  refTemblance  fi  par¬ 
faite  ,  qu’oii  efi:  furpris  que  leur  enfemble  paroide 
fenfiblement  différent  de  l’enfemble  des  parties  du 
cheval  :  de  de  même ,  fi  Ton  vient  â  ouvrir  le  corps 
de  l’âne ,  à  développer  fes  entrailles  Ôc  à  dépouil¬ 
ler  fon  fquelete,  oii  croit  reeonnoîrre  toutes  le^ 
parties  intérieures  du  cheval.  Si  Loii  ne  regard^' 
qu’âii  dedans  de  ces  deux  animaux ,  plus  on  les 
1  orne  U  '  B  b  ij 
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obferve  5  plus  011  les  compare  Tun  a  Tautrè,  plus* 
dn  eft  tenté  de  les  prendre  pour  des  individus  de  la 
meme  efpece  j  Sc  meme  les  différences ,  que  l’on 
trouve  entre  quelques-unes  des  parties  de  l’exté¬ 
rieur,  ne  prouveroient  rien  de  contraire^  caries 
caraéteres  Spécifiques,,  que  l’on  attribue  communé¬ 
ment  à  l’âne ,  &c  qui  confiftent  en  ce  qu’il  a  les 
oreilles  &  la  queue  plus  longues,  de  la  crinière  plus 
courte  que  le  cheval ,  de  en  ce  que  fa  queue  n’eff: 
garnie  de  crins  qu’a  l’extrémité ,  ne  font  pas  des 
caraéteres  effentiels ,  puifque  nous  trouvons  toutes 
ces  différences  portées  au  plus  haut  point  dans  diffé¬ 
rentes  races  d’autres  animaux. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du 
corps  du  cheval  appartiennent  de  droit,  à  celles 
de  l’âne  :  puifqu’il  eft  compofé  des  mêmes  parties 
que  le  cheval.  Cependant  il  faut  remarquer  que 
l’âne  n’a  point  de  châtaignes  dans  les  jambes  de 
derrière ,  mais  il  y  en  a  des  veftiges  fur  les  jambes 
de  devant  qui  font  placés  à  peu  près  dans  le  même 
endroit,  que  les  cliâtaignes  du  cheval  :  ces  vefti¬ 
ges  font>^marqués  par  une  peau  noire  3c  dégarnie 
de  poil ,  fans  qu’il  paroilfe  aucune  matière  de  cor¬ 
ne  5  ont  voit  auffi  fur  la  partie  inférieure  3c  pofté- 
rieiire  des  boulets  de  chaque  jambe ,  un  petit  difque 
de  peau  noire  3c  fans  corne  ,  qui  femblent  repréfen- 
ter  la  trace  des  ergots  du  cheval. 

La  couleur  la  plus  commune  dans  les  ânes  eft 
le  gris  de  fouris ,  il  y  en  auffi  de  gris  luifant ,  3c  de 
gris  mêlé  de  taches  obfcures.  Les  oreilles  font  bor¬ 
dées  de  noir,  3c  pour  ainfi  dire  tachées  de  cette 
couleur  fur  la  bafe  au  dehors  &:  â  la  pointe  y  le  refte 
eft  d’un  gris  mêlé  de  roux.  11  y  a  une  longue  raie 
noire  qui  s’étend  depuis  le  toupet  tout  le  long  de  la 
crinière 5  elle  palfe  fur  le  garrot,  ^  fuit  lacolonnç 
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vertébrale  dans  tonte ,  fa  longueur ,  Sc  le  tron¬ 
çon  de  la  queue  jufqu  a  l’extrémité  :  une  autre 
bande  de  la  meme  couleur  traverfe,  la  raie  fur  le 
garrot,  &  defcend  de  chaque  côté  à  peu  près  juf- 
qu’aii  milieu  des  épaules;  la  partie  antérieure  de 
la  raie  eft  fur  les  crins  du  milieu  du  toupet  &  de 
la  crinière  lefquels  font  noirs  ;  la  face  antérieure  de 
la  queue  eft  de  cette  même  couleur.  Dans  prefque 
tous  les  ânes,  le  dedans  des  oreilles,  le  canal,  le 
goder,  le  poitrail,  le  ventre,  les  flancs  &  la  face 
intérieure  des  bras  &  des  cuilfes ,  font  blancs  ;  ou  fl 
ces  parties  ne  font  pas  blanches  „  elles  ont  au  moins 
une  teinte  de  blanc  fale  ou  de  couleur  moins  foncée 
que  le  refte  du  corps.  La  plupart  des  ânes  ont  aiiflî 
un  cercle  blanc  ou  blanchâtre  autour  des  yeux  ,  le 
bord  extérieur  de  ce  cercle  eft  le  plus  fouvent  d’iine 
couleur  roufsâtre  ,  qui  fe  délaie  &  s’étend  peu-â~ 
peu  à  mefure  qu’elle  s^éloigne  du  cercle  blanc. 

En  comparant  l’âne  au  cheval  pour  la  figure  & 
pour  le  port,  on  reconnoît  que  l’âne  .a  la  tète  plus 
grolTe  â  proportion  du  corps  que  le  cheval ,  les  oreil¬ 
les  beaucoup  plus  allongées ,  lé  front  &  les  tempes 
garnis  d’un  poil  plus  long ,  les  yeux  moins  faillants 
&  Ja  paupière  inférieure  plus  applatie,,  la  levre 
fupérieure  plus  pointue  éc  pour  ainfl  dire  pen¬ 
dante,  l’encolure  plus  épailTe  ,  le  garrot  moins 
élevé,'  &  le  poitrail  plus  étroit  &  prefque  con¬ 
fondu  avec  le  gofier;  le  dos  eft  convexe  :  en  géné¬ 
ral  l’épine  eft  faillante  dans  toute  fon  étendue  jtif- 
qu’â  la  queue  ;  les  hanches  font  plus  hautes  que  le 
garrot  ;  la  croupe  eft  plate  &  avalée  enfin  la  queue 
eft  dégarnie  de  crin  depuis,  fonorigipe  environ  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur.  Au  refte,  l’âne 
eft  très  reftemblant  au  cheval ,  fur-tout  pour  les 
jambes  de  devant;  car,  par  celles  de  derrière  ^ 
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}a  plupart  des  ânes  paroiffênt  crochus ,  ou  j arretés  àvi 
çIqs  du  derrière. 

Une  gi'olTe  tête ,  un  front  5^  des  tempes  chargés 
de  poils  longs  &  touffus ,  des  yeux  éloignés  l’un 
de  l’autre  &  enfoncés ,  &  un  mufeau  renflé  vers 
fon  extrémité,  donnent  â  l’âne  un  air  de  ftupiditc 
^  d’imbécillité  ,  au  lieu  de  l’air  de  douceur  &  de 
docilité  qui  paroît  dans  le  cheval. 

Après  avoif  développé  l’intérieur,  on  ell étonne 
de  la  grande  reflemblance  qui  fe  trouve  entre  l’or- 
ganifation  &:  la  conftitution  de  l’âne  celles  du 
cheval.  C’efl:  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Buffon ,  qu’à 
confîdérer  Tâne  avec  des  yeux  attentifs  ,  dans  un 
affez  grand  détail ,  il  paroît  n’être  qu’un  cheval  dé^ 
généré.  Mais ,  comme  la  nature  ne  contient  que 
de§  individus ,  Fâne  eft  un  âne ,  &  n’efl:  point  un 
cheval  dégénéré ,  un  cheval  à  queue  nue  ;  il  n’eft 
ni  étranger  ni  intrus  ,  ni  bâtard ,  il  a ,  comme  tous 
les  autres  animaux,  fa  famille,  fon  efpece  &  fon 
rang.  Comme  le  cheval ,  il  eft  trois  ou  quatre  ans 
à  croître  ,  Sc  comme  lui ,  il  vit  aufli  vingt-cinq  04 
|:rentô  ans  :  mais  en  général  fa  faute  eft  bien  plus 
ferme  que  celle  du  cheval^  3c  il  n’eft  pasfujetà 
beaucoup  près  à  un  aufli  grand  nombre  de  mala¬ 
dies,  On  ne  peut  guere  douter  que  tous  les  ânes 
ne  foient  originaires  des  climats  chauds  j  Ariftote 
aflure  qu’il  n  y  en  avoir  point  de  fon  temps  en  Scy- 
çhie ,  ni  dans  les  autres  pays  feptentrionaux  qui 
avoifînent  la  Scy  thie ,  ni  meme  dans  les  Gaules  dont 
le  climat ,  dit-il ,  ne  laifle  pas  d’être  froid  j  3c  il 
ajoute  que  le  climat  froid,  ou  les  empêche  de  pro¬ 
duire  ,  ou  les  fait  dégénérer  ^  3c  que  c’eft  par  cette 
derniere  raifon  que ,  dans  l’illyrie ,  la  Thrace  3c 
l’Epire ,  ils  font  petits  3c  foibles  :  ils  font  encore 
tels  en  France ,  quoiqu’ils  y  foient  déjà  aflez  ancien¬ 
nement  natuïalifés,  ' 
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La  chair  de  Tâne  domeftique  n*efi:  pas  d’ufage  en 
aliment j  elle  eft  de  mauvais  goût,  3c  fe  digéré 
difficilement  5  mais  celle  de  Tanon  eft  aftez  tendre 
3c  n*eft  pas  défagréable. 

Les  parties  de  l’âne  qu’on  emploie  en  médecine^ 
font  :  l’ongle  du  pied ,  rurine ,,  la  fiente ,  le  fang 
d’ânon ,  3c  le  lait  d’ânefFe. 

*  Comme  l’ongle  du  pied  de  l’âne  contient  beau¬ 
coup  de  fel  volatil,  il  convient  dans  les  maladies 
du  cerveau ,  les  maladies  fpafmodiques ,  les  con- 
vulfions  5  l’épilepfie  ;  il  fe  fubftitue  au  pied  d’élan  , 
3c  fe  prépare  de  même ,  c’eft-â-dire,  qu  on  le  réduit 
cp  poudre ,  ou  qu’on  le  calcine  en  blancheur  ;  fa 
dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’â  un  gros ,  qu’on 
fait  prendre  au  malade  pendant  trente  ou  quarante 
jours  dans  une  eau  céphalique  :  il  eft  encore  em¬ 
ployé  pour  les  engelures  3c  les  gerfures  de  la  peau  ; 
en  le  brûlant  3c  en  faifant  recevoir  fa  vapeur ,  il 
calme  les  accès  vaporeux. 

Dale  dit  que  l’urine  d’âne  eft  un-remede  fou- 
verain  dans  les  maladies  des  reins;  qu’appliqué 
extérieurement  elle  guérit  la  gratelle  ;  qu  elle  efta- 
,ce  les  verrues,  3c  détruit  les  callofités;  quelle  eft 
utile  dans  l’atrophie,  la  paralyfîe  3c  les  douleurs 
de  la  goûte. 

.  Sa  fiente  s’emploie  comme  aftnngent ,  pour  ar¬ 
rêter  les  hémorrhagies.  Celle  du  mois  de  Mars  eft  -, 
dit- on ,  préférable  ;  on  la  fait  fécher ,  &:  on  la  ré¬ 
duit  en  poudre  ;  on  en  met  infufer  deux  gros  dans  * 
une  boiffbn  aftringente ,  qu’on  pafte  à  travers  un 
linge ,  ou  on  en  ordonne  un  gros  en  fubftance.  On 
en  fait  même  un  fyrop  pour  que  le  remede  foie 
moins  défagréable  3c  moins  dégoûtant.  >  ^oici  un 
moyen  donné  par  Ettmuler  pour  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie  du  ïiQz  :  on  péfera  fix  onces  de  fiente  d’âne 
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&  autant  de  tnoufTe  de  çhêne ,  on  fera  fécheî  le 

au  four  5  pour  le  réduire  plus  ai^ 

;  on  la  refaire  comme  du  cabac* 
fiente  brùlees  opèrent  le  même 

Toute  la  vertu  du  fang  danon  confifte  dans  le 
fel  volatil  quil  contient  abondamment  ;  il  paffe 
pour  fpécifique  dans  le  délire,  la  mélancholie  &  là 
manie.  Ceft  au  printemps  quon  recueille  ce  fang  ; 
on  faigne  Tanimal  derrière  Toreille ,  on  reçoit  au 
fortir  de  la  veine  le  fang  fur  du  linge  blanc  qu  on 
iaifie  fécher  au  foleil  ou  au  four^  dans  la  befoin  ^ 
on  fait  infufer  environ  trois  pouces  de  cette  toile 
en  longueur  &  deux  en  largeur ,  dans  fix  onces 
de. décoction  chaude  de  mouron  â  fleurs  rouges  , 
pu  de  fommités  de  n^lle- permis  ;  la  toile  retirée, 
on  divife  la  liqueur  en  trois  dofes  ,  entreflefquelle^ 
on  mec  fix  heures  d’intervalles  ,  .ôbfervant  que  1© 
malade  foie  bien  couvert  en  attendant  la  fueur  qui 
doit  furvenir.  Ce  remede  peut  fe  réitérer  deux  ou 
crois  jours  ;  mais  fon  ufage  doit  avoir  été  prépa-  " 
ré  par  les  remedes  généraux.  On  a  donné  avec 
fucçès  ,  dit  Hoffmann ,  (  med,  fy fient,  tom,  iv ,  part» 
pag.  iiB  ,  )  le  fang  d’âne  dans  l’eau  de  mélifïe 
&  du  vinaigre  aux  maniaques ,  fur-tout  â  ceux  qui 
font  devenus  tels  à  la  fuite  ci’ une  autre  maladie, 

N,  C.  vol,  viij ,  app,  p,  i . 

Quant  au  lait  "d’âneffe  d’un  fi  grand  ufage  en 
médecine ,  voye^  Lait  d’anesse. 

On  a  dit  que  la  chair  d’âne  étoit  très  bonne  pour 
|a  phthifîe  êç  la  ieprej  les  Chinois  préparent  avec 
}a  peau  d’ânon  &  le  mercure  un  remede  pour  la 
phtliifig  ^  on  l’a  éprouvé  à  «Paris  fans  fiiccès. 

On  ne  croit  plus  que  les  tefticules  d’âne  fpîenç 
cm  fpermatopée. 


$om  au  foleil  ou 
fément  en  poudre 
JLes  vapeurs  de  la 
pffen 
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ANEMONE  ;  Anemoné,  Genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe,  fuivant  Tournefort,  compofée  de  plu- 
fieurs  pétales  difpofés  en  rond  j  du  milieu ,  s*eleve 
un  piftil  qui  devient  un  fruit  oblong ,  à  Taxe  duquel 
font  attachées'plufieurs  femences  enveloppées d*une 
coiffe  le  plus  fouvent  lanugineufe. 

Voici  la  defcription  qu’en  donne  Lémery  :  la- 
némone  pouffe  de  fa  racine  des  feuilles  prefque 
rondes  femblables  à  celles  du  cyclamen ,  ou  à  celles 
de  la  mauve ,  ou  à  celles  du  géranium ,  ou  à  celles 
de  la  fanicle  ;  larges  dans  certaines  efpeces  ,  peti¬ 
tes  dans  d’autres  j  découpées  ,  les  unes  profondé¬ 
ment  5  les  autres  plus  légèrement ,  toutes  attachées 
a  des  queues  :  il  s’élève ,  du  milieu  de  fes  feuilles ,  de 
petites  tiges  nues  jufqu  à  environ  leur  moitié , 
garnies  en  cet  endroit  de  trois  feuilles  difpofées 
en  collet.  Ces  tiges  foutiennent  en  leur  fommet 
chacune  une  belle  fleur,  large,  ronde,  à  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe ,  Ample  ou  double ,  jaune 
ou  blanche  ,  ou  purpurine  ,  ou  incarnate ,  ou 
bleue  ,  ou  rouge ,  ou  violette ,  ou  diverfîfiée  de 
plufieurs  couleurs  ,  ornée  quelquefois  d’une  touffe 
qu’on  appelle  vulgairement  la  pluche.  Quand  la 
fleur  eft  paffée,  il  paroît  un  fruit  le  plus  fouvent 
oblong ,  renfermant  plufieurs  femences  couvertes 
d’une  coiffe  ordinairement  cotoneufe  :  fa  racine  eft 
tubéreufe  ou  noueufe  garnie  de  fibres- 

Cette  plante,  qui  fe  cultive  dans  les  jardins,  a 
une  très  grande  quantité  d’efpeces  &  de  variétés  ; 
l’anémone  fauvage  croît  dans  des  lieux  élevés  èc 
montagneux. 

Les  anciens  ont  dit  que  les  anémones  étoient 
excellentes  dans  les  douleurs  de  tête  &  les  inflam¬ 
mations  :  ils  les  employoient  aufÏÏ  dans  les  maladies 
de  la  matrice  j  ils  les  donnaient  pour  faire  vetiir 
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le  lait  aux  nourrices  y  il  les  faifoient  prendre  en 
infufion ,  ou  les  appliquoient  avec  un  morceau  de 
laine  fur  les  parties  naturelles^des  femmes ,  pour 
provoquer  les  régies.  Leurs  racines  mâchées  exci¬ 
tent  la  falive,  8c  procurent  l’excrétion  des  phlegmes, 
êc  entretiennent  les  dents  faines.  Leur  décodion 
eft  bonne  aulîi  contre  les  inflammations  des  yeiiXi 
M.  Lémery  leur  attribue  ces  memes  vertus,  piiif- 
<5u  il  dit  quelles  font  déterflves ,  apéritives ,  incifl- 
ves ,  vulnéraires ,  delîiccatives  ;  qu’on  les  emploie 
dans  les  errhines ,  dans  les  collyres ,  pour  les  ul¬ 
cérés  des  yeux  ;  mais  il  ajoute  qu  on  ne  s’en  fert 
guere  qu’extérieurement 

^  ANETH.  Anethum  ofF.  Anethum  hortenfe  ^ 
C.  B.  P.  147.  Toürn.  Inft.  rei  herb.  Anethum 
fruciu  comprejfo  ^ 

Sa  racine  eft  grêle ,  unique ,  blanche ,  fibrée. 
Sa  tige ,  qui  s’élève  d’un  pied  8c  demi ,  eft  ferme 
&■  branchue.  Elle  reflèmble  au  fenouil  par  fes  feuiL 
les ,  lefquelles  cependant  font  plus  petites ,  ver¬ 
dâtres  ,  d’une  odeur  forte.  Ses  fleurs  font  en  rofe , 
8c  naiflent  à  l’extrémité  de  la  tige ,  en  parafoi  y 
elles  font  compofées  de  cinq  pétales  jaunes.  Le  ca- 
lyce  devient  un  fruit  qui  renferme  deux  graines 
d’un  jaune 
nel  Lires. 

L’aneth  fe  cultive  dans  les  jardins ,  8c  fleurit  en 
été.  Quoique  fon  odeur  foit  un  peu  forte ,  elle  eft 
cependant  agréable  8c  fuave.  11  eft  ftomachique  8c 
carminative,  vertus  qu’il  doit  à  une  huile  éthérée 
qu’il  contient.  Les  feuilles  récentes  font  préfé¬ 
rables  à  celles  qui  font  féchées.  On  fait  cuire  les 
fommités  dans  de  l’huile  d’olives ,  on  fe  fert  avec 
fuccès  de  cette  décoébion  dans  les  clyfteres  8c  les 
înjedions.  L’aneth  aide  auffi  à  digeftion,  guérit 


pâle ,  olivaires ,  applaties  ,  a  trois  can- 
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îè  hoquet,  arrête  le  vomiiTement;  excite  les  mi¬ 
nes,  les  réglés,  &c  augmente  la  fécrétion  du  lait 
dans  les  nourrices,  A  l’extérieur,  il  eft  réfoltitif 
ëc  maturatif. 

Sa  femence  abonde  en  une  huile  éthérée  âcre , 
dans  laquelle  conlifte  fa  vertu  anodyne  ,  carmina- 
rive  ôc  ftomachique.  On  rordonne  jufqu’à  uh  gros» 
C’eft  une  des  quatre  femence  s  carminatives  majeu¬ 
res.  Pilées  ôc  appliquées  fur  le  front  ôc  les  tempes 
des  enfants  ,  elles  leur  procurent  le  fommeil. 

On  tire  de  route  la  plante  une  eau  qui  polTede 
les  mêmes  vertus ,  mais  plus  foibles. 

ANGÉLIQUE.  Angelica  fativa  j  G.  B.  Pin.  155» 
Imperatoria  fativa  ^  Tournef.  Radix  Spiritûs^ 
Sancii  agyrtarum ^  G.  Angelica  foliorunt 

impari  lob ato ,  Linn.  - 

Sa  racine  eft  grolTe  de  trois  doigts,  elle  à  beau¬ 
coup  de  fibres  5;  elle  eft  noire  &  ridée  à  l’extérieur, 
blanche,  intérieurement ,  molle  ,  pleine  de  fuc , 
âcre,  amere,  répandant  une  odeur  aromatique 
très  agréable.  Sa  tige  eft  haute  -de  plus  de  deux 
coudées  ,  creufe  èc  branchue.  Ses  feuilles  font  gran¬ 
des  femblables  à  celles  de  Tache  des  marais ,  mais 
plus  aiguës.  Ses  fleurs  font  en  ombelle  ,  blanches , 
a  cinq  pétales  difpofés  en  rofe.  Le  calyce  devient 
un  fruit  compofé  de  deux  graines  oblongues ,  can¬ 
nelées,  environnées  d’un  aile  petite  ëc  comme 
feuillée. 

\ 

Gette  plante  croît  fur  les  Alpes ,  fur  les  Pyrénées^' 
en  Bohême  ;  elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Toute  la  plante  efl:  aromatique,  dit  M.  Vogel  j 
elle  contient  une  réfliie  gommeufe  âcre,  ëc  une 
huile  fubtile.  Sa  racine  échauffe  ,  fortifie ,  incife  & 
divife  puiffamment  la  pituite  j  ce  qui  Ta  fait  re¬ 
garder  comme  très  propre  ëc  très  falutaire  dans 
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toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  fon  épaif- 
fixement ,  fur-tout  dans  Tafthme ,  la  toux  humide  , 
la  colique  venteufe ,  les  fievres  intermittentes  ôc 
les  affedions  cachediques.  Ceft  avec  raifon  que 
H.  Grube  Ta  mifé  parmi  les  fecrets  de  médecine 
qui  doivent  être  publiés.  Les  Lappons  en  font 
ufage  comme  d’un  remede  infaillible  contre  les 
tranchées  Ôc  Tanorexie.  On  la  met  auffi  au  nombre 
des  mafticatoires.  On  lui  attribue  encore  d’autres 
vertus ,  ainh  qu’à  fes  femences ,  comme  d’être  ale- 
xipharmaques  5 “d’exciter  l’urine,  &C  de  favorifer 
récoLilement  des  réglés  de  des  lochies  :  elle  entre 
dans  prefque  toutes  les  compohtions  alexiteres.  On 
confit  fa  racine ,  dont  on  mange  pour  corriger  la 
puanteur  de  la  bouche.  On  calme  la  douleur  cau- 
fée  par  une  dent  cariée,  en  y  inférant  un  peu  de 
coton  imbibé  d’elfence  de  racine  d’angélique. 

ANGUILLE.  Anguilla^  off.  Anguilla  omnium 
auctorum  ,  Gr^cisj  Raii.  Mur  ma  unicolûr  ^ 

maxillâ  inferiore  longiore  3  Artedï.  Linn. 

L’anguille  a  la  tête  petite  à  proportion  du  corps, 
antérieurement  applatie plus  arrondie  poltérieu- 
rement;  le  corps  long ,  un  peu  applati  fur  les  côtés , 
principalement  depuis  l’anus  jufqu’à  la  queue, 
glifiTant ,  couvert  d’écailles  très  fines  de  prefqu’im- 
perceptibles  \  la  mâchoire  inférieure  plus  allongée 
que  la  fupérieure.  Ses  yeux,  placés  aux  côtés  de 
la  tête  ,  lont  petits  ,  ronds ,  couverts  d’une  peau 
aiïez  épailTe  de  peu  tranfparente  y  l’iris  eft  obfcu- 
rément  rougeâtre,  de  la  prunelle  petite,  ronde* 
noirâtre.  Les  mâchoires ,  tant  l’inférieure  que  la 
fupérieure ,  font  armées  de  plufieurs  rangées  de 
petites  dents.  Les  narines,  près  du  bout  du  bec; 
deux  petites  ouïes  ;  trois  nageoires ,  dont  deux 
petites  près  de  la  tête  en  delîous  de  une  au  dos. 


r.  J. 


Sz2. 


-AjupuilLi  ,  jlri^ialle  , 


Asellus  JUi^ar  ^  JJfarue  . 


AlerlanxfUiS ,  Æerlan  , 


ftfl,  }-<.  ï)<.  ÇjKuiV'J’ 


Jfw-w 


I 


A  N  G 


laquellê  cotlMuençant  vers  le  tiers  de  fa  longueur , 
tourne  autour  de  l’extrémité  poftérieure ,  &  finit 
près  de  l’anus  qui  eft  environ  au  milieu  du  corps. 
Tout  le  defiTus  du  corps  Ôc  les  nageoires  font  d’un 
brun  noirâtre  j  le  ventre  eft  jaune-blanchâtre.  Ce 
poifiTon  eft  vivipare. 

L’an'guille  le  trouve  indifféremment  dans  les 
eaux  vives  ,  ôc  les  eaux  dormantes  ;  elle  nage  pref- 
que  toujours  au  fond  de  l’eau  où  elle  trouve  fa 
nourriture. 

SaSchair  eft  tendre ,  molle  &  d’un  goût  agréable  y 
mais  elle  eft  de  difficile  digeftion.  Les  perfonnes  , 
qui  ont  l’eftomac  délicat ,  doivent  s’en  abftenir , 
ainfi  que  ceux  qui  font  attaqués  de  la  goutte  ôc  de 
la  pierre ,  ôc  ceux  qui  ont  des  obftructions. 

Vanhelmont  dit  que  plufieiirs  regardent  le  foie 
de  l’anguille  comme  Ipécifique  dans  les  accouche¬ 
ments  difficiles  pour  hâter  i’expulfion  du  fœtus, 
ou  celle  de  quelque  portion  du  placenta  reftée 
dans  la  matrice  :  on  le  fait  fécher,  ôc  on  le  donne 
en  poudre ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros ,  ou  d’un 
gros  dans  du  vin  ou  du  bouillon.  Sa  peau ,  réduite 
en  mucilage  J  a  les  vertus  de  la  colle  de  poiffon, 
c’eft-â-dire,  qu’elle  eft  émolliente  ôc  réfolutive  ; 
féchée  ôc  mife  en  poudre ,  Ôc  bue  dans  du  vin  ou 
autre  liqueur  convenable  ,  elle  eft  très  diurétique  : 
on  recommande,  contre  les  douleurs  de  la  goutte,  la 
peau  récente  d’une  anguille  comme  un  excellent  re- 
mede ,  en  l’appliquant  au-deffus  du  genou  en  for¬ 
me  de  jarretière.  De  toutes  les  graiffes ,  celle  de  ce 
poiftbn  eft  la  plus,  fondante ,  émolliente  ôc  adou- 
ciffante  y  on  la  vante  contre  la  furdité  ôc  les  maux 
d’oreilles. 

ANHIMA,  Aquila  aquatica  cornuta  ^  Hift.  nat. 
France  équin.  Kamiçhy  infularihus.  Jonsion.  Sui- 
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vanc  cè  ftatuiralîfte ,  c'eft  un  oifean  de  rapine  & 
aquatique  du  Bréfîl ,  plus  grand  qu  un  cygne.  Sa 
tête  ned:  pas  plus  greffe  que  celle  d’un  coq  5 
fon  bec  eft  noir  Sc  recourbé  vers  le  bout;  fes 
yeux  fon  beaux,  de  couleur  d’or,  entourés  d’un' 
cercle  noir ,  ayant  la  prunelle  noire  ;  il  s’élève 
deffus  fa  tête  vers  le  haut  du  bec ,  une  corne 
greffe  comme  une  des  plus  greffes  cordes  à  vio¬ 
lon  5  Sc  longue  de  plus  de  deux  doigts ,  courbée 
en  fon  extrémité ,  ronde  Ôc  blanche  comme  un  os , 
entourée  de. petites  plumes  très  courtes,  blanches 
3c  noires  :  fon  col  eft  long  de  plus  de  fept  doigts , 
Sc  fon  corps  de  prefque  un  pied  ôc  deit)i  ;  fes  ailes 
font  grandes  Ôc  de  différentes  couleurs ,  dit  Ray , 
fynoj^.  meth.  av*  pag,  ^6»  Son  gofier  ôc  la  partie 
fupérieure  du  col  font  noirs  ;  le  bas  ôc  la  poitrine 
font  couverts  de  plumes  blanches ,  noires  Ôc  cen¬ 
drées.  11  a  le  bas  du  ventre  blanc  ;  le  dos  ôc  les  côtés 
avec  la  queue  ôc  les  ailes ,  font  noirs ,  excepté  les 
extrémités.  Sa  queue  eft  longue  de  dix  doigts , 
Sc  large  comme  celle  de  l’oie  ;  fes  pieds  ont  chacun 
qfuatre  doigts  armés  d’ongles;  fa  voix  eft  forte, 
criant  vi  hu  ^  vi  hu.  On  ne  le  trouve  jamais  feuh 
JLa  femelle  eft  toujours  accompagnée  du  mâle  ;  ôc, 
quand  l’un  des  deux  meurt,  l’autre  le  fuit  de  près. 
Cette  defeription  eft  celle  de  la  femelle;  le  mâle 
eft  une  fois  plus  gros;  celle-la  fait  fon  nid  de 
boue ,  en  forme  de  four ,  dans  des  troncs  d’arbre 
Sc  fur  la  terre. 

La  corne  de  cet  oifeau ,  dit  Lémery  ,  eft  regar¬ 
dée  comme  un  bon  remede  pour  réiifter  au  venin ,  , 
pour  les  fuffücations  de  la  matrice  ôc  pour  hâter  ; 
faccoiichement.  On  la  met  infufer  douze  heures  ï 
dans  du  vin  quon  fait  boiro  à  la  femme  en  cra- 
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ANIL.  Anil^  Acost.  Garz.  Nïl  ou  Anll:^  Cam. 
Agnil  Indorum.  Annïl  five  Indigo  j  G  ali  (îve  JVi/j,' 
kerha  rorifmariri  fade  ^  Linsc.  4.  part.  Ind.  orient. 

Plante  du  Bréfil  qui  a  environ  deux  pieds  de  haut, 
dit  Pomet,  relTemblant  au  romarin,  garnie  de 
feuilles  rondes ,  d’un  verd  tirant  fur  le  brun  par 
delïus ,  &  argenté  par  delTous  de  alTez  épailïes  ; 
fes  fleurs  font  femblables  à  celles  des,  pois ,  de 
couleur  rougeâtre  \  elles  fe  changent  en  une  gonfle 
longue  de  recourbée  en  forme  de  faucille ,  laquelle 
renferme  une  petite  femence  de  couleur  olive ,  d^ 
femblable  à  celles  des  taves. 

Toute  la  plante  a  un  goût  piquant  de  amer.  On 
en  tire  l’inde  de  l’indigo. 

L’inde  eft  une  fécule  que  l’on  extrait  des  feules 
feuilles  de  l’anil,  par  le  moyen  de  l’eau  de  de  l’huile 
d’olives  :  il  fert  pour  la  teinture. 

L’indigo  eft  aufli  une  fécule  tirée  de  l’anil,  il  ne 
différé  de  l’hide ,  qu’en  ce  qu’il  eft  fait  de  toute  la 
plante  ,  c’eft- à-dire ,  des  tiges  de  des  feuilles  \  il 
n’eft  employé  que  pour  la  teinture. 

Lémery  dit  que  cette  plante  eft  vulnéraire  5 
qu’elle  déterge  de  mondifie  les  vieux  ulcérés , 
étant  appliquée  defliis  en  poudre,  que  l’on  s’en 
fert  aufli  en  frontal  pour  les  douleurs  de  tête. 

On  lit ,  dans  les  mémoires  de  V Académie  ann. 
1718,  que  la  racine ,  mife  en  décoéfcion ,  eft  pro¬ 
pre  contre  la  colique  néphrétique  \  que  fes.  feuilles, 
pilées  de  macérées  dans  de  l’eau ,  de  appliquées 
iur  le  ventre ,  opèrent  un  merveilleux  effet  dans 
la  fuppreflion  d’urine  \  de  qu  elles  foulagent  les 
douleurs  de  tête ,  lorfqu’on  s’en  fert  en  forme  d$ 
cataplafme. 

ANIMAL  (  régné.  )  Animale  regnum.  Les  phy- 
‘  fiçiens  ont  fait,  des  corps  naturels;^  trois  clafles^. 
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connues  fous  le  nom  de  régné  minéral,  régnb 

VEGETAL  5  REGNE  ANIMAL.  Lapides  crefcunt ;  (dk 
ItA,  YÀnnxMs)  vegetabUia  crefcunt  vivunt ^  anv^ 
malia  crefcunt^  vivunt&  fentiunu 

Les  animaux  ,  dit  M.  de  BufFon ,  font  beaucoup 
plus  répandus  que  les  végétaux  ;  les  uns  habitent 
la  furface ,  les  autres  Tintérieur  de  la  terre  ;  ceux- 
ci  vivent  au  fond  des  mers^  ceux-là  les  parcourent 
à  une  hauteur  médiocre.  11  y  en  a  dans  Tair ,  dans 
rintérieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de  l’homme 
&  des  autres  animaux ,  dans  les  liqueurs  même , 

•  dans  les  pierres ,  que  l’on  découvre  à  la  faveur  du 
microfcope*  Ainii  le  mot  animal  ne  paroît  pas  feu¬ 
lement  appartenir  aux  quadrupèdes  ôc  aux  autres 
bêtes  qui  paroifTent  avoir  de  l’intelligence  ôc  de  la 
volonté,  qui  font  plus  compofés  de  chair  &  de 
fang  5  qui  ont  des  lexes  &  la  faculté  de  fe  prcH 
duire  ,  qui  cherchent  &  prennent  leur  nourriture  , 
mais  encore  à  des  êtres  qui  paroilFent  n’avoir  au¬ 
cune  intelligence ,  aucune  volonté ,  aucun  mouve¬ 
ment  progrelîif  5  &  qui  n’ont  de  l’animal  que  la 
faculté  de  fe  produire.  Un  infeéte ,  en  ce  fens , 
doit  être  moins  animal  qu  un  chien  j  une  huitre  eft 
encore  moins  animal  qu’un  infeéte  \  une  ortie  de 
mer,  ou  un  polype  d’eau  douce  l’eft  encore  moins 
qu’une  huitre  ^  6c  ,  comme  la  nature  va  par  nuan¬ 
ces  fenhbles,  nous  devons  trouver  des  êtres  qui 
font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de  mer 
ou  un  polype. 

I 

On  divife  le  régné  animal  enfix  claffês.^ 

Les  quadrupèdes.  4®.  Les  poilibns. 

2^.  Les  oifeaux.  5  Les  infeétes. 

3  Les  amphibies.  6^.  Les  reptiles. 

L’homme  doit  occuper  ^  fans  contredit  ^  la 
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mïere  place  dans  ce  régné  ;  vqye:(  le  mot  homme 
où  il  fera  parlé  des  différentes  parties  qui  entrent 
dans  l’ufage  médicinal. 

I.  Les  quadrupèdes  font  des  animaux  vivipa¬ 
res  ,  couverts  de  poils ,  Sc  qui  marchent  fur  quatre 
pieds. 

,11.  Les  oifeaux  font  en  très  grand  nombre  :  les 
naturaliftes  en  ont  fait  un  infinité  de  claffes.  Cet 
animal ,  qui  peut  fe  foutenir  dans  l’air ,  eft  cepen¬ 
dant  terreftre,  puifqu’il  mange  à  terre  5  Ôc  y  cou¬ 
che  5  ou  ce  qui  revient  prefqu’au  meme ,  fur  une 
branche  d’arbre.  C’eft  une  chofe  très  curiéufe  d’e¬ 
xaminer  la  façon  dont  ils  refpirent ,  leurs  doubles 

f tournons ,  l’induftrie  avec  laquelle  ils  conftruifent 
eurs  nids.  Ainfi  que  parmi  les  quadrupèdes ,  il  y 
a  des  oifeaux  qui  fournifient  des  aliments  y  d’au¬ 
tres  des  aliments  ôc  des  médicaments  j  d’autres  ne 
fourniffent  ni  fun  ni  l’autre. 

IlL  Les  amphibies  vivent  également  dans  l’eau  ÔC 
fur  la  terre  y  ils  font  cependant  plus  fouvent  dans 
l’eau  5  ils  y  font  leurs  petits  qui  au  commencement 
font  de  véritables  poiflbns,  ôc  parla  fuite  deviennent 
amphibies.  On  ne  connoît  pas  encore  bien  la  ftruc- 
ture  du  cœur  de  ces  animaux  qui  fait  qu’ils  peuvent 
refpirer ,  ou  ne  pas  refpirer  :  il  faut  qu’il  y  ait  une 
organifation  particulière  ,  une  communication 
d’une  oreillette  à  l’autre,  Sc  peut-être  une  feule 
oreillette. 

IV.  Les  poiffons  font  des  animaux  qui  vivent 
dans  feau,  ils  n’ont  point  de  refpiration;  appa¬ 
remment  que  chez  eux  l’organifation  du  cœur  eft 
comme  dans  le  fœtus,  ils  font  fort  ftupides,  furieux, 
gourmands ,  n’ont  point  d’extrémités  pour  la  plu¬ 
part  j  ils  ont  le  toucher  peu  fenfible  j  ils  varient 
beaucoup  en  grande ur. 
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Les  mturaliftes  les  ont  dlvifés  en  poîflbîis  dé 
riviere  Ôc  de  mer  y.  les  poifTons  de  mer ,  en  écail¬ 
leux  &  non  écailleux  j  les  premiers ,  en  ceux  qui 
ont  des  écailles  proprement  dites,  ou  des  coquilles  ; 
les  derniers ,  en  ceux  â  coquille  double  &c  ceux  à 
coquille  fimple. 

Les  aliments  tirés  des  poiflbns  font  en  grand 
nombre ,  de  facile  digeftion ,  fournilTant  peu  de 
fucs  y  mais  ils  font  fujecs  à  fe  rancir,  fur-tout  dans 
les  eftomacs  chauds. 

V»  Les  infeéles  font  des  animaux  compofés  de 
plufieiirs  fêgments  y  on  leur  a  fans  doute  donné 
ce  nom,  à  caufe.des  coupures  qu’ils  ont  en  grand 
nombre,  Sc  qui  féparent  les  parties  les  unes  des 
autres,  lefquelles  ne  paroiiïent  unies  enfemble 
que  par  un  filet  ÿ  cette  claffe  eft  très  nombreufe  de 
très  variée. 

VL  On  appelle  reptiles, tous  les  animaux  qui 
rampent ,  tels  font  les  ferpents  ,  les  couleuvres ,  les 
viperes,  &c.  Il  y  a  de  petits  animaux  qui  ont  le  corps, 
ou  du  moins  quelque  partie  du  corps  capables  d’un 
mouvement  de  contradion  &  d’extenfion;  de  forte 
que  ce  corps,  ou  cette  partie  du  corps,  peut  occu¬ 
per  plus  ou  moins  d’efpace  à  volonté  ;  ils  n’ont  ni 
antennes  ,  ni  pieds  ,  ni  ftigmates  :  on  leur  a  donné 
le  nom  de  vers. 

On  ne  trouvera  dans'  cet  ouvrage ,  chacun  en 
fon  rang ,  que  les  animaux  dont  on  tire  avantage^ 
pour  la  guérifon  des  maladies. 

ANIMÉ  (  gomme.  )  Quelques  auteurs  ont  con¬ 
fondu  rnal-à'propos  la  gomme  animé  avec  le  copal  : 
ce  font  cependant  deux  fubftances  bien  différentes. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes,,  l’une  orientale 
Sc  r  autre  occidentale. 

L’animé  ^d’Orient  ou  crEthiopie Anilmum..^ 
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Animum  des  Portugais,  quon  a  tort  d’appellet 
gomme  y  eû  une  réfine  rranfparente  ,  en  gros 
morceaux  de  différente  couleur,  tantôt  blancs, 
tantôt  roufiatres ,  tantôt  bruns  &  fembiables  en 
quelque  façon  à  la  myrrhe,  quand  on  la  brûle, 
elle  répand  une  odeur  agréable.  Elle  fe  trouve  ra¬ 
rement  dans  les  boutiques  aujourd’hui ,  fans  doute 
pareequ’ils  efi:  plus  aifé  d’avoir  celle  d’occident 
qu’on  lui  fubftitiie. 

L’animé  d’Ogcident  ,  Animé  occidental ,  ré¬ 
fine  de  Courbaril  \  Jotlcacica  5c  Je  talc  ica  y  Brajilien- 
Jihus  y  eft  une  réfine  blanche ,  qui  tire  un  peu  fur 
la  couleur  de  l’encens  ou  d’un  blanc  citrin  j  tranf- 
parente ,  plus  huileufe  que  la  réfine  copal ,  &  qui 
si’eft  pas  fi  blanche  ni  fi  luifante  que  l’orientale  ^ 
d’une  odeur  très  fuave  6c  très  agréable ,  6c  fe  con- 
fumant  facilement  fur  les  charbons  ardents. 

Cette  réfine  ,  qu’on  apporte  du  Bréfil ,  des  ifles 
de  l’Amérique  6c  d’Efpagne ,  découle  d’un  arbre 
nommé  Arhorjiliquofa  ex  Virginia^  loho  fufco y 
feabro  y  C.  B.  Pin.  404.  Jetaïba  y  Pison.  122. 
Margg.  1 01 .  Arbor  Brafillenfis  Jîliquofa  &  gummi-* 
fera  y  gummi  anime  Jimili  y  lobas  ex  W^ingande-^ 
caov^  y  J.  B.  I.  2.  43(>.  Courbaril  bifoliayflore  py^ 
ramidato  y  Plumm.  n.  pL  am.  gen.  49.  Cet  arbre  eft 
un  des  plus  élévés  de  l’Amérique  3  il  eft  couvert 
d’une  écorce  épaifie ,  raboteufe ,  ridée  6c  de  cou¬ 
leur  de  châtaigne ,  tirant  fur  le  noir  3  le  bois  inté¬ 
rieurement  eft  dur  5  6c  prefque  rougeâtre.  Ses  bran¬ 
ches  ,  qui  s’étendent  au  loin ,  portent  des  feuilles 
fort  fembiables  â  celles  du  laurier ,  pointues  â  leur 
fommet ,  arrondies  â  leur  bafe ,  d’un  verd  gai ,  lui- 
fantes  ,  paroiffant  percées  qomme  celles  du  mille¬ 
pertuis,  ou  plutôt  tranfparentes ,  en  les  obfervanc 
â  la  lumière  3  d’une  faveur  un  peu  acerbe.  Ses 
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fleurs  5  qui  fortent  du  fommet  des  petites  branches  ^ 
fon  papillonnacées  ,  tirant  fur  le  pourpre ,  ramalTées 
en  pyramide.  Leur  piftil  devient  un  fruit ,  ou  une 
gouife  longue  d’environ  un  pied ,  large  de  deux  pou¬ 
ces  y  le  dedans  eft  rempli  de  fibres  parfemées  dîme 
farine  jaunâtre  ,  douce  Sc  afiez  agréable  au  goût  : 
entre  ces  fibres  font  plongées  de  renfermées  quatre 
ou  cinq  graines  fort  femblables  â  des  pignons  doux , 
mais  quatre  fois  plus  grandes,  couvertes  d’une  pe¬ 
tite  peau  d’un  brun  clair. 

De  cet  arbre  aifez  commun  dans  les  illes  de 
l’Amérique,  découle  une  larme  ou  réfine  tranf- 
parente ,  qui  fe  dÜTout  entièrement  dans  l’efprit  de 
vin  bien  reétifié ,  fi  on  en  excepte  peu  de  recré- 
ments  terreux  j  les  menftrues  aqueux  n’en  peuvent 
tirer  que  peu  de  chofe.  La  diffolution  jaune  fpiri- 
rueufe  a  une  odeur  balfamique ,  douce ,  de  fe  trouve 
d’un  goût  mêlé  d’âcre ,  légèrement  amer  de  balfa¬ 
mique.  L’infufion  dans  l’eau  eft  d’un  jaune  pâle  5 
de,  quoiqu’elle  ait  l’odeur  fpécifiqiie  de  l’animé, 
elle  ne  contient  que  quelques  particules  liiiileiifes 
fpiritueufes  qui  fe  font  féparées  dans  la  digeftion» 
il  s’y  trouve  peu  d’huile  fubftaiicielle  éthérée  j  par 
conféquent  on  n’en  tire  pas ,  â  moins  qu’on  n’en 
faftè  diftiller  une  grande  quantité  â  la  fois. 

On  ne  l’emploie  que  rarement ,  ou  pour  mieux 
dire ,  jamais  intérieurement ,  parcequ’elle  ne  peut 
fe  dilïbudre  dans  l’eftomac  j  on  s’en  fert  donc  fim- 
plement  dans  desremedes  extérieurs ,  comme  en  fu¬ 
migations,  dans  les  maftes  odorantes ,  les  onguents  , 
les  baumes ,  les  emplâtres  qui  ont  une  vertu  forti¬ 
fiante  jîiervine ,  céphalique ,  anti-catarrhale  de  vul¬ 
néraire  y  d’autres  fois  ,  on  la  mêle  aux  efpeces  qui 
entrent  pour  les  fumigations  utérines  contre  la  fté- 
iilité,  les  flueurs  blanches,  de  la  fLippreffion  chro¬ 
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üîqüe  <îe$  règles.  Soii  ufâge  extérieur,  dans  le^ 
rhumatifmes  provenants  de  caufe  froide  ,  eft  utile 
fous  la  forme  d  emplâtres  ,  ou  en  parfum.  Elle  con<* 
vient  encore  dans  la  paralylîe  des  membres ,  de  danâ 
la  léfion  des  parties  nerveufes  Ôe  tendineufes  ^  dan^ 
la  goûte  5  les  luxations. 

ANINGA  IBA^  Pîsonis  êc  Margg.  Arbôrbra^ 
filienjis  aquatica  ^  folio  nymphtzéi,  ^  fruciu  reticulato  ^ 
pulpa  alba  humida.  Arum  de  Plumieri 

Cette  plante,  dit  Rây,  croît  dans  l’eau  â  lâ 
hauteur  de  cinq  à  fix  pieds ,  de  ne  pouffe  qu’une 
feule  tige  fort  caffante,  divifée  par  des  efpeces  de 
nœuds  5  de  couleur  de  cendre  comme  celle  du  cou^ 
drier.  De  fes  extrémités ,  forteiit  des  feuilles  lar*» 
ges ,  épaiffes  de  lilfes ,  d’un  beau  verd ,  de  la  même 
figure  à  peu  près  que  celles  du  nénuphar  ou  de  la 
fagittale ,  garnies  d’une  côte  très  Paillante  d’où  par-« 
tent  des  fibres  tranfverfales.  Chaque  feuille  efl 
portée  fur  fon  pédicule  plein  de  fuc ,  d^enyiron  un 
pied  de  long.  D’entre  les  aiffelles  des  feuilles, 
fort  une  fleur  grande ,  concave ,  compofée  d’une 
feule  feuille  d’un  jaune  pâle,  avec  un  piftil  jaune 
dans  le  milieu^  il  lui  fuccede  un  chaton  qui  fe 
change  en  un  fruit  de  la  figure  dé  de  la  grofleur 
d’un  œuf  d’autruche ,  verd  de  plein  d’une  pulpe 
blanche  de  humide ,  qui  acquiert ,  lorfqu’elle  efb 
mûre  de  féche,  une  faveur  farineufe.  On  s’eii 
nourrit,  dans  le  Bréfil ,  en  temps  de'famine ,  mais 
elle  efl:  dangereufe ,  lorfqu’on  en  ufe  avec  excès  , 
pareequ’étant  aufïi  ftoide  de  auflî  venteufe  que  le 
champignon  de  la  mauvaife  efpece ,  elle  peut  eau-» 
fer  la  fuffocation. 

^  JimpUciter  dicia  ^  Jé  PisoNis^  Cette 
autre  efpece  croît  daiis  le  même  endroit  &  â  la 
même  hauteur  que  la  précédente,  dit  Raya  Elle 
pouffe  aulîl  une  tige  qui  en  jette  plufieurs  autres 

Tome  L  Dd 


> 

^11  A  N  ï 

épaiffés  3  lifîes  Sc  fôufsâtres ,  pareilles  i  celles  du 
platane ,  d'où  forcent  des  feuilles  grandes  ,  oblon- 
gues,  parfemées  d’ün  grand  nombre  de  neryuCes. 
Elle  ne  donne  qu  une  feule  fleur  blanche  qui 
fe  change  en  un  fruic  extraordinaire  qui  eft  d  a- 
bord  verd ,  enfuite  de  couleur  cendrée  tirant  fur 
îe  jaune  ,  oblong ,  épais ,  compade  >  couvert  d’une 
èfpecé  de  grain.  Les  naturels  du  pays  en  ufenc  au 
défaut  d’autre  nourriture. 

Ces  deux  efpeces  d’aninga  ont  une  racine  bul- 
beufe  dont  on  fait  plus  d’ufage  en  médecine  ,  que 
des  feuilles  Ôc  des  fruits.  Comme  elle  eft  compo- 
fée  de  parties  extrêmement  fubtiles,  ôc  propres  pour 
les  obftrudions ,  les  naturels  de  pays ,  de  même 
que  les  Portugais ,  l’emploient  à  différente  ufages. 
On  en  mec  dans  les  fomentations  contre  les  tumeurs 
Sc  les  obftrudions  des  reins  Sc  des  hypochondres.  " 
L’huile  5  qu’on  en  tire  par  expreflion ,  pafle  pour 
être  très  falutaire  dans  les  mêmes  maladies ,  Sc  l’on 
s’en  fert  au  défaut  de  celle  de  nénuphar  Sc  de  câ¬ 
prier,  Une  fomentation  chaude ,  faite  avec  la  dé¬ 
codion  de  la  racine  dans  de  l’urine ,  renouvellée 
plufieurs  fois,  appaife  les  douleurs  delà  goûte, 
foit  quelles  foient  récentes  ou  invétérées. 

Aninga-peri,  Pifon,  Plante  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  les  bois ,  Sc  qui  porte  une  fleur  blan¬ 
che  à  laquelle  fuccedent  de  petites  grappes  fembla- 
bles  aux  baies  de  fureau ,  mais  d’une  couleur  azur 
tirant  fur  le  noir.  Ses  feuilles  font  cotonneufes ,  de 
figure  ovale ,  d’un  verd  fale ,  fort  agréables  à  la 
vue ,  douces  au  toucher,  ayant  la  même  odeur  que 
l’ortie ,  parfemées  d’un  grand  nombre  de  nervures 
cpaifles. 

Ses  feuilles  broyées  ou  pulvérifées  guériflenc 
les  ulcérés  récents  Sc  invétérés. 

ANIS.  Anifum  yidgarc  ,  off.  Cumlnum  dulcc  Quq- 
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romdam.  "Apium  anlfum  diBum  ^  Toürnef^  înft.. 
rei  herb.  385.  Anifum foliis  radicalibus Jimplicïhus ^ 
Linn, 

Sa  racine  eft  menue  ,  fibrée ,  blanche.  Sa  tise , 
qui  s’élève  d’un  pied  ^  demi ,  eft  cannelée  ,  creufe 
&  branchue.  Les  feuilles  inférieures  font  arron¬ 
dies  5  d’un  verd  gai ,  divifées  en  trois  :  les  fupc  - 
rieures  font  très  découpées  3  elles  ont  une  odeur 
forte.  Ses  fleurs  font  en  parafol ,  jaunes ,  compo- 
fées  de  cinq  pétales  échancrés.  Le  ealyce  devient 
un  fruit  oblong ,  ovoïde  ,  qui  contient  deux  grai¬ 
nes  menues ,  convexes ,  cannelées ,  d’un  verd  gri¬ 
sâtre  3  d’une  odeur  6c  d’une  faveur  douce  6c  très 
fuave  5  mêlée  d’une  acrimonie  agréable. 

Cette  plante ,  qui  fleurit  en  été  ,  eft  une  plante 
indigène  d’Egypte  6c  de  Syrie.  Elle  fe  cultive  prin  - 
cipalement  en  France  dans  la  Touraine  ,  en  Alle¬ 
magne  dans  la  Turinge ,  dans  la  Saxe  6c  dans  le 
territoire  de  Bamberg  3  on  eftime  fur-tout  celle 
qui  vient  dans  l’ifle  de  Malte.  On  fait  rarement 
ufage  en  médecine  de  fes  feuilles ,  jamais  de  la 
racine ,  mais  beaucoup  de  la  femence. 

La  femence  d’anis  5  dit  M.  Vogel ,  contient  une 
très  grande  quantité  d'huile  volatile  6c  douce,  qui 
fe  condenfe  au  froid.  C’eft  de-là  qu’elle  tire  les 
vertus  de  fortifier  l’eftomac ,  de  diflîper  les  vents , 
d’incifer  le  mucus  des  poûmons ,  de  faciliter  l’ex- 
peétoration*  d’aiguiferla  vue,  d’agmenter  la  fécré- 
tion  du  lait,  de  réfoudre  les  tumeurs  qui  viennent 
à  la  fuite  des  contufions ,  ou  par  hazard.  Elle  pro¬ 
voque  les  urines  6c  les  réglés  3  mélée  avec  les  pur¬ 
gatifs  ,  elle  en  tempere  la  force ,  6c  prévient  les 
tranchées  qu’ils  peuvent  occafionner.  On  la  prend 
en  poudre  depuis  un  fcrupule  jufqu’â  un  gros,  feule, 
ou  mêlée  avec  du  fucre ,  ou  en  infiifioa  dans  du 
vin  a  de  Teau-de-vie  ou  de  l’eau  fimple. 
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Ceft  une  des  quatre  fêmences  chaudes  mai 
Jeures. 

Une  feuille  de  papier  pliée  en  quatre  qu’on  a 
imbibée  d’eau  diftiliée  d’anis ,  Sc  qu’on  applique 
fur  la  folTette  du  cœur  ou  creux  de  l’eftomac ,  ap- 
paife  le  hoquet ,  A.  N.  C.  vaL  ij ,  obf^  195.  Je  dois 
au  hazard,  continue  M.  Vogel  ,  la  découverte 
d’une  propriété  de  fon  huile  diftiliée,  c’eft  quelle 
fait  mourir  les  pigeons,  fi  on  leur  en  met  quel¬ 
ques  gouttes  dans  le  bec  ,  &  qu  on  leur  en  frotte 
îa  tête.  Cette  huile  eft  fi  fubtile,  dit  M.  Geoifroi , 
que  l’on  en  découvre  l’odeur  dans  le  lait  que 
.l’on  tire  aux  femelles,  aufli-tôt  qu’elles  ont  mangé 
de  l’anis. 

Anis  de  la  chine  ^  Anis  de  Sibérie  ;  A  ni  s  étoilé  | 
femence  de  badian.  Anifum  indicuni  Jicllatum 
badian  diüum  off.  Anifum  peregrinum  C.  B. 
pin.  155).  Anifum,  P hilippinarum  infularum^  Glus. 
Zingi  fructus  fiellatus y  fivc  Anifum  indicum^  J.  B* 
F(zniculum  finmfc ,  F.  Rhed.  Cardamomum  fibcricn^ 
fcj  Paul  Amman, 

Tels  font  les  noms  d’un  fruit  que  porte  un  arbre 
d’Afie  défigné  fous  ce  nom  ;  Euonymo  affinis  Phi-- 
üppinarum  infularum  y  anifum  fpirans  ,  nuculas  in 
çapfulis  ftelUformiter  congeflis  proferens  y  Pluck, 
Almag,  Panfipanji  j  G.  Camelli.  Badianifcra  y 

XîNN. 

Plufieurs  auteurs  s’accordent  à  dire  que  le  genre 
6c  le  caraéfcere  de  cet  arbre  ne  font  pas  encore  bien 
connus  :  on  en  trouve  cependant  une  figure  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  W^ünmanni  Pky^ 
îontho^diçonographia  y  fafc.  iv  ,  N^.  138.  Ratisbom 
4  vol.  1717-1745. 

Suivant  quelques-uns ,  fon  tronc  eft  gros 
brancha ,  6v  s’élève  a  la  hauteur  4e  plus  4e  dix 
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pieds.'  De  fes  branches ,  fortent  des  cotes  feuillées 
longues  d’üne  coudée  ,  ou  plutôt  des  feuilles  com- 
pofées  d’onze ,  de  treize ,  &  de  quinze  feuilles  al¬ 
ternes  rarement  crénelées ,  pointues ,  larges  d’un 
pouce  Ôc  demi ,  &c  longues  de  plus  d’une  palme. 
Ses  fleurs ,  dit-on ,  font  à  feize  pétales  en  double 
rang;  mais,  au  rapport  de  Camelli ,  elles  font 
en  forme  de  grappes ,  de  la  grandeur  de  celles  du 
poivre ,  Ôc  paroilfent  comme  un  amas  blanchâtre 
de  plufieurs  chatons. 

Il  leur  fuccede  des  fruits  qui  repréfentent  la 
figure  d’une  étoile ,  Sc  qui  font  compofés  de  fix , 
de  fept  5  GU  d’un  plus  grand  nombre  de  capfules 
réunies  â  un  centre  commun ,  en  maniéré  de  rayon  : 
elles  font  triangulaires ,  longues^  de  cinq ,  de  huit 
ou  de  dix  lignes  ,  larges  de  trois ,  de  quatre  ou  de 
cinq  5  un  peu'  applaties ,  unies  enfemble  par  leur 
bafe.  Ces  capfules  ont  deux  écorces  ;  une  extérieure 
dure  5  raboteufe ,  jaunâtre  ou  couleur  de  rouille 
de  fer  ;  l’autre  intérieure  ,  prefque  oflèufe ,  lifle 
ôc  luifahte  :  elles  s’ouvrent  en  deux  panneaux  par 
le  dos  5  lorfqu’elles  font  féches  ôc  vieilles  ;  ôc  laif- 
fent  fortir  chacune  un  feul  noyau,  lifle,  luifant, 
applati ,  de  deux  ou  de  trois  lignes  de  longueur 
&  d’une  de  largeur ,  &  de  la  couleur  de  graine  de 
lin.  Sous  une  coque  mince  ôc  fragile ,  ce  noyau 
renferme  une  amande  blanchâtre ,  grafle ,  douce , 
agréable  au  goût,  ôc  d’une  faveur  qui  tient  le 
milieu  entre  l’anis  ôc  le  fenouil ,  mais  plus  vive  : 
la  capfule  néanmoins  a  le  goût  du  fenouil  ôc  un 
peu  d’acidité  ôc  une  odeur  femblable,  mais  plus 
pénétrante. 

L’anis  étoilé  nous  vient  de  la  Tartarie ,  de  la 
Chine  ôc  des  ifles  Philippines. 

On  fait  plus  de  cas  en  médecine  des  capfules , 
que  des  noyaux  qu  elles  renferment  ou  des  femen- 
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ces  mêmé$  ^  parcequ’elles  ont  bien  plus  d’aârivité.’ 
Cartheufer  dit  que  les  femeiices  rendent  plus  d’huile 
èlTentielle  dans  la  diftillation  humide  ^  que  les  cap- 
fuies  féminales  ;  3c  que  celles-ci  au  contraire  ren¬ 
ferment  une  fubftance  âcre  3c  réfineufe.  Mais 
Newmann  alTure  que  les  femences  contiennent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’huile  éthérée 
que  les  capfules. 

L’anis  de  la  Chine  a  les  mêmes  vertus  que  Tank 
ordinaire 3c  le  fenouil,  mais  fes  effets  font  plus  vifs. 
On  le  prefcrit  en  poudre  ,  depuis  quelques  grains 
jufqu  a  un  demi-fcrupule  ;  on  Tajoure ,  mais  a  plus 
grande  dofe  dans  les  infufions  vineufes  théïfor- 
mes. 

Les  Chinois  le  mâchent  après  le  repas,  pour  avoir 
l’haleine  plus  agréable,  pour  empêcher  l’effet  de 
la  contagion ,  pour  fortifier  l’eftomac  3c  pour  aider 
la  digeftion  ;  ils  en  font  ufage  auflî  pour  prévenir 
la  formation  du  calcul,  ou  s’en  délivrer,  quand  il 
eft  formé.  Plufieurs  le  mêlent  avec  le  thé,  6c  le 
caffé  3c  d’autres  liqueurs ,  pour  les  rendre  plus 
agréables.  Il  eft  encore  fort  bon  pour  difiîper  les 
vents. 

ANODYNS.  F'oye:^lmïod,  pag.  135. 
ANTACIDES,  oz/  ANTIACIDES.  Jntiacîda 
médicamenta,  Remedes  qui  corrigent  Tacidité  des 
humeurs ,  ou  qui  y  réfiftent  3  ce  font  auflî  ceux 
qui  s’oppofent  aux  mauvais  effets  des  poifons  aci¬ 
des.  Cette  vertu  appartient  aux  abforbants.  Voye^ 
ce  mot. 

ANTALE  J  Antaliumi  Antalcy  Tuhulus  ma-- 
'  rïnus y  Rondel.  Petit  coquillage  fait  en  tuyau, 
plus  long  6c  plus  gros  que  le  dentale  ,  mais  qui  lui 
reffemble  d’ailleurs  â  tous  égards,,  excepté  que  fes 
cannelures  font  feulement  plus  profondes  ,  6c  ver¬ 
dâtres  pour  la  plupart.  Il  furpaffe  rarement  la 
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gueur  du  doigt  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  c’étoit  le 
daciylus  de  Pline  j  &  il  contient  pareillement  une 
efpece  de  ver  marin.  Il  fe  trouve  fur  les  rochers  & 
au  fond  de  la  mer. 

Il  contient  un  peu  de  fel  volatil  ;  il  eft  alkali , 
propre  pour  abforber  èc  adoucir  les  acides ,  &  pour 
guérir  les  devoiements  qui  viennent  dé  cette  caufé. 
Réduit  en  poudre  fine ,  on  le  prend  à  la  dofe  d’un 
fcrupule  5  le  matin  à  jeun  dans  un  verre^d’eau  com¬ 
mune  5  ou  bien  on  la  mêle  avec  les  autres  pou¬ 
dres  abforbantes ,  pour  remplir  les  mêmes  indica^ 
tions.  Elle  eft  aufti  quelquefois  employée  èxtérieure- 
ment  comme  defliccative.  Mais ,  comme  ce  coquil¬ 
lage  n  eft  pas  commun  ,  &  que  d’ailleurs  les  yeux 
d’écrevifles  ôc  les  coquilles  d’huitres  font  le  même 
effet  3  &  même  plus  puiffamment,  on  s’en  fert  fort 
peu  J  &  on  le  trouve  plus  dans  les  cabinets  d’hiftoire 
naturelle  ,  que  dans  les  boutiques  d’apothicaires. 

ANTALGIQUES.  Antalgica  médicamenta,  Re- 
medes  qui  appaifent  ou  font  ceffer  les  douleurs. 
J^oye:^  Anodyns.  Introd. 135. 

ANT  APHRODISIAQUES.  Antaphrodijîaça^oxk 
Antaphroditica  médicamenta,  Remedes  qui  étei¬ 
gnent  la  vivacité  des  defirs  amoureux.  On  én  a  van¬ 
té  plufîeurs  comme  fpécifiques,  pour  opérer  cet 
effet  :  ce  font  particulièrement  les  rafraîchiflants  j 
mais  en  les  adminiftrant  trop  long-temps ,  ils  peu¬ 
vent  affoiblir  &  ruiner  Teftomac.  Heureufement 
les  médecins  ne  font  pas  fouvent  dans  le  cas  d’ê¬ 
tre  appellés  pour  éteindre  les  feux  de  l’amour  5  mais 
lorfqu’ils  le  font ,  ils  preferivent  un  régime  adou- 
cifiant  5  la  privation  des  liqueurs  fortes  bc  fpiri- 
tueufes,  des  aliments  chauds,  des  viandes  trop 
fucculentes ,  des  mets  de  haut  goût  \  ils  défendent 
î’ufage  du  chocolat ,  du  café ,  &c'.  Le  travail , 
l’exercice ,  la  converfatio  n  des  perfonnes  honnêtes  ^ 
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fétude ,  font  des  moyens  dont  on  doit  efpérer  teàUï 

coup  d’avantages. 

ANTARTHRITIQUES  ;  Antarthrltïca  medicd* 
menta,  Remedes  contre  la  goûte.  Quelle  foule  de 
recettes  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  livres  contre 
cette  cruelle  maladie  ?  Les  charlatans ,  les  coureurâ 
(de  foire ,  les  femmelettes  de  leur  côté ,  en  vantent 
d’infaillibles ,  de  bizarres ,  de  fuperftitieux.  Les 
médecins  plus  éclairés  font  peut-être  moins  con- 
fultés  pour  Cette  maladie  que  pour  toute  autre  , 
excepté  dans  les  cas  graves.  Ainfi  on  ne  guérit  point, 
carcequ  on  ne  le  veut  point  j  on  trouve  qu’il  ed 
lien  dur  de  fe  priver  de  vin  ,  de  café  6c  des  plai- 
[îrs  de  l’amour ,  de  fe  réduire  à  l’ufâge  du  lait  pour 
toute  nourriture ou  à  la  diete  végétale  :  moyens 
employés  plufîeurs  fois  avec  fuccès ,  6c  prefque  les 
feuls  fur  lefquels  on  ait  droit  de  compter. 

ANTASTHMATIQUES  j  Antajihmatîca  medl- 
camenta,  Remedes  contre  l’afthme  \  ce  font  princi¬ 
palement  les  incififs ,  tels  que  les  fleurs  de  foufrè 
èc  celles  du  benjoin ,  le  foufre  lavé ,  le  baume  de 
foufre  anifé ,  la  véronique  en  ptifane ,  l’hydromej, 
l’oxymel  fcillitique  ,  le  fyrop  de  nicotiane. 

ANTÉMÉTIQUES  5  Antemetica  médicamentât 
Remedes  contre  le  vomiflement  exceflif ,  foit  qu’il 
foit  Teffet  d’un  vice  interne  quelconque ,  ou  dé 
l’émétique.  Dans  le  premier  cas,  l’émétique  efl: 
quelquefois  très  utile  \  les  laxatifs  6c  les  lavements 
ftimulants  font  très  avantageux  ;  il  convient  auflî 
d’employer  les  délayants  6c  les  rafraîchiflants ,  tels 
que  le  petit-lait ,  la  limonade  légère ,  l’eau  rendue 
aigrelette  par  l’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre ,  l’eaa 
de  poulet  ;  on  foulage  encore  par  les  calmants. 

Dans  le  fécond  cas ,  on  arrête  le  vomiflement , 
en  faifant  avaler  au  malade ,  (  dit  BoerhàaVe  )  quel- 
qu’huile  douce,  avec  des  opiats  j  des  acides  gra- 
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fcîeux  &  <Jes  corroboratifs,  ou  pris iiiterîeuremehr , 
eu  appliqués  extérieurement.  Les  hypnotiques ,  les 
aflbupilTants ,  conviennent  auffi  dans  ce  cas ,  de 
même  que  les  abforbants ,  la  crème  de  tartre ,  le 
foc  de  limon  qui  a  fermenté ,  le  vin  chaud  où  Ton 
a  mis  du  fucre  ôc  de  la  cannelle ,  la  thériaque  ,  le 
diafcordium.  Cet  effet  a  été  même  opéré  par  lodeur 
feule  du  vinaigre  ou  d’un  citron, 

ANTÉPHIALTIQUES  j  Antephialtica  medica- 
menta.  Les  Grecs  ont  nommé  ephialtes  la  maladie 
que  nous  appelions  incube  ou  cochemar  i  on  a  défî- 
gné  ,  par  antéphialtiques  ^  les  remedes  qui  peuvent 
y  apporter  du  foulagement.  11  convient  d’abord 
d’être  fobre  ,  &  d’éviter  de  fe  coucher  fur  le  dos  j 
on  a  quelquefois  recours  à  la  faignée  6c  aux  éméti¬ 
ques  ,  6c  toujours  aux  purgatifs.  Quand  on  a  fait 
précéder  ces  moyens  de  curation ,  on  met  enfuite 
en  ufage  les  délayants ,  les  tempérants ,  les  apéri¬ 
tifs  ,  les  ftomachiques  amers,  abforbants  6c  forti¬ 
fiants  ,  les  céphaliques ,  les  antifpafmodiques.  On 
a  vanté  6c  on  vante  encore ,  contre  le  cochemar , 
labétoine,  la  fumeterre,  la  méliffe,  le  romarin, 
la  fauge  ,  le  ftœchas  ;  la  racine  6c  les  femences  de 
pivoine ,  l’aloës ,  le  fuccin ,  les  martiaux ,  le  tartre 
vitriolé  ,  les  eaux  minérales. 

ANTHIA  \  efpéce  de  poiflon  différemment  dé¬ 
crit  par  Ariftote ,  Rondelet ,  Aldrovande.  Ce  der¬ 
nier  prétend  que  fon  hel  eft  bon  contre  les  exanthè¬ 
mes  6c  efflorefcences  ,  de  la  peau  j  6c  fa  graille  con¬ 
tre  les  tumeurs  6c  les  abfcès. 

ANTHYPNOTIQUES  ;  Anthypnotlca  medica^ 
menta*  Remedes  contre  le  fommeil  excefîif  6c  non 
naturel.  Comme  il  paroît  que  cet  état  efl  l’effet  de 
la  pléthore ,  de  la  lenteur  de  la  circulation  6c  de 
répaiffiifement  des  humeurs ,  on  voit  que  la  faignée, 
délayants  aqueux  les  incififs ,  6c  une  diete  hu- 
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inectatite  Sc  légère ,  font  alors  ce  qü’il  convîetie^ 

ANTHYPOCHONDRIAQUES  j  ^/2rA;KpocA0/z- 

drlaca  médicamenta.  Remedes  contre  FafFeétion 
hypochondriaque.  Pour  indiquer  quels  ils  font, 
il  raudroit  faire  Thiftoirb  de  cette  maladie ,  &  eri 
tracer  le  traitement.  Ce  feroit  nous  écarter  trop 
de  notre  objet  :  cependant  nous  indiquons  Thellé- 
bore  noir  3  îa  fcolopendre,  Thépatique,  les  capil¬ 
laires  3  le  fenné ,  le  fafran  de  mars  apéritif,  le 
tartre  vitriolé  ,  le  fel  fédatif. 

ANTHYSTÉRIQUES ,  ou  fimpléuient  HYSTÉ- 
RIQUES  j  Anthyfierica  médicamenta^  Remedes 
contre  les  vapeurs.  Dans  les  accès  de  cetce  mala* 
die ,  on  met  en  ufage  le  calloréum ,  le  camphre  , 
Vajlfafœtida  J  l’huile  de  fuccin,  le  fel  fédâtif.  Peau 
de  fleurs  d’oranges ,  Peau  de  méliflTe ,  les  odeurs 
fétides ,  telles  que  celles  de  papier  brûlé  ,  .des  plu¬ 
mes  ,  de  la  corne ,  du  cuir  ÿ  Peau  de  luce ,  les 
gouttes  Sc  le  fel  d’Angleterre. 

ANTIAPOPLECTIQUES  j  Antiapopleüica  fne-^ 
dicamenta.  Remedes  contre  l’apoplexie.  Dans  le 
moment  de  Pinvaflon  ou  attaque ,  ce  font  Peau  de 
méliflTe  compofée ,  Peau  impériale ,  le  vin  éméti¬ 
que  ,  l’efprit  volatil  de  viperes ,  le  fel  ammoniac. 
ANTIASTHMATIQUES.  Foyei  Antasthma- 

TIQUES. 

ANTIDOTE;  Antidotum.  Les  anciens  méde¬ 
cins  ont  donné  ce  nom  aux  remedes  qui  émouf- 
foient  tellement  la  force  des  poifons ,  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  nuire.  Les  plus  fameux  antidotes  font 
la  thériaque  &  celui  qui  porte  le  nom  de  Mithri- 
date.  Ces  deux ,  ainfl  que  tous  ceux  qui  ont  été 
inventés  depuis ,  étoient  compofés  d’un  très  grand 
nombre  d’ingrédients ,  dont  les  propriétés  étoient 
foLivent  oppofées  :  on  les  a  changés  depuis ,  mais 
les  drogues  y  font  encore  trop  multipliées.  Les 
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écrits  dès  toédecins  font  remplis  de  miîîé  compo¬ 
rtions  de  cette  nature  ;  plufieurs  de  ces  ouvrages 
portent  le  nom  èi  Antido taire  ^  Antidotarium,  Les 
antidotes ,  comme  on  voit ,  font  des  alexipharmà^ 
ques  ou  alexitereS  compofés.  Voye\  ces  mots. 

ANTIDYSENTERIQUES  j  Antidyfenterica  mé¬ 
dicamenta,  Remedes  propres  contre  la  dyfenteriè> 
au  nombre  defquels  on  peut  mettre  ripécacuanha  > 
la  rhubarbe ,  le  rhapontic ,  le  corail  préparé ,  le  fuc^ 
cin  5  la  terre  figillée ,  le  bol  d’Arménie ,  la  terré 
douce  de  vitriol ,  lé  riz  >  la  crème  de  riz  ,  la  gelée 
de  corne  de  cerf,  la  teinture  dé  rofés  de  Provint  j 
la  grande  confonde ,  la  cônferve  de  cynorrhodon  , 
le  fyrop  magiftral  cathartique  aftringent ,  le  fyrop^ 
diacode  ,  le  diafeordium ,  le  laudanum ,  le  fyrop 
de  karabe  ou  fuccin. 

ANTIÉPILEPTIQUES  \  Antiepiîeptica  rnedicà^ 
menta,  Remedes  qui  guériflTent  l’épilephe  ou  mal 
caduc.  Il  y  a  peu  de  maladies  pour,  lefquelles  on 
ait  inventé  tant  de  fpécifiques  ;  mais  l’ufage  ,  qu’on 
en  a  fait ,  a  démontré  leur  inefficacité.  Ils  peuvent 
cependant  être  utiles,  lorfqu’ils  font  adminiftrés 
par  un  médecin  intelligent,  après  avoir  fait  pré¬ 
céder  la  faignée  du  pied  ou  de  la  jugulaire ,  l’émé^ 
tique ,  les  purgatifs ,  les  délayants ,  les  tempérants  ^ 
les  humeétants.  Les  antiépileptiques  tant  vantés  ^ 
mais  qui  ont  opéré  feuls  fi  peu  de  guérifons,  font^ 
comme  on  fçâit ,  la  pivoine,  la  valériane  fauvage  ^ 
le  gui  de  chêne ,  celui  de  coudrier ,  le  quinquina  > 
le  cinabre  d’antimoine ,  la  poudre  de  guttete ,  lé 
pied  d’élan ,  le  crâne  humain ,  l’ufnée,  Vensveneris^ 
la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée ,  les  fels  vola¬ 
tils  tirés  des  animaux. 

ANTIFÉBRILES.  Foyc^  Fébrifuges. 
ANTIHECTIQUES  j  Antiheciica  médicamentai, 
Remedes  coatre  la  fievre  heétique  ou  la  phthifie* 
Tome  L  '  '  E  e 
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Ce  font  les  béchiques ,  les  farineux ,  les  adoucif- 
fants  5  &c.  le  cétérach ,  la  pulmonaire ,  les  fleurs 
de  tuflilage  5  les  jujubes,  les  dattes,  le  lait,  les 
bouillons  de  tortue  ^  ôcc. 

Antihectique  de  la  Poterie.  F^oye^  Étain. 

ANTIHYDROPIQUES  ;  Antihydropica  médi¬ 
camenta,  Remedes  contre  rbydropyile.  Ce  font  les 
émétiques.,  les  purgatifs  hydragogues,  les  diuréti¬ 
ques  ,  les  hépatiques ,  les  apéritifs  ;  enfuite  les  mar- 
liaux,les  amers  Jes  fl:omachiques,les  eaux  minérales. 

ANTIHYPOCHONDRIAQÜES.  Foyei  An- 

THYPOCHONDRIAQÜES. 

ANTIHYSTÉRIQUES.  Voye^  Anthystérî- 

QUES.  ’ 

ANTILOÏMIQUES;  AntUoimiça  médicamenta^ 
Remedes  contre  la  pefte.  Les  antidotes  des  anciens, 
les  alexipharmaques ,  parmi  les  compofés;  parmi 
les  Amples ,  les  baies  de  lierre,  Tail ,  le  rob  de  ge- 
îiievre  ôcc,  > 

ANT IMÉLANCHOLIQUES  j  Antimeiancholi- 
ca  médicamenta,  Remedes  contre  la  mélancholie. 
Ce  font  les  humeéfants,  les  délayants  ,  les  tempé- 
,  rants ,  tels  font  Peau  Ample ,  les  chicoracées  ,  la  fu- 
meterre ,  la  patience  \  le  lait  d’ânefle  ou  de  chevre , 
le  petit-lait,  les  eaux  minérales  froides j  ce  font 
aufli  les  apéritifs,  les  nitreux,  les  martiaux,  les 
antifcorbutiques ,  les  céphaliques ,  les  antifpafmo- 
diques ,  les  calmants  ,  les  lavements  &  les  bains. 

'  ANTIMOIN E  eft  une  fubftance  demi-métalli¬ 
que  ,  fragile ,  friable ,  de  couleur  de  plomb ,  dif- 
pofée  en  aiguilles  longues  &:  brillantes ,  fort  vola¬ 
tile  ,  &  qui  le  fond  à  un  degré  de  feu  aflez  modéré. 
On  Pappelle  en  latin  antimonium  de  deux  mots  qui 
Agnifient  contre  les  moines  ,  parceque ,  dit-on ,  ils 
en  ont  reflenti  de  mauvais  effets  j  d’autres  difent 
gu  on  lui  a  donné  ce  nom ,  parceque  l’antimoine 
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îl'eft  jamais  feul  dans  fa  mine.  On  rappelleTZi^iz//:^ 
de  prafervare  ^  defendere  ;  les  alchymiftes 

l’ont  appelle  marcajjita  faturmna  ^  Satutnus  philofo-^ 
phorum^  parceque  la  couleur  de  l’antimoine  eft 
femblable  à  celle  du  plomb  :  Proteus ,  à  caufe  des 
différentes  formes  que  peut  prendre  l’antimoine  j 
ens  folare  ^  radix  metallorum  ^  parcequ’ils  croyoient 
que  l’antimoine  contenoit  le  phlogiftique  de  l’or  ; 
lupus  metallorum  y  parcequil  dévore  tous  les  mé-  v 
taux  :  il  n’y  a  que  l’or  qui  lui  réfifte. 

L’antimoine  fe  trouve  dans  prefque  tous  les  pays 
de  l'Europe ,  mais  fpécialement  en  Hongrie ,  en 
France  ;  il  y  en  a  aufîi  une  mine  en  Italie  qui  a  ceci 
de  particulier ,  quelle  fe  fond  aufîi  facilement  que 
le  foufre.  L’antimoine  de  Hongrie  étoit  autrefois 
préféré ,  il  a  les  aiguilles  plus  fines  ;  mais  à  préfenc  ‘ 
on  eflime  autant  l’antimoine  du  Poitou  j  les  aiguil¬ 
les  font  plus  larges ,  mais  elles  font  plus  brillantes  :  ^ 
fuivant  la  diftindlion  de  Pline ,  ce  feroit  l’antimoine 
femelle ,  &  celui  de  Hongrie  l’antimoine  mâle* 
L’antimoine ,  qui  fe  trouve  dans  fa  mine  fous  fa 
forme  naturelle  5  s’appelle  antimoine  vierge  y  anti¬ 
moine  crud'y  il  a  l’air  de  fer  mal  poli  :  autrefois  on 
le  préféroit  â  celui  qu’on  prépare  j  mais  on  efl  re¬ 
venu  de  cette  erreur ,  &:  l’on  fçait  que  l’antimoine 
rafiné  efl  plus  pur  que  l’antimoine  vierge.  D’autre¬ 
fois  l’antimoine  dans  fa  mine  efl  mêlé  avec  diffé¬ 
rentes  fubftances  qui  lui  donnent  différentes  cou¬ 
leurs  :  en  Hongrie  ,  il  eft  chargé  d’une  efflorefcénce 
jaune  que  les  chymiftes  ont  pris  pour  un  foufre  fo- 
laire  \  le  plus  fouvent  l’antimoine  eft  mêlé  avec 
une  efpece  de  terre  qu’on  appelle  gambe.  Pour  l’en 
féparer  ,  on  prend  la  mine  ,  on  la  concaffe ,  on  la 
met  dans  des  efpeces  de  pots  affez  larges  ,  dont  le 
j  fond  eft  percé  de  plufieurs  trous;  on  adapte  le 
couvercle^  on  lelute;  on  ajufte  au  fond  un  vaif- 
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f€au  eîi  figure  de  cône ,  on  le  lute ,  6c  on  fait 
feu  autour  de  ces  vaiiTeaux ,  rantimoine  fe  fond  , 
abandonne  la  gambe ,  pafie  par  les  petits  trous ,  de 
diftille  per  defeenfum  Âns  le  vailTeau  qui  eft  au 
defibus  5  c’eft  U  rantimoine  rafiné ,  on  Tappelle 
aulîî  antimoine  crud;  mais  c’efl:  improprement ,  puiC* 
qu’il  a  pafie  par  le  Feu. 

L’antimoine  ,eft  une  fubftance  demi-métallique 
qui  refièmble  aux  métaux  par  le  brillant ,  l’opacité 
êc  la  pefanteur;  mais  elle  en  différé ,  en  ce  quelle 
eft  féche  ,  cafiante  &  point  du  tout  malléable  \  elle 
fe  fond  facilement ,  elle  abonde  en  foufre ,  6c  a  la 
propriété  finguliere  d’attaquer  tous  les  métaux ,  ex¬ 
cepté  l’or. 

L’antimoine  eft  un  combiné  de  foufre  naturel , 
avec  une  terre  métallique  qu’on  appelle  régule  ^  qui , 
privée  du  foufre  naturel ,  contient  un  phlogiftiquo 
particulier ,  6c  ainfi  a  la  forme  métallique. 

Si  l’on  met  de  l’antimoine  dans  un  creufet,  ü 
s’élève  une  flamme  bleuâtre  6c  des  vapeurs  abfolu- 
ment  fulpbureufes  :  l’antimoine  projetté  dans  un 
creufet  avec  le  nitre ,  déronne  violemment ,  fi  on 
fublime  de  l’antimoine  avec  du  fublimé-corrofif , 
on  obtient  un  cinabre  d’antimoine  j  fi  on  le  fait  bouil¬ 
lir  dans  une  lefiive  alkaline  ,  il  fe  fait  xm  hepar fui-- 
phuris ^  dont  on  peut  précipiter  le  foufre,  en  ver- 
fant  fur  la  difiblution  quelqu’acide  Or  tous  ces 
phénomènes  ne  pourroient  arriver ,  fi  l’antimoine 
ne  contenoit  pas  de  foufre  naturel  j  il  y  eft  même 
en  très  grande  quantité,  6c'  très  peu  uni  au  ré¬ 
gule. 

Le  régule  £  antimoine  eft  brillant,  femblable  au 
bifmutli  :  quand  il  eft  fondu  ,  6c  qu’on  le  laiiTe  re¬ 
froidir  dans  un. culot,  il  fe  forme  à, fa  furface  une 
étoile  :  il  k  le  pefant ,  le  brillant  6c  l’opacité  des 
métaux ,  mais  il  en  différé ,  en  ce  qu’il  eft  friable ,  6c 
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n’a  aucune  ductilité.  Ce  qui  prouve  qu’il  contient 
lui-niême  un  phlogiftique  particulier,  c’eft  qu’on  le 
calcine  fur  le  feu ,  ôc  qu’on  en  fait  le  diaphoré tique 
minéral  :  ü  ou  augmente  la  chaleur,  on  le  vitrifie, 
ôc  ce  verre  a  la  couleur  d’hyacinthe  3  on  peut  ré--, 
vivifier  ce  verre  en  régule ,  en  lui  rendant  le  phlo- 
giftique  qu’on  lui  a  enlevé  par  le  feu ,  mais  on  ne 
peut  jamais  révivifier  du  régule  en  antimoine. 

L’antimoine  s’unit  au  fer  ,  à  Tétain ,  au  cuivre  62:, 
à  l’argent ,  mais  jamais  au  mercure  ;  cependant  M, 
Malouin  dit  avoir  fait  l’æthiops  antimonial.  Pour 
fe  fervir  en  médecine  de  Pantimoine ,  on  choifit 
l’antimoine  rafiné  du  Poitou  :  avant  que  de  s’en 
fervir ,  on  le  fait  fécher ,  3c  on  le  porphyrife. 

L’antimoine  en  fubftance  a  été  regardé  comme 
un  bon  apéritif,  un  fondant ,  un  doux  ftimulant  , 
un  ftomachique  ,  3c  s’il  fe  trouve  des  acides  dans 
les  premières  voies  ,  il  devient  émétique  ,  mais  il 
faut  que  l’acide  s’y  trouve  en  aflez  grande  quantité. 
Parmi  les  anciens ,  Diofcoride  eft  un  des  premiers 
qui  ait  parlé  de  l’antimoine  comme  remede ,  il  l’a 
dit  aftringent  à  l’extérieur ,  bon  pour  cicatrifer  3c 
delTécher  les  vieux  ulcérés  j  il  l’a  recommandé  dans 
les  maladies  des  yeux.  On  lit  dans  Hippocrate  qu’on 
faifoit  rougir  l’antimoine ,  puis  qu’on  l’éteignoic 
dans  du  lait  de  femme ,  enfuice  on  le  faifoit  fécher  , 
on  le  réduifoit  en  poudre  j  puis  avec  de  l’eau  de^ 
pluie  ,  on  en  formoit  des  paftilles ,  mais  on  ne  voit 
pas  qu’Hippocrate  s’en  foit  jamais  fervi. 

Il  y  a  environ  cent  ans  qu’il  s’éleva  une  grande 
difpute  au  fujet  des  vertus  de  l’antimoine  5  elle  fut 
agitée  par  toute  l’Europe ,  3c  fpécialement  dans  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  ;  les  uns  prérendoienc 
que  c’étoit  un  poifon ,  Gui  Patin  étoit  à  leur  tête  ; 
$c  y  fans  confulter ,  ni  laphyfique,  nilachymie, 
ils  traitoient  inconfidérément  de  charlatans  tous 
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Ceux  qui  employoient  rantimoine  fous  quelque 
forme  que  ce  fût  :  fans  ceife  on  voyoit  fortir  de 
fes  mains  des  libelles  diffamatoires  contre  des  mé¬ 
decins  qui  ne  le  méritoient  pas.  Enfin  la  Faculté 
s’affembla  j  elle  profcrivit  l’antimoine  de  la  méde¬ 
cine  j  un  arrêt  du  Parlement  confirma  cette  dé- 
cifion ,  ôc  rantim.oine  demeura  dans  l’oubli.  Ce¬ 
pendant  quelques  médecins  s’en  fervoient ,  mais  il 
fallut  5  pour  le  faire  revivre  ,  que  Louis  XIV  tom¬ 
bât  malade  en  campagne  la  Reine  y  étoit ,  la  ma¬ 
ladie  du  Roi  parut  très  dangereufe ,  les  médecins 
de  la  Cour  n’en  prédifoient  rien  de  bon  j  on  ap- 
pella  donc  un  vieux  médecin  des  environs  du  lieu  , 
ôc  y  quand  il  eut  vu  le  Roi ,  ôc  connu  fa  maladie ,  il 
raffura  toute  la  Cour ,  de  fpécialement  la  Reine  , 
avec  une  fimplicité  charmante  :  il  dit  qu’il  répondoit 
‘de  la  vie  du  Roi  ;  il  lui  donna  le  tartre  flibié ,  il  vo¬ 
mit  confidérablement ,  de  fut  guéri.  Un  fuccès  aufîî 
heureux,  fur  une  tète  aulîi  dilHnguée  3  ne  manqua 
pas  de  donner  de  la  réputation  à  l’antimoine. 

L’antimoine  aujourd’hui  eft  généralement  em¬ 
ployé  y  il  n’y  a  point  de  remede  moins  dangereux , 
on  n’en  à  jamais  vu  de  mauvais  effets,  de  on 
peut  en  prendre  deux  ou  trois  onces  fans  fe  trou¬ 
ver  aucunement  incommodé  j  rien  n’efb  meilleur 
que  l’antimoine  pour  engraifler  les  cochons,  dé¬ 
truire  leur  lepre,  leur  ladrerie  j  il  guérit  parfaite¬ 
ment  la  gale  des  chiens  de  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  :  les  maréchaux  s’en  fervent  avec  un  grand 
avantage  dans  les  maladies  des  chevaux. 

Je  penfe  cependant  que  l’antimoine  fous  fa  for¬ 
me  naturelle  ne  palfe  point  dans  nos  vaiffeaux ,  de 
qu’il  ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  l’intérieur ,  â  moins 
qu’il  ne  foit  falfifié  par  les  acides  qui  pourroient  fe 
trouver  dans  les  premières  voies.  Cependant  on  ne 
peut  rien  décider  au  jufte.  'Beccher  le  recommande 
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dans  les  rliumatifmes ,  toutes  fortes  de  fievres 
lentes  ,  hediques ,  Sc  le  marafme. 

Kunckel ,  chymifte ,  en  décide  après  Fexpé- 
riencej  il  fe  trouva  réduit  dans  un  marafme  au 
dernier  degré  y  il  prit  des  morfuli  rcjlaurantes  ^  (  ta¬ 
blettes  reftaurantes,  )  dont  l’antimoine  faifoit  la 
bafe  5  il  fut  guéri.  '  Il  a  bien  Voulu  donner  au 
public  cette  compolition ,  dont  il  a  recommandé 
l’ufage  dans  la  fievre  hedique ,  l’atrophie  ^  le  ma¬ 
rafme,  les  fievres  rébelles  :  on  s’en  fert  généra¬ 
lement  en  Allemagne  &  en  Angleterre  y  pour 
moi  je  les  ai  employées,  j’en  ai  vu  du  bien  ,  mais, 
les  malades  n’ont  point  guéri.  Au  refte ,  il  faut  s’en 
tenir  à  l’expérience  ,  &  rejetter  ce  mauvais  fuccès 
fur  l’inconftance  •  de  nos  François.  Voici  la  recette 
des  morfuli  Kunckeli* 

Of  Pïnmrum  ^  piflachiarum  ^  aîiry gdalarum  dul->- 
cium^  ââ.  . . dragm.  j6* 

Cardamomi  minoris,  .....  dragm.  (1. 

Cinnamomï  ........  dragm.  j. 

Stihii  préparait . .  dragm.  iij  fl,. 

Saccari  albi  ^  aquàrofarumfoluti  .,  .  une.  iv« 

Fiant  ex  arte  morfuli  quarum  doffxrit  dragm.  j. 
fngulo  quoque  die  per  diuturnum  tempus  exhi-^ 
benda. 

Il  y  a  quantité  de  préparations  d’antimoine  ,’ 
dont  la  plupart  ont  été  inventées  par  les  alchymif- 
tes ,  6c  qui  ne  mènent  à  rien  du  tout.  Avant  le 
douzième  fiecle  ,  elles  étoient  toutes  inconnues  ; 
Bafile  Valentin  alors  fut  le  premier  qui  les  mit  en 
ufage  :  elles  refterent  quelque  temps  fans  feda- 
teurs  'y  enfin  vint  Paracelfe  ,  6c  après  lui  fes  difei- 
pies  qui  ont  achevé  de  les  mettte  au  grand  jour.  . 

/  ■  '  E  e  iv. 
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En  général ,  toutes  les  préparations  d’antimoine 
confident  à  unir  l’antimoine ,  ou  aux  acides  végé¬ 
taux,  ou  aux  acides  minéraux,  ou  enfin  à  priver 
l’antimoine  de  fon  foufre  commun.  Avec  des  acides 
végétaux,  il  devient  un  très  bon  émétique ,  ou  au 
moins  un  purgatif j  avec  les  acides  minéraux,  c’efi: 
un  excellent  diaphorétique  ;  enfin,  fi  on  le  prive 
de  fon  foufre  naturel ,  il  devient  émétique  à  un 
très  haut  degré  ,  dç  purgatif. 

Il  paroit  extrêmement  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impofiible ,  de  donner  des  raifons  bonnes  de  vala¬ 
bles  de  ces  phénomènes  :  pour  moi  voici  ce  qui  m’a 
paru  le  plus  vraifemblable.  L’antimoine  contient 
naturellement  un  fel  âcre,  fiimiilant ,  capable  d’ir¬ 
riter  l’eftomac  :  or  tant  qu’il  eft  'combiné  avec  fon 
foufre ,  ce  foufre ,  par  fa  partie  grafie  de  onéfcueufe , 
embarraffe  ce  fel ,  émoufTe  fes  pointes ,  de  l’empêche 
de  fe  développer  dans  l’eftomaç  2  or,  fi  vous  ôtez 
ce  foufre  â  l’antimoine ,  le  fel  demeurera  libre ,  fe 
développera  dans  l’eftomac ,  de  procurera  le  vomif- 
fement ,  ou  purgera  fimplement ,  s’il  attend ,  pour 
fe  développer,  qu’il  foit  pafle  dans  les  inteftins. 
Ce  que  j’avance  eft  fi  vrai  que ,  fi  011  verfe  des  hui¬ 
les  ,  de  l’efprit  de  vin ,  fur  de  l’antimoine  privé  de 
ce  foufre  ,  ces  matières  par  leurs  parties  huileufes 
font  l’office  du  foufre  naturel  de  l’antimoine  j  je 
veux  dire  quelles  embarraffent ces feis de  rantimoi- 
ne,  de  les  empêchent  de  fe  développer  dans  les 
premières  voies. 

Quant  à  la  vertu  émétique  de  purgative  de  l’an-  - 
îimoine  combiné  avec  les  acides  végétaux ,  voici 
comme  je  l’explique  :  ces  acides  végétaux  font  très 
légers ,  falfifient  l’antimoine  ÿ  ce  fel  devient  très 
diftbluble  dans  l’eau  ,  &  en  conféquence  de  ces 
propriétés ,  ces  fels  ne  font  pas  plutôt  defeendus 

qu’ils  fe  développent,  agacent 
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vifcere,  procurent  le  vomilTement;  s'ils  attendent 
à  fe  développer  dans  les  inteftins  ,  foit  parcequ’ils 
font  embarralTés  par  quelque  matière  gralTe,  foit 
parceque  les  acides  feront  en  petite  quantité,  il 
e/l  facile  de  concevoir  que  rantimoine  alors  fera 
limplement  purgatif. 

Uni  avec  des  acides  minéraux,  Tantimoine  eft 
fudorifique  j  cela  vient  de  la  pefanteur  3c  de  la  fi¬ 
xité  de  ces  acides ,  &  de  la  façon  dont  ils  lient  3c 
embarraffent  les  molécules  antimoniales  :  ces  cir- 
conftances  font  que  les  fels  ,  formés  de  Tunion  de 
ces  acides  avec  Tantimoine ,  ne  fe  développent  ni 
dans  Teftomac  ni  dans  les  inteftins  ;  ils  paftent  dans 
les  fécondés  voies ,  c’eft  alors  qu’ils  commencent 
à  fe  dégager ,  3c  fe  mêler  à  nos  humeurs  ;  ils  les 
divifent  3c  les  atténuent ,  3c  les  pouftent  par  la  tranf- 
piration.  Si  ces  explications  ne  font  point  abfolu- 
ment  vraies ,  du  moins  elles  ne  font  point  contra¬ 
dictoires  aux  effets  de  fes  préparations. 

Je  ne  parlerai  point  des  préparations  d’antimoine 
qui  ne  font  point  d’ufage ,  ou  j’en  parlerai  fort 
fuccinéfement.  Je  vais  donner  à  préfent  celle  de 
Xhepar  antimonii  ^  du  crocus  metallorum  du  verre 
d"  antimoine  ^  du  tartre  Jiibié  6c  du  régule» 

Uhepar  antimonii  eft  une  fubftance  à  demi-vitri- 
fiée,  d’un  rouge  foncé,  qui  fe  met  facilement  en  pou¬ 
dre  ,  3c  qui  n’eft  point  du  tout  malléable.  Il  fe  fait 
en  projettant  dans  un  creufet  mis  entre  les  char¬ 
bons  ,  égale  quantité  d’antimoine  6c  de  nitre  réduits 
en  poudre  :  dans  ce  procédé  ,  l’acide  du  nitre  fe 
dégage  de  fa  bafe  alkaline ,  s’unit  au  foufre  de 
l’antimoine ,  détonne  ;  6c  l’alkali  du  nitre ,  qui 
refte  ,  facilite  avec  lui  la  fufion  de  l’antimoine  privé 
de  fon  foufre.  Il  faut  remarquer  que  l’antimoine 
eft  à  demi-vitrifié ,  parceque  le  nitre  n’étoit  pas*  ea 
grande  q^uançité  pour  priver  ranrimoine  df 
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tout  fon  foufre,  ôc  le  calciner  eiitîeremêiir. 

Suivant  ce  principe  ,  fi  on  met  deux  parties  de 
nitre  fur  une  d’antimoine ,  la  détonation  èft  plus 
vive,  ce  dernier  perd  davantage  de  fon  phlogiftique^ 
cependant  il  n’en  eft  pas  abfolument  privé  ,  il  refte 
au  fond  du  creufet  fous  la  forme  d^une  poudre 
Jaune  ;  cette  préparation  n’eft  point  d’ufage. 

Mais  5  fi  l’on  met  trois  parties  de  nitre  fur  une 
d’antimoine  ,  la  détonation  fera  parfaite  y  celui-ci 
perdra  tout  fon  phlogiftique ,  &  il  reftera  au  fond 
du  creufet  abfolument  calciné  fous  la  forme  d’une 
poudre  grife  :  c’eft  la  chaux  d'antimaine^  le  régule 
calciné ^  le  diaphorétique  minéral, 

Uhepar  antimonii ,  fans  autre  préparation ,  n’eft 
guere  d’ufage  en  médecine  ;  il  émétife  trop  vive¬ 
ment  y  il  n’eft  pas  fur  de  s’en  fervir  :  ce  qui  eft 
étonnant,  c’eft  qu’il  foit  un  fi  violent  émétique 
dans  le  corps  humain,  de  qu’il  n’ait  nulle  aétion 
fur  les  beftiaux ,  comme  les  chevaux  de  les  bœufs  : 
on  peut  le  leur  faire  prendre ,  fans  crainte  ,  à  une 
once  5  il  guérit  leurs  dartres ,  de  les  autres  mala¬ 
dies  qui  attaquent  leur  peau.  A  l’extérieur ,  on  l’a 
recommandé  dans  les  maladies  des  yeux ,  comme 
Valbugo  de  la  cataraéte  j  mais  on  s’en  ferr  peu ,  de 
fon  ufage  n’eft  pas  fur. 

Pour  préparer  le  crocus  metallorum  ^  on  pulvérife 
le  foie  d’antimoine ,  on  le  lave  quatre  à  cinq  fois  ^ 
les  lotions  l’adoucifient  :  à  l’intérieur ,  il  eft  éméti¬ 
que  ,  mais  moins  que  le  foie  d’antimoine  ;  on  peut 
le  donner  jufqu’à  quatre  grains,  mais  on  ne  le 
donne  guere  en  fubftance. 

On  prend  une  once  de  crocus  en  poudre,  on 
verfe  defiiis  une  livre  de  vin  nouveau  un  peu  acide, 
on  met  digérer,  c’eft  le  vin  émétique  qu’on  or¬ 
donne  trouble  j  on  ne  l’emploie  guere  par  la  bou¬ 
che  :  on  n’eft  jamai§  fur  de  fon  effet  ,.parceclue  le  vi^ 
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qu’on  a  employé ,  peut  être  plus  ou  moins  acide., 
être  chargé  de  plus  ou  moins  de  particules  régu- 
lines  ;  mais  on  le  donne  fpécialement  en  lavement, 
à  une_once  ou  deux.  On  dit  quà  l’extérieur,  il 
eft  bon  pour  les  maladies  des  yeüx,  &  il  y  a  des 
oculiftes  qui  en  font  un  fecret. 

•'  Pour  faire  le  tartre  Jlibié  ou  le  tartre  éméti(jue  ^ 
on  prend  trois  parties  &hepar  antïmonii  j  une  par¬ 
tie  de  cryliaux  de  tartre  \  on  les  fait  bouillir  en- 
femble  pendant  neuf  ou  dix  heures  \  on  décante 
la  liqueur ,  on  la  fait  évaporer  ;  puis  on  la 
met  dans  un  lieu  frais ,  il  fe  dépofe  une  matière 
blanche,  c’eft  le  tartre-ftibié.  Dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  Tacide  du  tartre  s’eft  combiné  avec  la  partie 
réguline  de  l’antimoine. 

Cette  préparation  eft  une  des  meilleures  qu’on 
ait  de  l’antimoine  ;  elle  eft  fort  ufitée ,  &  fpécia¬ 
lement  en  France.  Il  y  a  des  apothicaires  qui  la  pré¬ 
parent  différemment  les  uns  des  autres ,  ce  qui  fait 
qu’il  y  en  a  qui  agit  aufli  vivement  à  trois  grains, 
que  d’autre  à  fept.  Ainfî ,  quand  on  l’ordonne ,  il 
faut  toujours  s'informer  à  l’apothicaire ,  de  la  dofe 
de  fon  émétique  j  car  il  faut  l’ordonner  à  une  dofe 
jufte  :  trop  ou  trop  peu  feroit  également  nuifible  ; 
on  doit  toujours  avoir  l’attention  de  le  prefcrire  en 
lavage.  Cette  préparation  n’a  ni  goût  ni  odeur  ;  elle  . 
agit  fans  donner  d’angoiffes ,  &  fans  caufer  ces  abat¬ 
tements  des  membres  que  produifent  les  autres  vo¬ 
mitifs  j  enfin  c’eft ,  félon  moi ,  un  des  meilleurs  vo¬ 
mitifs  qu’on  puifte  employer.  Si  on  en  difïbut  un 
grain  dans  une  médecine  purgative ,  il  augmente 
admirablement  la  vertu  des  purgatifs  ;  on  peut  don¬ 
ner  l’émétique  comme  altérant,  à  la  dofe  d’un 
demi-grain  fur  une  chopine  d’apozêmej  cela  eft 
utile  dans  quantité  de  maladies  aiguës.  Nous  fça« 
vous  que  les  fievres  malignes  peftilentielles^  la  pa- 
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tite-^vérole  5  la  rougeole,  fe  jugent  affez  commune^ 
ment  par  un  cours- de- ventre j  ainfi  dans  ces  ma' 
ladies ,  quand  une  fois  le  ventre  eft  ouvert ,  il  eft 
fort  avantageux  de  mettre  tous  les  jours  un  grain 
d’émétique  dans  la  ptifanne  du  malade  :  on  entre¬ 
tient  par-U  le  ventre  ouvert.  Cette  pratique  con¬ 
vient  aulîî  dans  les  inflammations  de  poitrine  \  après 
qu’on  a  détendu  ôc  relâché^  le  ventre  eft  entretenu 
ouvert  y  3c  ce  qui  pafle  dans  la  mafle  de  nos  hu¬ 
meurs  5  les  atténue ,  3c  facilite  l’expedoration.  II 
faut  abfolument  éviter  l’émétique  dans  toutes  les 
inflammations  des  premières  voies  3c  du  bas-ven¬ 
tre. 

Pour  faire  le  verre  d^andmome j  on  prend.de 
l’antimoine ,  on  le  calcine  dans  une  terrine  non  ven- 
niflee  ;  il  s’élève  des  vapeurs  qu’il  faut  éviter , 
elles  font  abfolument  3c  extrêmement  contraires  à 
la  poitrine.  Quand  la  matière  eft  calcinée ,  on  la 
met  dans  un  creufet  ;  on  donne  un  feu  defuflon  , 
elle  fe  fond;  3c ,  quand  elle  eft  fondue  ,  on  la  verfe 
fur  un  marbre  où  elle  fe  congele  :  c’eft  le  verre  d’an¬ 
timoine  qui  eft  couleur  d’hyacinthe. 

Le  verre  d’antimoine  eft  un  fl  puiflaiit  vomitif, 
qu’on  en  redoute  i’ufage  à  l’intérieur  ;  on  croit  que 
cette  adtioii  lui  vient  de  l’acide  végétal  qu’il  trouve 
dans  les  premières  voies ,  3c  avec  qui  il  fe  combine. 
Un  roi  de  Pologne  eft  mort  pour  avoir  pris  feize 
grains  de  verre  d’antimoine. 

On  pulvérife  le  verre  d’antimoine,  on  le  lave 
dans  l’efprit-de-vin ,  3c  l’on  fait  brûler  cet  efprk 
defliis  ;  on  réitéré  ce  procédé  trois  ou  quatre  fois  , 
3c  l’on  a  un  très  bonremede  que  l’on  peut  donner, 
depuis  douze  jufqu’à  trente  grains.  C’eft  un  bon 
purgatif  légèrement  altérant.  On  peut  auflî  prépa¬ 
rer  ce  remede ,  en  faifant  digérer  le  verre  d’anti¬ 
moine  en  poudre  dm$  de  refprit-de-vin  pendant 
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iîôü2e  heures,  puis  évaporer  jufqu’à  ficcitéj  on 
s’en  fert  peu  ici.  Huxham  dit  qu’après  avoir  cher¬ 
ché  long-temps  à  tirer  un  remede  sûr  de  l’anti¬ 
moine  5  il  n  en  a  point  trouvé  de  meilleur ,  que  le 
verre  d’antimoine  infufé  dans  du  vin  blanc  j  qu’a 
trente  gouttes ,  c’eft  un  diaphorétique  très  fïir  ^  fi 
on  double  ladofe ,  c’ell  un  purgatif  admirable  ;  (i  on 
augmente  encore ,  il  devient  un  très  bon  vomitif. 
En  qualité  d’altérant  ôc  de  diaphorétique ,  il  en  re¬ 
commande  fpécialement  l’ufage  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  putrides ,  dans  la  petite- vérole ,  la  rougeole, 
dans  les  fievres  aiguës  inflammatoires ,  après  qu’on 
a  calmé  l’éréthifme  ,  détendu  les  fibres  Sc  délayé  les 
humeurs  :  dans  les  fievres  intermittentes ,  quand  les 
futurs  fe  préfentent  :  il  ajoute ,  que ,  fi  on  continue 
de  donner  ce  remede ,  il  n’y  a  point  de  fievre  inter¬ 
mittente  qui  lui  réfifte ,  Sc  qui  ne  cefle  fans  retour. 
Ces  effets  font  furprenants ,  cependant  Huxham  efl: 
trop  bon  obfervateur ,  pour  qu’on  ne  s’en  rapporte 
pas  à  ce  qu’il  dit. 

Pour  taire  le  régule  dé  antimoine  ^  on  prend  de 
l’antimoine  en  poudre  ,  du  nitre  un  peu  moins  que 
d’antimoine ,  &  du  tartre  crud  \  on  met  le  tout 
dans  un  creufet ,  le  foufre  de  l’antimoine  fe  dillîpe 
avec  l’acide  nitreux  j  l’alkali  fixe  du  nitre ,  qui  refie , 
facilite  la  fufion  de  la  matière  ;  quand  elle  efl  fon¬ 
due  5  on  la  verfe  dans  un  cône  de  fer  fait  exprès , 
qui  efl  chaud  ôc  frotté  de  fuif ,  quand  la  matière  efl 
en  fufion  dans  ce  cône  ,  on  frappe  aux  côtés  ,  pour 
que  le  régule  fe  précipite  au  fond ,  ôc  que  les  feo^ 
ries  occupent  la  furface  :  la  matière  étant  refroidie  ^ 
on  fépare  le  régule  d’avec  les  feories.  Le  régule 
d’antimoine  efl  un  demi-métal  qui  contient  fon 
phlogiflique  propre  :  il  n’efl  point  d’ufage  en  méde¬ 
cine ,  on  en  fait  des  gobelets  où  l’on  met  du  vin 
infufer  au  foir  pour  le  matin ,  alors  il  efl  émétique  j 
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mais  fon  ufage  n  eft  pas  fûr ,  parcequ’on  ne  Içait 
pas  la  quantité  d’acide  que  contient  le  vin  j  car  c  eft 
cet  acide  dii  vin  qui  détache  quelques  particules 
régulines  ,  Sc  ainh  ce  vin  fera  plus  ou  moins  émé- 
que  5  fuivant  qu’il  contiendra  plus  ou  moins  d’a¬ 
cide  ,  qui  détachera  plus  ou  moins  de  particules 
régulines. 

On  prend  les  fcories  qu’on  a  féparées  du  régule, 
on  les  fait  bouillir  pendant  neuf  à  dix  heures  dans 
de  l’eau  j  quand  l’eau  eft  colorée  ,  on  la  décante  de 
deftus  les  feces  ,  de  l’on  verfe  dans  cette  eau  quel- 
qu^’acide ,  il  fe  précipite  aufli-tbt  une  poudre  jaune 
foncée ,  c’eft  le  foufre  doré  d’antimoine  que  les  al- 
chymiftes  ,  à  caufe  de  la  couleur ,  ont  regardé  com¬ 
me  le  phlogiftique  de  l’or.  / 

Pour  fçavoir  ce  qui  fe  pafte  dans  cette  opération  , 
il  faut  d’abord  connoître  les  matières  qu’on  mec 
bouillir  dans  l’eau  :  ces  matières  font  les  fcories  de 
l’antimoine  j  ces  fcories  ne  font  qu’un  compofé  de 
l’alkali  fixe  du  nitre ,  du  foufre  de  l’antimoine , 
dont  une  partie  a  été  retenue  par  la  fixité  de  cet 
alkali ,  il  y  a  auflî  un  peu  de  tartre.  Or  que  doit-il 
arriver  dans  l’ébullition  d’une  pareille  matière  ? 
Cela  eft  très  facile  à  comprendre  j  l’alkali  fixe  du 
nitre ,  mis  en  jeu  par  le  principe  aqueux ,  fe  com¬ 
bine  avec  le  foufre  de  l’antimoine ,  le  rend  folu- 
ble  dans  l’eau,  le  fépare  aufli  du  peu  de  terre  qui 
peut  s’y  trouver  j  de  voilà  un  véritable  hepar  fui-- 
phurïs  formé.  Que  doit-il  arriver ,  quand  on  verfe 
quelqu’acide  fur  cet  hepar  dilTout  dans  de  l’eau  ?  - 
Le  voici  :  tous  les  acides  quelconques  font  plus 
forts  que  l’efprit  fulphureux  volatil ,  ces  acides 
donc  s’emparent  de  l’alkali  fixe  qui  tenoit  le  foufre 
en  diftblution  dans  l’eau ,  le  foufre  en  eft  chafté , 
de  abandonné  à  lui-mème  \  comme  le  foufre  n’eft 
aucunement  diflbluble  dans  l’eau  tant  qu’il  eft  feul , 
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îl  fe  précipite  fous  la  forme  de  cette  poudre  dont  on 
a  la  defcription. 

Ce  foufre  doré  d’antimoine  ne  différé  point  du 
foufre  ordinaire  y  Ai  doit  fes  vertus  à  quelques  mo¬ 
lécules  régulines  qu’il  avoir  entraînées  avec  lui, 
C’eft  à  un  valet-de-chambre  nommé  La  Ligerie  ^ 
qu’il  doit  en  partie  fa  naiffance ,  il  le  communiqua 
à  un  frere  chartreux  qui  en  fit  l’épreuve  fur  un  de 
les  freres ,  &  il  a  paffé  long-temps  fous  le  nom  de 
poudre  des  chartreux.  Dans  fon  origine ,  il  a  oc- 
cafionné  beaucoup  de  difputes  :  Hecquet  eft  un  de 
ceux  qui  l’a  combattu  avec  le  plus  de  chaleur.  Ce 
foufre  doré  avec  la  panacée  mercurielle  fait  le  re- 
mede  de  Poulemer  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  lui  a 
donné  beaucoup  de  vertus ,  mais  il  eft  affez  incertain 
dans  fes  effets ,  quelquefois  même  nuifible  ;  c’eft  , 
ce  qui  fait  qu’on  a  cherché  un  autre  procédé  pour 
le  féparer  :  le  voici. 

On  prend  également  les  fcories  du  régule  d  anti- 
moine,  on  les  met  bouillir  dans  de  l’eau,  &  on  ajoute 
le  double  de  nitre  fixé  du  poids  des  fcories ,  on  fait 
bouillir  comme  ci-deffus  ,  &  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
le  premier  procédé  ,  fe  paffé  dans  celui  ci ,  à  la  dif¬ 
férence  que  le  produit  eft  plus  grand ,  puifqu’on  a 
augmenté  l’alkali  fixe;  on  décante  la  liqueur ,  de 
au  lieu  de  précipiter  le  foufre  comme  la  première 
fois  avec  un  acide  ,  on  met  la  liqueur  dans  un  lieu 
frais  où  il  fe  dépofe  de  lui- même.  Telle  eft  la  fé¬ 
condé  façon  de  préparer  le  foufre  doré  d’antimoine , 
qu’on  appelle  fpécialement  kermès  minéral ^  à  caufe 
de  fa  reft'emblance  aux  grains  de  kermès.  Il  eft 
plus  doux ,  de  fon  ufage  plus  sur  que  dans  la  pre¬ 
mière  préparation. 

Pour  employer  le  kermès ,  il  faut  le  choifir  bien 

Î>réparé  ,  de  couleur  de  maron ,  de  que ,  mis  fur  la 
angue ,  on  n’y  trouve  ni  terre  ni  fable. 
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Le  kermès  minéral  eft  une  panacée  uüiVerfeil^ 
qui  convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut  fondre  3C 
atténuer  les  humeurs.  Il  eft  diaphorétique ,  altérant, 
diurétique  y  on  dit  qu’il  fuit  la  nature  dans  fes 
mouvements  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  vomitif,  pur¬ 
gatif  ou  fudorifique,  fuivant  que  la  nature  eft 
difpofée  à  pouffer  par  quelqu’une  de  ces  excré¬ 
tions.  Cela  eft  en  quelque  façon  vrai ,  je  m’expli¬ 
que  :  fi  un  malade  a  quelques  acides  &  faburre  dans 
Teftomac,  le  kermès  s’y  combine  3c  devient  vo¬ 
mitif  j  fi  ces  acides  font  dans  les  inteftins ,  il  eft  fa¬ 
cile  de  voir  qu’il  fera  purgatif^  3c  s’il  n’en  trouve  ni 
dans  i’eftomac  ni  dans  les  inteftins ,  il  paffe  dans  nos 
humeurs,  les  atténue ,  3c  pouffe  par  la  tranfpiration. 
Malgré,  toutes  ces  vertus ,  je  ne  trouve  pas  fon  ufage 
sûr  dans  tous  les  cas  ;  par  exemple ,  la  fueur  fe  ma- 
nifefte  chez  un  malade ,  on  lui  donne  le  kermès 
pour  la  foutenir  j  qu’arrive-t-il?  Comme  dans  les 
maladies  les  digeftions  font  viciées ,  il  y  aura  des 
acides  végétaux  dans  l’eftomac,  le  kermès  devien¬ 
dra  vomitif;  ainfi  au  lieu  de  faciliter  la  fueur,  elfe 
eft  entièrement  fupprimée  :  dans  ces  cas  douteux  , 
je  donnerai  donc  la  préférence  au  remede  de  Hux- 
ham  fur  fa  parole. 

Le  kermès  convient  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires,  comme  pulmonie ,  pleuréfie,  péripneu¬ 
monie,  3c  la  fauffe  pleuréfie  fpécialement ,  quand 
on  a  défempli les  vailfeaux ,  détendu  les  fibres,  dé¬ 
layé  les  humeurs  ;  alors  il  atténue  la  lymphe ,  faci¬ 
lite  le  crachement ,  3c  procure  autant  d’avantages 
fpécialemeht  dans  la  fauffe  pleuréfie ,  que  la  faignée 
trop  multipliée  y  fait  de  mal.  On  ne  le  prefcrit  pas 
à  forte  doie ,  de  crainte  qu’il  ne  devienne  éméti« 
que  ;  mais  on  en  met  un  demi-grain  à  la  fois  dans 
la  ptifane  du  malade ,  3c  on  réitéré  quatre  fois  par 
our  :  fi  on  en  donne  un  grain,  on  ne  réitéré  que  trois 
fois.  11 
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Il  convient  dans  les  maladies  longues ,  jauniffe , 
fquirrhe,  tumeurs  lymphatiques,  obftruàions  du 
bas  ventre,  i  Huxham  éc  Schroder  le  recomman- 
dent  dans  les  fievres  intermittentes  j  pour  moi  je 
les  fais  enttêf  à  petite  dofe  dans  mes  opiats  fébri-  ^ 
fug  es,  quand  je.  foupçonne  les  vifceres  engorgés. 

Il  efl  bon  dans  la  cachexie  ,  les  pâles  couleurs ,  la  - 
fupprelîîon  des  réglés ,  3c  dans  les  mécaftafes  de 
rextérieur  à  rintérieur,  > 

Les  /leurs  d'antimoine  font  une  préparation 
moins  en  ufage  que  le  kermès.  Pour  les  faire , 
on  met  fondre  dans  un  creufet  à  grand  fêu  de 
i’antimoine  j  il  s’élève  quantité  de  vapeurs ,  on  les 
ramaiTe":  ce  font  les  fleurs  d’antimoine.  Si,  an  lieu 
d’antimoine ,  on  emploie  le  régule  martial ,  les 
fleurs  font  difpofées  en  belles  aiguilles  très  blan¬ 
ches  :  on  les  appelle  neige  ài  antimoine.  Si  on  veut 
hâter  la  fublimation  de  Ces  fleurs ,  on  y  ajoute  du 
fel  ammoniac^,  puis  ,  pour  les  féparer  du  fêl  am¬ 
moniac,  on  les  lave  :  le"  fel  ammoniac  fe  diflout 
dans  l’eau ,  3c  les  fleurs  d’antimoine  ne  s’y  dilfol- 
vent  pas  :  on  les  a  regardées  comme  émétiques ,  dia- 
phorétiques.  La  dofe  efl:  de  trois  â  quatre  grains, 
mais  c’efl:  un  très  petit  reinede.,  &  très  infidèle. 

■  '  Pour  avoir  le  beurré  d'antimoine  ^  on  fe  ferr  du 
fégule  d’antimoine  5  &,  fi  on  veut  en  même  temps 
faire  le  cinabre  d’antimoine,  on  emploie  rantimoine  j 
par  exemple ,  prenez  une  partie  d’antimoine  crud 
pulverifé ,  deux  parties  du  fublimé  corrofif ,  mettez 
dans  une  retorte,  dont  le  bec  foit  fort  large,  adap¬ 
tez  un  récipient ,  3c  diflillez  au  fourneau  de  rever- 
bere  :  d’abord  il  palfe  dans  le  récipenc  une  matière 
glaciale  :  c’eft  le  beurre  d’antimoine  que  les  alchy- 
miftes  ont  appelle  le  fang  envenimé  des  deux  dra^ 

'  gons  ;  quand  vous  verrez  paroître  des  vapeurs  rou¬ 
geâtres ,  il  faut  changer  de  récipient ,  en  adapter  un 
Tome  /.  F  f 
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^aurte,  8c  augmenter  le  feu;  il  paife  dans  le  récî-^ 
pient  une  partie  du  mercure  coulant ,  ôc  en  même 
remps ,  il  s’attache  au  haut  des  vaifleaux  un  vérita¬ 
ble  cinabre. 

L'antimoine ,  que  Ton  emploie  dans  cette  opéra* 
tion  ,  contient  du  foufre  ôc  du  régule  :  le  fublimé 
corrofif  eft  un  compofé  de  mercure  3c  d’acide  ma¬ 
rin  ;  l’acide  marin  a  plus  d  affinité  avec  le  régule 
d’antimoine  qu’avec  le  mercure ,  3c  il  n’en  a  pas 
avec  le  foufre  :  le  mercure  a  plus  d’affinité  avec  le 
foufre  qu’avec  Tacide  marin.  Or  voici  ce  qui  fe  paffie 
dans  cette  opération  :  l’acide  marin  quitte  le  mer¬ 
cure,  s’empare  du  régule  d'antimoine;  &,  après 
en  avoir  chaffé  le  foufre  ,  il  fe  fublime  avec  lui 
fous  la  forme  de  beurre  d’antimoine  :  le  mercure 
refte  feul  avec  le  foufre  de  l’antimoine ,  fe  combine 
avec  lui ,  3c  forme  un  véritable  cinabre  ;  car  le  cina¬ 
bre  n’eft  qu’une  union  du  meicure  ,  3c  du  foufre.  Si, 
au  lieu  d’antimoine,  on  avoir  employé  le  régule ,  on 
n’auroit  que  le  beurre  d’antimoine ,  3c  point  de 
cinabre,  puifqu’il  n’y  auroit  point  de  foufre  pour 
fe  combiner  avec  le  mercure  On  demandera  peut- 
être  pourquoi  dans  ce  procédé  tout  le  mercure  ne  fe 
combine  pas  avec  le  foufre ,  pourquoi  il  en  pafle 
Une  partie  fous  fa  forme  naturelle  dans  le  récî^ 
pient  :  je  réponds  que  cela  arrive,  à  caufe  de  l’ex¬ 
trême  volatilité  du  mercure,  qui  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  fe  combiner  avec  le  foufre  ;  d’ail¬ 
leurs  le  foufre  de  l’antimoine  n’eft  pas  en  affez 
grande  quantité. 

Le  beurre  d’antimoine  s’humedé  à  l’air  ,  3c  fe  ré¬ 
fout  en  une  liqueur  qu’on  appelle  huile  d'antimoine 
qui  a  routes  les  mêmes  propriétés  que  le  beurre,  • 
c’eft-à  dire ,  que  c  eft  un  piiiffiant  cauftique.  On 
nC'  fe  fert  du  beurre  qu’à  l’extérieur,  encore  fa 
caufticicé  eft-elle  fi  grande ,  c]ue  les  chirurgiens  e.a 
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Ifedcutent  l^ufage^  L’huile  d’antitlidine  «>ft  encore 
moins  sûre  j  ear ,  à  caufe  de  fa  fluidité  5  on  ne  peue 
pas  toujours  mettre  à  couvert  de  fou  aébion  les 
parties  qu’on  voudroit  cônferver ,  cependant  il  faut 
obferver  que  le  beurre  d’antimoine  fait  efcare  fur 
le  champ ,  &c  arrête  les  proprès  de  la  gangrené. 

Le  cinabre  d'antimoine  a  été  beaucoup  exalté  ;  oki 
La  recommandé  dans  les  maladies  des  nerfs ,  mais  il 
n’a  point  d’autre  vertu  que  le  cinabre  artificiel,  qui 
n’en  polfede  aucune. 

La  poudre  à'algaroth  y  autrement  dite  mercure^ 
de-vie  y  (  fort  improprement  cependant ,  car  cette 
préparation  ne  contient  point  de  mercure ,  )  n’efc 
que  de  l’antimoine  ,  comme  on  va  le  voir*  On  dif« 
fout  le  beurre  d’antimoine  dans  de  Teau  ;  l’acidé 
marin,  qui  forme  le  beurre  d’antimoine  par  fort 
union  avec  le  régule  d’antimoine  ,  a  plus  d’aflîniré 
avec  l’eâu ,  ainfi  que  les  autres  acides ,  qu’avec  le  ré¬ 
gule  d’antimoine  ;  ainfi  il  lâche  ce  régule  qui  fe 
précipite  en  poudre  au  fond  delà  diflblution.  Telle 
eft:  la  poudre  d’algaroth  qui ,  comme  on  voit ,  -n’eft 
qu’un  régule  d’antimoine  divifé ,  uni  peut-être  à 
quelqu’acide. 

La  poudre  d’algaroth  efl:  un  émétique  un  pur*» 
gatif  des  plus  violents ,  quelquefois  fudorifique. 
On  ne  s’en  fert  que  très  peu  en  France,  on  lui 
préféré  avec  raifon  le  tartre  émétique. 

Pour  faire  la  panacée  antimoniale  ^  on  prend  une 
partie  de  beurre  d’antimoine  ,  deux  parties  de 
criftaux  de  tartre,  de  on  les  fait  bouillir  enfemble 
dans  de  l’eau  :  après  l’ébullition  ,  on  jette  dedans 
de  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  il  fe  précipité 
aufli-tbt  une  poudre  qu’on  fait  fécher ,  puis  on  la  met 
a  la  cave ,  où  elle  fe  réfout  en  liqueur  ;  c’eft  la  pa¬ 
nacée  antimoniale. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette  opération  ?  Quels 

Ffii 
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font  les  phénomènes,  de  l’opération^  D’abord  on 
met  du  beurre  d’antimoine  bouillir  avec  des  cryftaux 
de  tartre  :  voilà  deux  acides  ;  Fun  végétal ,  qui 
font  les  cryftaux  de  tartre  ]  l’autre  acide  de  miné¬ 
ral  ,  c’eft  l’acide  marin  qui ,  par  fon  union  avec  le 
régule  d’antimoine  ,  forme  le  beurre  d’antimoine  : 
or  5  dans  cette  opération ,  on  cherche  à  fubftituer 
l’acide  végétal  à  la  place  de  l’acide  marin,  Ôc  on 
voit  qu’il  ïàut  néceflairemeiit  un  autre  intermede  y 
car  l’acide  végétal  n’eft  pas  capable  de  chafter  de  lui 
même  l’acide  marin  de  fa  bafe  :  mais  en  ajoutant 
l’huiie,  de  tartre  par  défaillance ,  on  ajoute  un  al- 
kali  fixe.  Or  tous  les  acides  ont  plus  d’affinité  avec 
les  alkalis  fixes  ,  qu’avec  les  fubftances  métalliques  : 
or  l’acide  marin, étant  le  plus  fort  acide  qui  fe  trouve 
dans  cette  diffblution  ,  s’empare  de  cette  alkali  fixe, 
ôc  quitte  le  régule  d’antimoine  j  en  même  temps  l’a¬ 
cide  végétal ,  qui  eft  libre  ,  s’empare  de  ce  régule , 
ôc  fe  précipite  avec  lui ,  comme  je  l’ai  dit. 

Cette  préparation  n’eft  donc  qu’une  union  de 
l’acide  végétal  avec  le  régule  d’antimoine  ,  Ôc  elle 
ne  diftére  point  du  tartre  émétique.  On  peut  l’em¬ 
ployer  dans  les  mêmes  cas  ;  toute  la  différence 
qu’il  y  a ,  c’eft  qu’on  ia  donne  à  plus  forte  dofe. 
Cette  préparation  eft  fort  ufitée  en  Allemagne, 
mais  on  s’en  fert  peu  ici. 

Pour  faire  le  bé\oard  minéral ^  on  diftbut  le 
beurre  d'antimoine  dans  de  l’eau ,  on  verfe  deftus 
de  l’acide  nitreux  j  cet  acide  étant  plus  fort  que 
l’acide  marin  ,  le  chafte  de  fa  bafe  réguline  ,  ôc  il 
s’en  empare.  On  fait  évaporer  jufqu  à  ficcité  ;  on  a 
une  poudre  qu’on  lave  plufieurs  fois  :  c  eft  le  bé- 
zoard  minéral  qui  eft  un  très  petit  remede.  On  le  dit 
diaphorétique  à  la  dofe  d’un  demi-gros. 

Le  diaphorétique  minéral  eft  de  l  antimoine  tota¬ 
lement  privé  de  fon  phîogiftique  ;  c’eft  une  pure 
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chaux.  On  la  lave  quatre  à  cinq  fois  ,  Sc  on  forme 
des  trochifques  qu’on  dit  fondants  ôc  apéritifs  :  mais 
c’eft  feulement  un  abforbant^ 

il  y  a  quantité  de  teintures  d’antimoine  qui  font 
de  petits  remedes  qu’on  ne  cqnnoit  pas  ici. 

M.  Malouin  a  fait  Mdthiops  antimonial  qui  con- 
fifte  à  unir  le  mercure  &  l’antimoine  ^  ce  qui  n’efl: 
pas  facile ,  car  le  mercure  n’a  aucune  affinité  avec 
l’antimoine.  Ce  remede  a  pris  bien  du  crédit 
dans  les  pays  étrangets ,  mais  on  ne  s’en  fert  point 
ici. 

M.  Malouin  y  a  procédé  à  froid ,  8c  fur  le  feu. 

Pour  le  faire  à  froid ,  il  prend ,  par  exemple ,  une 
once  d’antimoine  en  poudre ,  il  la  met  dans  un  mor¬ 
tier  5  il  triture  bien ,  il  y  verfe  peu  à-peu  une  once 
de  mercure  revivifié  du  cinabre ,  8c  en  dix  heures 
il  eft  éteint  :  s’il  y  avoir  mis  le  mercure  tout  d’un 
coup  ,  il  auroit  fallu  triturer  du  moins  deux  jours. 
Je  croîs  que ,  dans  ce  procédé ,  le  mercure  s’éteint 
par  la  même  raifon  qu’on  parvient  à  l’éteindre  feul 
à  force  de  le  triturer. 

Pour  procéder  par  le  feu ,  il  prend  un  creufèt 
graiffé  de  fuif,  il  y  met  de  rantimoine  concafTé , 
8c  le  fait  fondre  ;  quaird  il  eft  fondu ,  il  y  verfe  en 
forme  de  pluie  du  mercure  au  travers  d’une  peau  de 
chamois  ,  il  brouille  bien  les  matières  en  même 
temps  :  il  faut  prendre  garde  que  l’antimoine  ne 
foit  trop  chaud  ^  car  le  mercure ,  à  caufe  de  fa  vola¬ 
tilité  5  le  difiiperoit  ;  8c  s  s’il  étoit  trop  froid ,  il  y 
auroit  aufli  des  inconvénients  :  ainfi  c’eft  l’ufage 
qui  apprend  ce  point  précis.  La  matière  étant  re¬ 
froidie  5  on  la  met  chauffer  dans  un  mortier,  8c  on 
la  réduit  en  poudre  exaétement  fine. 

Ce  remede  eft  beaucoup  ufité  à  Londres  :  les 
médecins  d’Edimbourg  en  font  des  éloges  pour  la 
teigne.  M.  Malouin  die- que  c’eft  un  fondant  conVe^ 
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nable  dans  toutes  les  maladies  cutanées ,  la  gale 
^  les  dartres ,  le  fcorbut  invétéré  &  les  écrouelles 
il  ajoute  qu’aptès  avoir  préparé  fon  malade ,  il  en 
donne  d’abord  un  grain;  il  augmente  tous  les  jours 
d’un  grain ,  jufqu’à  ce  qu’il  foir  parvenu  à  trente  ou. 
quarante  ;  puis  il  diminue  toujours  d’un'  grain  de  U 
meme  façon  ,  pour  revenir  à  la  première  dofe. 

ANTINÉPHRITIQUES  ;  Anûnephntiça  renier 
dia.  Remedes  contre  les  maladies  des  reins  ;  telles 
que  la  colique  néphrétique ,  la  pierre  ,  la  ^ravelle* 
Dans  le  paroxyfme  de  la  néphrétique ,  on  fait  ufage 
des  relâchants  ,  des  adouciüanrs  5  des  calmants  ;  des 
faignées  dont  le  nombre  doit  être  réglé  fuivant  l’%e>^ 
rétat  du  pouls  &  l’atrocité  des  douleurs  ;  du  petit- 
lait  9  de  l’eau  de  poulet ,  de  graine  de  lin,  de  riz, 
de  fleurs  de  mauve  ;  de  l’huile  d’amandes  douces, 
du  blanc  de  baleine ,  des  émulfions  avec  la  graine 
de  pavot  ;  du  fyrop  de  violettes ,  de  nénuphar  ;  on 
tire  un  grand  avantage  des  hypnotiques  ;  tels  que  le 
fyrop  diaçode,  les  gouttes  anodynes,  les  pilules 
de  cynoglofle ,  le  fyrop  de  karabé.  Dans  ce  cas  , 
c’eft'â'dirç  5  dans  le  paroxyfme ,  les  diurétiques 
font  dangereux.  Les  retours  peuvent  être  prévenus 
par l’iifage du du  bois  néphrétique, 
de  la  pariétaire ,  de  l’herniaire  ,  de  la  racine  d’au- 
néç ,  de  celle  de  calcitrapa,  du  nitre ,  du  baume 
du  Pérou  >  de  la  térébenthine.  On  prétend  qu’il  n’y 
a  point  de  meilleur  remede  que  les  pilules  de  Ma- 
demoifelle  Stéphens  ,  lorfqu’il  y  a  gravier  ou  pierre, 
^  qu’on  peut  les  donner  pendant  le  paroxyfme. 
Quant  aux  prophylaéliques  5  ils  conflftent  dans  la 
diete ,  les  eaux  d’Àix-la-Çbapelle  ,  de  Bagnols ,  de 
Ralaruc  5  de  Bareges  &  autres,  tant  minérales 
chaudes  ,  que  froides  ;  les  bains ,  les  demLbains. 

ANTlPARALYTIQIiES  ;  Antiparalytica  reme^ 

dla^  Remedes  contre  la  paralyfle,  Après  les  re^ 
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ttiedes  généraux  qui  font  dans  certains  casdafaignée, 
les  émetiques ,  les  purgatifs  des  clyfteres  âcres ,  fti. 
mulants,  aromatiques  ;  ceux  dont  Tufage  eft  le  plus 
recommandé ,  font  les  apéritifs  ,  les  fortifiants ,  les 
céphaliques  ,  les  fudorifiques  :  on  choifit  par  prête  ^ 
rence ,  la  fauge  ,  le  ftœchas  ,  la  mélilTe  ,  les  fleurs  de 
ibiici ,  la  camphrée ,  les  baies  de  genievre  ,  le  gaïac, 
Talocs,  les  écrevifles,  les  cloportes,  les  viperes,  le  fuc- 
cin,  les  martiaux, le  bézoard  minéral,  l’antimoine  dia- 
phorétique ,  Xaquila  alha  ^  la  térébenthine  de  Chio , 
celle  de  Venife.  Mais  les  meilleurs  remedes  font 
les  eaux  minérales  chaudes,  tant  en  bouillon,  qu’en 
bain ,  ou  en  douches  *,  les  plus  ufitées  font  celles 
d  Aix  de-Chapelle ,  de  Bagneres  ,  de  Balaruc  ,  de 
Bareges ,  de  Bourbon-l’ Archambault ,  de  Bourbon- 
Lancy,  de  Bourbonne,  de  Digne,  du  Mont-d’or,  de 
plombières.  On  a  eu  des  fuccès  de  l’application  des 
Animaux  vivants  ou  nouvellement  tuésy  des  lini- 
fnents avec  l’huile  de  pétrole  ,  de  laurier,  de  foiir- 
jtiis  ,  avec  Tonguent  martiatum  \  des  fomentations 
arbmatiques  6c  fpiritueufes  j  des  friétions  féches, 
ou  faites  avec  Fefprit-de-vin  camphré  6c  autres  li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  des  flagellations  avec  des  or¬ 
ties,  des  finapifmes ,  des  véficatoires,  du  féton  , 
des  cautères  ,  des  bains  aromatiques  6c  de  vapeurs  , 
du  bain'  de  fable  6c  de  marc  de  raifin.  On  regarde 
encore  comme  un  exceljent  topique ,  les  feuilles 
d’ieble  palFées  au  four  ,  dont  on  enveloppe  les  par¬ 
ties  affeétées. 

ANTIPESTILENTIELS.  Voyei  Antiloimi- 

QU  ES. 

ANTIPHTHISIQUES  ;  Antiphtkifica  remedia. 
Remedes  contre  la  phthifie  ou  confomption.  Voye^ 
'  Antihectiques.  ^ 

ANTIPLEURETIQUES;  Antipleuretlca  reme-> 
iia*  Remedes  contre  la  pleuréfie.  Cette  maladie 

F  f  iv 


I 


3H  ,  -  ANT_ 

écant  aiguë ,  fon  traitement  doit  être  dirigé  par  le 
‘médecin. 

ANTIPODAGRIQUES  ;  Amlpodagrica  medi-^ 
camenta.  Remedes  contre  la  goûte  des  pieds  en  par-  - 
'  ticulier ,  mais  auffi  contre  la  goure  des  mains ,  &c. 

Dans  le  paroxyfme ,  tout  le  traitement  fe  borne 
à  la  diete  la  plus  févere ,  ^  à  quelques  topiques 
adoucilTants  Ôc  relâchants  \  il  faut  bien  fe  garder 
d’employer  alors  la  faignée,  les  purgatifs  ou  les 
narcotiques.  Quant  aux  topiques  ,  ce  font  les 
fleurs  de  fureau  ou  de  camomille  ,  6c  les  cataplaf- 
mes  de  mie  de  pain  6c  de  lait.  Au  commencement 
de  l’attaque ,  les  Chinois  appliquent  le  moxa  \  Hip¬ 
pocrate  fe  fervoit  du  lin  \  cette  efpece  de  cautere 
aduel  a  été  très  recommandé,  6c  peut  avoir  de  ruti- 
lité  5  ainfi  que  les  veflicatoires. 

Pour  prévenir  le  retour  de  la  goûte,  H  diete 
blanche  eft  le  moyen  le  plus  afliiré  \  on  peut  faire 
ufage  du  favon,  des  fri  étions ,  de  l’exercice,  fe 
précautionner  contre  le  froid  6c  l’humidité  \  avoir 
recours  aux  amers,  aux  ftomachiques- fortifiants 5 
aiix  fudorifiques;  tels  que  le  quinquina,  la  ger- 
mandrée  ,  le  chamæpitys ,  l’épithyme ,  la  théria¬ 
que  ,  les  préparations  antimoniales  :  les  eaux  ther¬ 
males  ,  tant  en  boiflon ,  qu’en  douches  6c.en  bain  ; 
le  bain  de  marc  de  raifin ,  l’application  de  l’efprit- 
de-fel,  avec  l’huile  de  térébenthine,  voye^  mi^ 
Antarthritîques.  ' 

ANTIPUTRIDES.  Voye^  Antiseptiques. 

ANTIPYIQÜES^  Antipyica  médicamenta,  Re¬ 
medes  pour  fupprimer ,  ou  pour  diminuer  au  moins 
la  fuppuration.  On  peut  rapporter  a  cette  clalTe  , 
dit  Boerhaave ,  ceux  qui  évacuent  par  quelques-uns 
des  couloirs  naturels  la  matière  qui  auroit  perpétué 
la  fuppuration ,  ou  ceux  qui,  fans  procurer  d’évacua¬ 
tion  fenfible ,  en  diminuent  la  quantité  ;  tels  font  ea 
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général' les  ’  apéritifs,  les  délayants,  les  légers  éva¬ 
cuants  ,  les  altérants ,  &  en  particulier  les  fleurs  de 
foufre ,  la  racine  de  dompte-venin ,  le  tartre  vi¬ 
triolé  ,  ou  le  fel  polychrefte  de  Glafer ,  le  cryftal 
minéral,  le  nitre  antimonié,  fur-tout  fi  on  y  ajoute 
quelques  grains  de  cinabre,  Sc  qu’on  en  continue 
Tufage  pendant  quelque  temps*  On  s’en  fert  quel¬ 
quefois  avec  fuccès,  lorfque,  pour  prévenir  une 
fuppuration  trop  abondante  ,  on  veut  difliper  une 
partie  de  la  matière  morbifique. 

ANTIPYRÉTIQUES  y  Amipyreticd  medica-- 
menta.  Remedes  contre  la  fievre  :  voye^  Fébri¬ 
fuges. 

ANTIPYROTIQUES  ;  Antipyrotica  mtdiçd^ 
menta,  Remedes  contre  la  brûlure. 

Les  répereufiifs ,  les  adouciflants,  les  réfolutifs 
&  les  digeftifs  font  les  topiques  les  plus  employés 
contre  la  brûlure  \  mais  ils  ne  conviennent ,  ni  à 
tous  les  degrés  ,  ni  à  tous  les  temps  :  le  vin  tiede, 
i’eau  de-vie  fimple  ou  camphrée  font  prefque  les 
feuls  qu’on  applique  indifféremment  à  toute  forte 
de  brûlure.  On  peut  arrêter  les  progrès  de  la  brû¬ 
lure  légère  ou  liiperficielle ,  en  trempant  fur  le 
champ  la  partie  dans  l’eau  froide  \  en  y  appliquant 
de  la  boue ,  le  blanc  d’œuf,  le  vinaigre,  l’encre ,  ôcc. 
On  a  réufli  par  la  méthode  contraire  ,  c’eft- à-dire, 
en  expofant  plufieurs  fois  la  partie  brûlée  au  feu  le 
plus  vif  qu’on  puiffe  fupporter  j  en  y  appliquant  de 
i’eau  de-vie  camphrée  ,  de  l’eau  de  la  reine  de 
Hongrie  de  autres  liqueurs  fpiritueufes  ;  de  l’oi¬ 
gnon  pilé  feiil  ou  mêlé  avec  le  fel  &  le  favon.  Les 
topiques,  donc  on  tire  encore  avantage,  font  les 
adodeifTancs ,  tels  que  le  pompholyx ,  l’onguent  nu- 
tritum ,  l’onguent  populeum ,  le  cérat  de  Galien. 

11  ne  faut  point  employer  les  réperculîîfs ,  ni  les 
réfolutifs  dans  les  brûlures  qui  ont  pénétré  la  peau. 
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ftiais  les  relâchants,  les  adouciffânrSv  l«2s  dîgeftifs,' 
tels  que  l’émulfion  commune  ,  le  caraplafme  demie 
de  pain  de  autres  cataplafmes  émollients,  Tonguent 
bafilicum,  le  nutritum,  le  cérac  de  Galien,  l huile 
rofac ,  celle  de  lys ,  d’œuf,  Ôcc.  On  y  ajoute  de 
l’opium ,  lorfque  les  douleurs  font  violentes.  Les 
faignéès ,  dans  ce  cas ,  font  nécelTaires  ,  ainfi  que  les 
délayants  de  les  autres  remedes  internes  qui  con¬ 
viennent  à  l’inflammation  de  à  la  fievre. 

Dans  les  brûlures  profondes  qui  pénétrent  quel¬ 
quefois  jufqu’aux  os ,  il  faut  fouvent  avoir  recours 
aux  fcarifications ,  auxquelles  on  unit  TappUçation 
des  relâchants  >  des  calmants  de  des  digefùfs  ,  tels 
qu’ils  ont  été  énoncés  ci-defTus  ,  on  y  ajoute  le  fty- 
tâx ,  Tefprit  de  vin  camphré  de  les  autres  antipi^ 
trides. 

ANTISCORBUTIQUES;  Antlfcorhutica  remé¬ 
dia,  Remedes  contre  le  feorbut. 

Avant  que  d’entrer  en  matière  ,  il  eft  bon  d^ob- 
ferver  que  le  feorbut  eft  de  trois  efpeces  :  i  ^zd- 
dc  ou  froid  :  chaud  ou  alkalin  :  muriatique  ^ 

lequel  participe  des  deux  autres. 

Le  premier  eft  ordinaire  dans  les  climats  froids  * 
particulièrement  dans  ce  pays.  11  doit  fon  origine  à 
répaiftîftêment  des  humeurs,  de  â  leur liagnation * 
de  en  conféquence  à  leur  corruption;  ainfi  la  cor- 
rofion  des  gencives ,  dans  ce  feorbut ,  ne  dépend  pas 
de  la  caufe ,  c’eft  plutôt  un  effet  de  la  maladie  mê¬ 
me  ;  je  veux  dire  que  le  fang ,  à  force  de  ftagner  * 
fe  corrompt,  devient  corrofir,  &  détruit  le  tiffu 
de  nos  parties. 

Le  feorbut  alkalin  ou  ehaud  dépend  au  contraire 
d’une  fonte  totale  des  humeurs  qui  tendent  à  l’al- 
kalefcence  ,  ’d’ou  proviennent  toutes  les  hémorrha¬ 
gies  fi  ordinaires  dans  ce  cas  :  ainfi  il  eft  facile  de 
penfer  que  les  antifeorbutiques ,  dans  un  cas,  foni 
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contraires  ^  Sc  recommandables  dans  l'autre  ;  par 
exemple,  ceux  qui  conviennent  dans  le  fcorbut 
froid ,  augmenteroient  la  fonte  &  l’alkalefcence 
dans  le  chaud,  Ôc  vice  versa;  aufîîtous  les  auteurs  de 
•  botanique  fe  font-ils  fort  trompés  dans  la  clalTe  des 
’  anrifcorbutiques.  Rien  donc  de  plus  ridicule  que 
de  trouver ,  dans  les  auteurs  ,  le  limon  ,  le  citron  , 
l’orange,  le  berberis  &  autres  plantes  de  cette 
efpece  au  même  rang  que  le  crelTon  ,  le  raifort  fau- 
vage  \  quel  qui  pro  quo  ?  Cela  n  eft~il  pas  capable 
d’occafîonner ,  fi  l’on  meft  point  parfaitement  inf- 
truit  de  la  matière  médicale ,  bien  des  fautes  gra¬ 
ves  ?  dn  jeune  homme  ne  peut-il  pas  prendre  le  li¬ 
mon  pour  le  cochléaria,  le  cochléaria  pour  le  limon  ? 
Car  il  eft  tout  naturel  de  penfer  que  les  remedes  , 
que  l’on  trouve  rangés  dans  le  même  ordre ,  peu¬ 
vent  fe  fubftituer  les  uns  aux  autres  pour  éviter  , 
autant  qu’il  fera  polîible  cette  confufion ,  je  me  ren¬ 
fermerai  a  indiquer  les  plantes  qui  conviennent 
dans  le  fcorbut  froid. 

Cette  clafle  eft  très  naturelle  ;  en  effet ,  toutes 
ces  plantes  que  j’appelle  antifcorbutiques ^  à  l’ex¬ 
ception  du  beccabunga  6c  quelques  autres  qui  con- 
viendroient  plutôt  dans  la  clafle  des  rafraîchiflan- 
tes ,  que  dans  celle-ci;  toutes  ces  plantes ,  dis-je, 
ont  une  parfaite  analogie  entr’elles  :  par  rapport 

â  leur  genre  ;  aufli  tous  les  botanifles  les  ont-ils  mi- 
fes  au  rang  des  crucifères  :  2®.  par  rapport  au  lieu 
où  elles  croilfent ,  c’efl:  fur  le  bord  des  eaux.  Leur 
odeur  efl:  la  même  ;  elle  efl:  vireufe,  femblable  à 
rôdeur  de  moutarde.  On  a  cru  d’abord  quelle 
dépendoit  d’un  alkali  volatil  ;  le  contraire  eft  prou¬ 
vé  ,  mais  nous  n’en  fçavons-  pas  davantage  :  on  rf  a 
'pu  parvenir  encore  à  découvrir  parfaitement  l’ori¬ 
gine  de  ce  principe  vireux  :  on  fçait  feulement  qu’il, 
eft  très  ftjmulant,  fondant,  atténuant;  qu’il  rc- 


3î_S  A  N  T 

veille  les  forces  de  l’eR-omac  ,  &  ranime  les  efprit^^ 
Toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus  *,  elles  font 
antifcorbutiques  ,  ftimulanres ,  fondantes ,  apériti- 
ves  5  ftomachiqnes,  diurétiques ,  conviennent  dans 
les  obftruébions  de  tous  les  vifceres  du  bas  ventre , 
du  foie  ,  ôc  la  jaunifTe  ;  fi  on  les  donne  à  forte  dofe  » 
elles  font  purgatives  j  en  qualité  de  flirnulantes , 
elles  donnent  le  ton  nécelTaire  aux  fibres,  réveil¬ 
lent  la  machine  5c  les  efprits ,  portent  du  liquide 
dans  le  fang ,  le  foumettent  a  l’aélion  des  vaif- 
feaux ,  Tempêchent  de  ftagner ,  de  fe  corrompre  ^ 
éec’efi:  par-là  que  ces  plantes  font  antifcorbutiques  > 
de  polTedent  toutes  leurs  autres  vertus.  En  partant 
de  ce  principe ,  on  voit  qu  elles  ne  font  pas  anti¬ 
fcorbutiques  dans  ce  genre ,  de  que  tous  les  apéri¬ 
tifs  ,  diurétiques,  fudorifiques ,  emménagogues, 
les  amers ,  les  aromatiques  ,  peuvent  devenir  par 
la  même  raifon  antifcorbutiques.  Toutes  ces  plan¬ 
tes  antifcorbutiques  font  dépuratoires  ;  elles  pro¬ 
curent  des  excrétions,  foit  par  les  fueurs  ou  les 
urines  :  à  l’extérieur,  elles  font  réfolutives,  ftimu- 
lantes  ,  conviennent  dans  les  œdèmes  provenus  de 
relâchement,  dans  la  paralyfie  qui  doit  fà  naiffance 
au  feorbut,  on  les  emploie  dans  la  goûte,  les  rhu- 
matifmes ,  les  maladies  foporeufes  où  la  machina 
eft  affailfée  ,  dans  toutes  les  maladies  cutanées  qui 
dépendent  de  quelque  crudité  qu’il  faut  aflimiler  ^ 
ce  qu’on  obtient  parfaitement  par  les  antifcorbuti¬ 
ques  ,  puifque  c’eft  leur  nature  d’augmenter  le  ton 
des  folides. 

Les  plantes  antifcorbutiques  fe  reflembfent  aulE 
en  ce  que  ,  autant  elles  font  toutes  de  bien,  admi- 
niftréés  à  petite  dofe  ,  5e  continuées  peu  de  temps^ 
autant  elles  font  de  mal ,  données  à  forte  dofe ,  de 
continuées  trop  long-temps  :  alors  elles  échaufient, 
difpofent  les  premières  voies  à  la  phlogofe ,  jectenig 
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îs  malade  dam  le  marafme ,  Sc  nuifent  finguliére- 
meiit  à  la  poitrine.  On  les  donne  toutes  de  la  mê¬ 
me  maniéré  en  infulion  :  en  décodtion ,  on  ne  doit 
pas  les  donner ,  comme  c’eft  alTez  l’ordinaire  y  car 
î’ébuilirion  dilîipe  les  principes  de  ces  plantes  ;  on 
en  prefcrit  le  fuc  exprimé  ,  depuis  une  once  jufc|u’â 
trois  onces ,  de  c’eft  la  meilleure  méthode  ;  leur 
eau  diftillée  doit  être  tirée,  après  que  la  plante  a 
fermenté  j  il  en  eft  de  même  ae  l’eTprit  :  la  dofe  de 
l’eau  eft,  depuis  demi- once  jufqu’à  une  once  y  celle 
de  refprit  de  30  à  40  gouttes.  Après  la  diftil- 
lai'ion ,  Il  on  fait  évaporer  ce  qui  refte  ,  on  a  l’extrait 
qui  n  a  nulle  efficacité.  Je  préféré ,  a  toutes  ces  pré¬ 
parations  ,  Tinfulion  ou  le  fuc  dépuré  de  ces  plan¬ 
tes  :  le  fyrop  fpécialement.  Le  fyrop  de  la  pharma¬ 
copée  de  Paris  eft  aftez  bon  3  il  faut  qu’il  ait  une 
odeur  force  &  le  goiic  du  creftbn^  fa  dofe  eft  de¬ 
puis  demi-once  jufqu’à  une  once. 

Les  plantes  ancifeorbutiques ,  donc  nous  avons 
voulu  parler ,  font  le  beccabunga ,  le  creftbn ,  le 
cochléaria  ,  le  raifort  fauvage  ,  la  patience  aquati¬ 
que  ,  le  trèfle  d’eau ,  la  capucine ,  la  berle ,  la 
iiummulaire  ,  la  roquette,  la  pafTerage  ,  le  xurcu- 
ma ,  la  cannelle  blanche ,  la  gomme  laque ,  le  ga- 
langa. 

Les  plantes ,  que  l’expérience  a  fait  connoître 
l^écifiques  pour  le  feorbut,  dit  un  célébré  profef- 
l^ur,  rempliffenc  effeétivement  les  vues  que  Toft' 
fe  propofe  ,  qui  font  de  corriger  Tétât  des  fluides  , 
d’atténuer  la  partie  grofliere  oufang  ,  de  lever  les 
embarras  qui  le  font  croupir,  de  donner  plus  de 
liaifon  à  fes  principes ,  de  procurer  un  mélange  plus 
exadt  à  fes  parties;  de  enfin  d’édulcorer  de  d’a- 
V  idoucir  la  lymphe  falfugineufe  •&  âcre. 

Les  unes  font  diurétiques  chaudes ,  apéritives  , 
d’un  goût  piquant  de  amec  3  les  autres  d’un  gcûr 
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aigrelet  Sc  acide  ;  enfin  d’aurres  afirlngentes  Sc  bal- 
faiTîiques.  Les  diurétiques  chaudes  ôc  apéritive^ 
font  en  état  de  divifer  les  molécules  grofiieres  du 
fang  5  de  lever  les  embarras  des  vifceres ,  de  réta¬ 
blir  la  liberté  de  la  circulation  en  procurant  une 
fécrétion  d’urine  confidérable;  il  fe  fait  ^  pour  ainfi 
dire,  une  leffive  du  fang.  Les  fels  modifiés  par 
l’acî^ion  des  diurétiques  chaudes  ,  fe  laiflent  entraî¬ 
ner  dans  la  férofité  du  fang ,  ê>c  enfilent  les  vaif- 
feaux  des  reins.  C’eft  cette  propriété  qui  les  a  fait 
regarder  comme  capables  de  purifier  le  fang  j  36 
fouvent,  fans  cette  indication,  elles  font  rnifes  en 
ufage. 

Les  antifcorbutiques  ,  d’un  goût  aigrelet  acide  ^ 
rapprochent  les  principes  du  fang  trop  dégagés, 
donnent  lieu  à  un  mélange  plus  exadt  de  fes  par-* 
ries,  ôc  plus  de  refibrt  aux  narties  folidesqui  font 
affoibiies. 

Enfin  les  aftringentes  balfamiques  corrigent  le^ 
imprelîions  que  la  lymphe  falfugineufe  Ôc  âcre  a  pu 
’  faire ,  adouciffent  de  enveloppent  ce  qui  pourroit 
relier  des  fels  développés  en  état  de, nuire,  de 
donnent  aux  fluides  une  confiliance  plus  uni¬ 
forme. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  qui  a  été  obfervé  plus 
haut,  il  nous  a  paru  ncceflaire  d’indiquer  ici  les 
différents  antifcorbutiques  employés  en  médecine. 
Ce  font  ; 


Les  racines  d’ache. 

d’angélique; , 
d’aunée. 
de  batdane; 
de  celeri. 
d'impératoirc, 
d’ofeiile.^ 
de  patience  fau- 
vage. 


)Les  racines  de  perfîî., 

de  raifort  cultivé, 
'de  raifort  fauva- 

L’ail. 

Le  curcuÈia. 

Le  gingembre, 

La  pyrethre. 

La  rhubarbe. 
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£,çs  teilks  à^cdUluîû, 
d’aliiaire. 
de  beccabunga. 
de  berle, 
de  capucine, 
de  cochiéaria. 
de  cerfeuil, 
de  crefTon  de  fon¬ 
taine, 

d’épitiiyme  ou 
cufcute, 
d’eftragon, 
de  houblon, 
d’hylTopc. 
d’ortie, 
d’ofeille. 
de  patience, 
de  per  (il, 
de  pourpier, 
de  roquette, 
de  feordium. 
de  vélar. 

Les  jeunes  poulies  de  pin. 

'  de  lapin. 

Les  graines  de  moutarde. 

de  roquette. 

Les  fruits  d*épine-vinette. 

Les  fraifes. 


Les  tamarins* 

Les  baies  de  génîevrc. 

Le  lue  de  citron, 
de  limon, 
d’oranges, 
de  péene. 

L’écorce  de  ''Ji^inter, 

Le  bois  de  gaïae. 

La  gomme  lacque. 
L’antimoine. 

L’eau  de  cochiéaria. 

de  creflbn  de  fontaine» 
de  fumeterre. 
de  génievre, 
de  goudron, 
de  Mouret, 

Le  fyrop  antifeorbutique. 
de  cochiéaria.  ^ 
de  limons. 

Lkxtrait  de  cochiéaria. 
de  fumeterre. 
de  genievre. 

L’cfprit  de  cochiéaria» 

La  réline  de  gaïae. 
L’antihedique  de  Potérius. 
L’antimoine  diaphorétique. 

Voyei  aujjfi  In  TR  O  duc* 
TiON.  p.  158, 


ANTISEPTIQUES ,  ou  Antiputrides;  Antlfeptl- 
ca  J  ou  antiputrida  médicamenta,  Remedes  contre  la 
pourriture.  On  peut  lire  fur  les  fubftances  antipu¬ 
trides  5  ce  qu’a  écrit  M.  Pringle ,  &  les  obfervations 
qu’il  a  faites  ;  on  peut  confulter  auflî  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  ,  B^aï  fur  la  putréfaUion  ;  un  antre 
de  M.  Macbridge ,  &c. 

Les  antiputrides  font  divifés  ’en  deux  dallés  ;  les 
internes  &  les  externes. 

Les  premiers  font  principalement  les  acides  vé¬ 
gétaux  &  minéraux ,  auxquels  tous  les  praticiens 
reconnoiffent  une  vertu  antifeptique  qui  fe  con- 
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ferve  même  après  avoir  paflTé  dans  leftomac  ^ 
les  inteftins. 

Les  antiputrides  ou  antifeptîques  externes  font 
ceux  qui  remédient  à  la  putréfaction  commençante^ 
ou  déjà  déclarée  dans  les  plaies  de  les  ulcérés  j  pu- 
tréfâdion  qui  eft  annoncée  par  la  mauvaife  odeur  ' 
qu’ils  répandent ,  par  la  fanie  Ôc  le  pus  ichoreux 
qui  en  fort»  Ils  s’oppofent  aufli  à  la  gangrené  &  à 
fes  progrès.  On  met  de  ce  nombre  : 


ï-cs  racines  d’ariftoloche 

ronde, 
de  gentiane. 
d’iiisdePlorence, 
Le  talamus  aromaticus. 

Le  fouchet. 

La  zédoaire. 

Les  feuilles  d’ablînthe*. 

d’alliaire. 
d’aurone. 
de  camomille. 
d’hylTope. 
d’ivette. 
de  mélilTc. 
de  menthe, 
de  mille-feuille, 
de  rhue, 
de  romarin, 
de  feordium. 

Les  fleurs  de  lavande. 

de  mille-pertuis, 
d’oranges, 
de  romarin. 

Les  rofès  rouges. 

Les  fèmences  d’anis. 

de  fenouil. 
L’écorce  d’orange. 

Les  clous  de  girofle, 

La  cannelle. 

Le  quinquina. 

Les  baumes  naturels. 


Le  bon  vin» 

L’aloës.  ' 

Le  camphre, 

La  myrrhe. 

Le  ftorac. 

Le  Tel  ammoniac» 

Le  fel  marin. 

Le  nitre. 

La  neige, 

La  glace. 

L*eau-de-vie  camphrée. 
L’efprit  de  vin  lîmpleou  caiiî-» 

phié‘9 

Le  baume  de  fioraventi. 

du  Commandeur» 
L’huile  de  mille-pertuis. 

La  teinture  de  myrrhe, 
d’aloës. 
de  girofles» 
L’onguent  ægyptîac. 
L’onguent  de  ftyrac, 

L’elprit  de  fel. 

de  foufre» 
de  fel  ammoniac» 
L’eflence  de  Rabel, 

L’huile  de  cannelle. 

de  térébenthine» 
de  myrrhe  par  dé¬ 
faillance, 
de  camphre. 
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^  Antispasmodiques  5  Jnûfpafin  dica.  me- 

ijiciZ/Tz^/zwVRemedes  contre  les  fpafmes  ou  convul-» 
fions.  Les  antïhyftériques  &  les  antiépilepriques 
font  de  vrais  aiitrfpafmodiques.  Mais ,  comine  les 
convullîons  font  ou"^^  momentanées  ou  périodiques  j 
qu  elles  reconnoilTent  différentes  caufes  ,  tant  ex¬ 
ternes  qu’internes  \  qu’elles  dépendent  de  la  con¬ 
formation  5  qu’elles  viennent  de  naiflance ,  ou 
qu’elles  font  occafionnées  par  les  pallions  de  l’ame  ; 
onfentque  les  remedes,  qui  conviennent  dans  tel 
cas,  ne  conviennent  pas  dans  tel  autre;  que  ceut 
qui  font  utiles  dans  l’accès ,  n’ont  pas  le  meme  avan¬ 
tage  dans  d’autres  circonflances  ;  &  que  par  confé- 
quent  le  traitement  doit  être  dirigé ,  êe.  les  re- 
rnedes  indiqués  par  le  médecin. 

ANTITHORA,  Anthora;  voye:^  Agonit  sa- 

tUTAIRE. 

.  ANTIVENERIENS  ;  Antïvenerea  médicamenta. 
Remedes  contre  les  maladies  vénériennes.  Ils  font 
bien  différents  de  ceux  qui  font  défignés  fous  le 
iiom  êi  antaphrodifiaques  ^  p.  327;  terme  qui  paroîc 
fignifier  la  même  chofe,  mais  auquel  l’ufage  a 
donné  un  autre  fens» 

Avant  que  de  faire  l’énumération  des  fubflances 
qu’on  a  crues  capables  de  détruire  le  virus  véroli- 
que ,  il  eft  à  propos  de  préfenter  le  tableau  fuc- 
cinét  des  fymptomes  qui  annoncent  la  préfence  de 
cette  honteufe  maladie  ,  dont  cependant  on  ne 
rougit  plus  aujourd’hui,  tant  eft  grande  la  cotr 
ruption  de  nos  mœurs. 

On  fçait  quelle  eft  contagietife ,  Sc  quelle  efUe 
plus  fouvent  la  fuite  d’un  commerce  impur.  Elie 
le  manifefte  par  des  lignes  très  variés ,  très  opiniâr 
très ,  &  qui  ne-  cèdent  point  à  l’efficacité  des  re^- 
medes  ordinaires.  Les  fymptomes  les  plus  com-' 
mu  ns  font  la  gonorrhée,  les  bubons,  les  crêtes ,  les 
Tome  I,  G{ 
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rhâ'gades ,  les  fies ,  l’alopécie  (  ou  chute  des  |5oiîs ,  ) 
les  puftules ,  les  douleurs  rhutnatifmaies  qui  faci-* 
guent  plus  la  nuit  que  le  jour des  infomnies ,  des 
exoftoies ,  la  carie.  Plufieurs  de  ^es  fymptomes  font 
équivoques ,  il  faut  Taveu  du  malade  j  6c  dans  cer¬ 
tains  cas  5  une  grande  habitude ,  6c  beaucoup  de  fa- 
gacité  pour  connoîrre  cette  maladie.  11  ed  certain 
qu’elle  doit  fon  origine  à  un  commerce  impur  ;  6c 
/  que  c’eft  par  la  voie  des  parties  naturelles  de  Tua 
êc  de  l’autre  fexe,  que  le  virus  fe  communique  le 
plus  fouvent. 

Pour  découvrir  l’aébion des  antivénériens,  dit  un 
très  célébré  profelfeur ,  il  eft  nécelTaire  de  connoître 
quelle  eft  la  nature  de  ce‘ virus,  comment  il  agit^ 
Il  ç’eft  fur  le  fang  ou  fur  la  lymphe  ^  quels  font  les 
vrais  fymptomes ,  6c  les  parties  où  il  fait  fes  terri¬ 
bles  impreflions. 

Le  virus  véroliqne  s’échappe  des  pores  du  fujec 
infeété  ;  il  a,  pour  véhicule ,  la  matière  de  la  tranl^ 
piration ,  il  pénétré  les  pores  pour  s’engager  dans  les 
vaifteaux  les  plus  petits  du  corps  humain  ;  ce  que 
l’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  finefte  &  à  la  petiteffe 
infinie  des  corpufcules,  véroliques.  Lorfqu’ils  font 
engagés  une  fois  dans  les  voies  de  la  circulation, 
ils  circulent  impunément  avec  le  fang ,  fans  faire 
fur  lui  aucune  impreiîion,  6c  rinterftice  des  glo¬ 
bules  fanguins  eft  une  voie  aifez  large  pour  lui  5 
car  le  fang  des  perfonnes  infeéiées  du  virus  véroli- 
que  eft  vermeil  ;  il  n  a  point  changé  de  condi¬ 
tion  y  les  fécrétions ,  les  fonctions  fe  font  à  l’ordi¬ 
naire.  On  croiroit  à  l’embonpoint  &  à  la  couleur  du 
vifage  des  vérolés ,  qu’ils  n  ont  aucune  incommo¬ 
dité  ;  ils  n  ont  point  de  fievre  ;  6c ,  s’ils  font  at¬ 
taqués  de  maladies  aiguës  ou  autres  dépendantes 
de  la  confticution  du  fang  ,  les  fymptomes  de  la  vé¬ 
role  ne  font  point  un  obftacle  à  leur  guérifon.  Ou 
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Vient  à  bout  par  les  moyens  ordînairès  ;  êt  on  ne 
t:hange  point  pour  cela  la  nature  du  virus  vénérien 
qui  refte  dans  toute  fa  force.  Enfin  ^  fi  l’on  examine 
la  nature  des  fy mptomes  véroliques ,  on  fe  perfua- 
dera  encore  davantage  que  c’eft  la  lymphe  qui  feule 
'eft  altérée  j  car  les  douleurs  aiguës  ,  que  les  vérolés 
refièntent ,  ont  pour  fiege  le  tifiu  le  plOs  ferré  des 
parties^du  corps  humain;  telles  que  les  glandes 
lymphatiques,  les  mufcles,  les  membranes,  le  pé- 
riofte  :  or  c’eft  du  tifiu  des  vaiffeaux  blancs  qui  n  ad* 
inettent  que  la  lymphe  la  plus  tenue ,  que  ces  par¬ 
ties  font  formées  entièrement.  Il  faut  donc  que  la 
lymphe  ait  de  la  peine  à  circuler  dans  les  petits 
vaiffeaux  ;  qu  elle  s*y  arrête ,  quelle  s’y  accumule  ; 
qu’elle  forme  des  obftruétions  dans  les  glandes  ,  qui 
.gênent  les  fibres  mufculaires  ;  que ,  par  la  diftenrion 
des  fibres  du  périofte  ^  elle  produife  des  douleurs 
infupportables  :  fi  elle  s  engorge  dans  les  vaifieaux 
qui  portent  la  nourriture  au  corps  de  l’os  ,  elle  s’ÿ 
accumule  ;  elle  fouleve  peu-à  peu  les  difiérentes 
lames  :  plus  l’embarras  -augmente ,  plus  ces  lames 
s’écartent  ;  ôc  à  mefure  qu’elles  s’écartent ,  la  fur- 
face  des  os  devient  inégale  ôc  raboteufe ,  l’os  au¬ 
gmente  de  volume ,  &  prend  un  àccroifiemenc  ir¬ 
régulier  ;  ce  qui  eft  Connu  fous  le  nom  d'exQ/lqfe% 
Lorfque  la  lymphe  s*eft  accumulée  à  un  cercaini 
point  pat  fon  féjour ,  elle  fe  corrompt ,  les  fibres 
de  l’os  fe  rompent ,  elle  s’extravafe  ,  &  eh  corrode 
la  fubftance  ;  ainfi  il  y  aura  carie.  Les  autres  fym- 
ptomes  dépendent  de  même  du  mauvais  caraélere  dû 
la  lymphe  ;  ce  font  d’autres  parties  qui  prennent 
un  accroîtrement  irrégulier,  comme  les  crêtes^  les 
porreaux  :  or  c  eft  la  lymphe  qui  répare  les  parties 
qui  ont  fouffert  folution  de  continuité  ;  c’eft  elle 
qui  fournit  un  fuc  nourricier  qui  doit  faire  pullu¬ 
ler  les  chairs  ,  de  conduire  les  plaies  Sc  les  ulcérés 
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â  cicatrice.  FâBt-il  donc  s’étonner  fi  les  plaies  êc 
ulcérés  ,  qui  arrivent  aux  véroles ,  font  opiniâtres  ; 
fl  la  génération  des  nouvelles  chairs  eft  imparfaite  j 
il  les  chairs  font  fongueufes  &  calleufesj  fi  la  cica¬ 
trice  eft  impollîble  ,  &  fi  les  ulcérés  dégénèrent  en 
fifiuies. 

* 

Venons  â  préfent  â  ce  qui  peur  altérer  la  qua¬ 
lité  de  la  lymphe ,  &:  en  quoi  confifte  cette  alté¬ 
ration.  Nous  avons  vu  que  les  corpufcuies  véroli- 
ques  écoient  dhine  extrême  fineiTe  \  ils  peuvenc 
donc  être  entraînés  avec  la  lymphe ,  jufqu’aux  der¬ 
nières  voies  de  la  circulation^  mais ,  quoique  d’une 
extrême  fineffe ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils 
foient  aiîiîi  foiiples  &  aufii  fins  que  les  globules 
lymphatiques  ,  pour  pouvoir  pénétrer  aifément  & 
enfiler  les  ouvertures  des  derniers  vailTeaux  lym¬ 
phatiques  ;  il  s’y  arrêtent,  ôc  en  interrompent  le. 
cours  ;  ils  forment  autant  de  digues,  qui  s’oppofenc 
à  fon  pairage  \  la  lymphe  aborde  continuellement  ; 
&  ne  pouvant  plus  forcer  ces  obftacles ,  diftendles 
vailTeaux ,  s’épaifiit  par  fon  féjour  \  les  vailTeaux 
Voifins  s’engorgent,  l’embarras  croît  aulli  de  plus- 
>  en  plus ,  les  fymptomes  fe  multiplient.  Leur  vo¬ 
lume  ôc  leur  difiérence  dépendront  de  la  grandeur 
ôc  du  fiege  de  l’embarras  :  il  faut  donc ,  pour  dé-  • 
truire  le  fiege  de  l’humeur  vérolique  ,  ôc  pour  rémé- 
dier  â  fes  défordres ,  des  médicaments  du  genre  des 
apéritifs.  Les  plantes  apéritives  ordinaires  n’ont  au¬ 
cun  fuccès ,  parceque  leurs  molécules  font  trop 
grofiieres  pour  parvenir  jufqu’au  fiege  des  concré¬ 
tions  véroliques  \  elles  viennent  bien  à  bout  de 
lever  les  obftruéfcions  caufées  par  un  fang  épais  , 
vifqueux  &  grofiier  :  les  véroliques  ne  reconnoif- 
fent  pas  cette  caufe,  elles  font  d’un  tout  autre  genre. 
II  faut  des  apéritih  extrêmément  fins  ,  développés 
&  allez:  diirsj  avec  ces  qualités,  ils  font  en  état, 


f. 
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lorfcjuils  feront  dilTous  >  &  mis  en  moiit'ement 
par  la  contradlion  des  vaifTeaux ,  de  délayer  la 
lymphe  ,  de  pénécrer  les  demieres  voies  de  la  circu¬ 
lation  5  de  rompre  &c  de  diffoudre  les  concrétions 
véroiiques ,  d’enlever  les  embarras  &  les  obftriic» 
tions  des  derniers  vailTeaax  lymphatiques  ,  d’y  ré¬ 
tablir  la  liberté  de  la  circulation ,  &  de  dilîiper 
ainli  les  impreiîîons  du  virus  vérolique. 

Les  plantes  antivénériennes  ne  font  pas  aufîi  effi¬ 
caces  que  le  mercure  j  elles  ne  réiilîiirent  ordinai¬ 
rement  5  que  quand  le  mal  n  a  pas  eu  le  temps  de 
faire  de  grands  progrès on  peut  cependant  en¬ 
core  les  employer  comme  des  lecours  utiles  ,  iorf- 
.que  le  virus  vérolique  s’eft  engagé  dans  la  maffe 
du  fang  5  ôc  que  le  mal  eft  invétéré<t 

Les  antivénériens  font  : 


Le  fafran. 

Le  buis. 

Le  génievre. 

Le  lychnis  quA  hehen  album^ 
Le  Jmilax  ajpera. 

La  faliepareillej  falfapanlla^, 
La  falfepareille  du  Canada^ 
aralia  humiÜQr^ 
Uagnus  cafius. 

L’aigremoine., 

L’aunée. 

Le  fafTafras^ 


Le  gaïâC. 

Le  mercure  8c  fes  prépara¬ 
tions  j  fçavoir  : 

Vaquila  alla ,  ou  mercure 

doux, 

La  panacée  mercurielle. 

Le  cinnabre. 

L’æthiops  minerai. 

Le  fublimé. 

Les  emplâtres  mercurielsi. 


APALACHÎNE.  F' oye'^  Cassine. 

APÉRITIFS.  Foye^  Introduélioii 159. 

APETTE.  Voyey^  Abeille. 

•  APHRODISIAQUES^  Aphrodifiaca  medicamcn'^ 
ta.  On  a  donné  ce  nom  aux  remedes  qu’on  a  cru  ca¬ 
pables  d’exciter  aux  plailirs  de  l’amour ,  de  par  con- 
féquent  de  détruire  la  llérilité  :  par  oppofition ,  on  a 
nommé  antiaphodiJiaquc&  ceux  qui  peuvent  étem^ 
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dre  ou  amortir  les  feux  de  ramoiir  ^  on  auroît  pîi 
les  nommer  anùvénériens ^  mais  ce  dernier  termes 
eft  employé  pour  lignifier  les  remedes  qui  guérifienc 
ia  vérole. 

Comme  cette  froideur,  qu’il  faut  combattre, 
vient  de  différentes  caufèsj  qu’elle  peut  être  na-- 
turelle  ou  occafionnée  par  répuifement  ,  les  re- 
Ciedes  échauffants ,  quicompofent  cette  claffe  ,  nui- 
foient  fouvent  plus  qu’ils  ne  feroient  utiles  ^il  fauc 
donc  s’âdreffer  à  un  médecin  expérimenté  &  prit- 
dent.  Au  refte ,  les  aphrodifiaquea  font  les  mêmes 
que  les  Spermatopées  ,  dont  ü  a 'été  parlé,  1n- 
TROD. pag,  ii6  &  fuiv, 

A  PINEL.  Racine  qui  naît  dans  quelques  iflesr 
de  l’Amérique.  Les  Sauvages  la  nomment  yabcb- 
cani  ^  Sc  les  François  racine  apinelj  du  nom  d’un 
capitaine  de  cavalerie  qui  y  a  fervi,  de  qui  l’ap-# 
porta  le  premier  en  Europe^ 

Elle  a  une  fi  grande  vertu  contre  les  Terpents,  qu’il 
fiiffit,  pour  les  tuer  5  de  leur  en  préfenter  un  mor¬ 
ceau  dans  la  gueule  au  bout  d’un  bâton  :  qu’on  en 
.mâche,  qu’on  en  frotte  les  mains  de  les  pieds,, 
non-feulement  on  fait  fuir  le  ferpent ,  mais  on  le 
prend  fans  péril ,  on  en  fait  ce  qu’on  veut.  Jamais  il 
n’approchera  d’une  chambre  où  il  y  en  aura  un  mor¬ 
ceau.  Ce  fonc-la  des  faits  atteftés  par  M.  de  Hau- 
terive.  Cette  même  racine ,  fi  utile  â  ia  conferva^ 
rion  des  hommes ,  ferait  aiilîi  utile  leur  propagation, 
fi  ia  propagation  avoit  befoin  de  ces  fecours  forcés  , 
que- Pon  n’emploie  guere  dans  les  vues  férieufes  de 
la  nature.  H'ift.de  l^Acad.Ztnn.  1714. 

APOCYN.  Voye^^  Sucre  d’Egypte. 

APOPHLEGMATISANTS;  ou  Apophlegma- 
tifme;  Apophlegmatifmus*  Rernede  qui  a  la  vertu 
d’attirer  la  pituite  de  ia  tête,  de  de  Pévacuer 
paria  bouche»  Les  apcphlegmatiiaius  fe  tiennent 
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fcng  -  tempè  dans  la  bouche  ,  &  fe  mâchent, 
afin  d’exprimer  beaucoup  de  férofité  des  glandes 
falivaires.  On  les  fait  de  fimples  chauds  6c  âcres, 
qui  ,  en  irritant  la  langue ,  le  palais  &  les  vaif-^ 
féaux  excréteurs  de  la  falive  ,  font  aborder  les 
efprits  animaux  vers  les  glandes  falivaires  ,  6c 
excitent  une  abondante  fécrétion  de  falive,  par  la¬ 
quelle  le  fang  eft:  déchargé  de  la  férofité  furabon- 
dante.  Ces  remedes  font  utiles  dans  toutes  les 
affedtions  du  cexveau  caufées  par  une  humeur  fé- 
reufe  qui  fe  fépaxe  du-fang  pendant  fa  circulation  , 
êc  fe  dépofe  dans  le  cerveau ,  ou  dams  les  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  ce  vifcere  ou  le  crâne  ^ 
comme'  dans  la  migraine  >  l’apoplexie ,  l’épilepfie , 
la  paralyfie ,  la  cataraéte ,  l’ophthalmie  opiniâtre  , 
la  furdité  8c  autres  affedtions  de  la  tête. 

Les  apoplhegmatifants  fe  prefcrivent.,  ou  fous  la 
forme  liquide,  ou  fous  la  forme  folide. 

Les  liquides  fe  font  avec  la  décodlion  de  mar¬ 
jolaine,  de  fauge ,  de  bétoine ,  d’hylibpe ,  de  pyre- 
thre ,  d’iris  de  Florence ,  8cc.  On  les  fait  avec  une 
livre  de  liqueur  ;  on  y  met  une  once  des  racines 
qui  font  moins  âcres,  Ôc  trois, onces  de  celles  qui  le 
font  beaucoup.  On  les,  garde  plus  longtemps  dans 
■la  bouche  que  les  gargarifmes. 

Les  apophlegmatilants.  fe  prefcrivent  rarement 
fous  la.  forme  liquide  ;  ila  font  plus  d’ufage  fous 
la  forme  féche  8c  folide.  Ce  font  ceux-ci  qui ,  parce- 
qu’ils  fe  mâchent ,  portent  fpécialement  le  nom  de 
Masticatoires.  VQy^\  ce  mot. 

Les  errhines ,  qui  agiflent.  fur  la.  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  8c  procurent,  une  plus  grande  fécrétion  de 
la  mucofité  des  narines ,  ou  en  faifant  éternuer, 
ou  fans  faire  éternuer  j,  les  errhines,  dis- je,  font 
une  efpeçe  d’apophlegmatifants  ^  vojei  Errhines  , 
IntroduU»  iq(?  &  fulv^ 

G  g  iv 
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De  ce  nombre  font  encore  les  Sialogogues,  voy(^^ 
ce  mot.  Introd,  p.  îio. 

Tous  ces  remedes  agifTent  fur-tout  par  des  mo¬ 
lécules  acres  j  mordicantes  ^  lubtiles ,  volatiles ,  qui 
s’attachent  aux  membranes ,  6c  les  irritent  \  qui 
pénètrent  même  les  vaifTeaux ,  atténuent  le  fang ,  6c 
augmentent  la  circulation  :  ainh ,  dans  un  temps 
donné  ,  il  aborde  plus  de  matières  aux  lécré- 
toires  :  cependant  les  remedes ,  qu’on  tire  par  les 
narines  ,  ne  relient  pas  alTez  de  temps  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  pour  pénétrer  les  vaiüeaux. 

APOPLECTIQUES  5  Apo^lcüïça  mcdicamentcU 
'Voye^  Antiapoplectiques. 

APOZEME  j  Apo'^cma,  C’éll  une  décoélion 
faite  de  différents  limples  ,  édulcorée  enfuite ,  oit 
avec  du  fucrej'ou  avec  un  fyrop  approprié.  L’apo-^ 
zeme  ell  une  vraie  ptifane  \  il  en  différé  feulement 
en  ce  qu’il  fe  charge  de  plus  de  parties  extractives  , 
6c  qu’il  ell  aiguifé  avec  quelques  fels  convenables  à 
Pétât  du  malade  ;  on  le  rend  plus  ou  moins  pur¬ 
gatif  ;  il  ell  plus  aélif,  6c  a  quelque  chofe  de  plus 
dégoûtant  que  la  ptifane.  On  le  fait  ptendre  par 
verrées  ,  de  deux  heures  en  deux  heures;  ou  toutes 
les  quatre  heures  ;  ou  de  lix  heures  en  Ex  heures. 

Pour  l’apozeme ,  on  prefcrit  les  racines ,  au  poids 
d’une  once  ;  les  écorces  6c  les  bois ,  au  poids  d’uno 
demi-once  ;  la  dofe  des  feuilles  ell  d’une  poignée 
ou  deux;  celle  des  fommités ,  d’une  pincée;  les 
femences  chaudes ,  au  poids  de  deux  gros  ;  les  fe- 
mences  froides  adoucilTanres ,  au  poids  de  demi- 
once  ;  les  fuits  doux  6c  les  pommes  >  au  nombre 
d’un  ou  deux  ;  les  '  fruits  acides  6c  d’une  bonne 
groffeur ,  comme  les  citrons ,  s’ordonnent  à  la  moi¬ 
tié  ou  an  quart  ;  les  médiocres ,  comme  les  prunes, 
au  nombre  de  trois  paires  ;  les  petits ,  comme  les 
faifius  3  au  poids  de  deux  gros  ou  une  demi-once  ; 
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les  fleurs,  a  la  dofe  d’une  pincée;  les  aromats^ 
qu’on  laide  feulement  infufer  fans  les  faire  oôuil- 
lir ,  fe  prefcriverit  au  poids  de  vingt  grains* 

AQUA  STIPTYCA.  Foyei  Vitrioi.* 

AQUA  VITRIOLL  Voye^  Vitriol.  ' 

AQUEUX;  Aquofa  médicamenta.  On  donne  te 
nom  à" aqueux  aux  fubftances  qui  font  indpides, 
mais  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  ;  qui  hu'- 
medent ,  amollident ,  rélâchent  les  folides ,  dé¬ 
layent  les  fluides,  lèvent  les  obftruétions.  Ces 
propriétés  indiquent  aflez  de  quelle  clafle  fonc 

lîinlilinppc 

AQUILA  ALBA^  ou  MERCURE  POUX^ 
voye^  Mercure, 

ARAIGNÉE ,  autrefois  Aragnée  ,  Araigne  ^ 
Éraigne,  Iraigne,  Yraigne;  Aranea;  Araneus 
domefticus  ;  Araneus  retiarius  in  fenejlris  degens, 
Perfonne  n’ignore  qu’il  y  a  plufleurs  efpeces 
d’araignées  ,  décrites  par  les  naturaliftes»  En  fui- 
vant  notre  plan ,  il  fufSra  de  faire  connoître  Pef- 
pece  la  plus  commune  ;  X araignée  des  maïjbns  ^  donc 
on  peut  tirer  partie  pour  l’ulage  de  la  médecine. 

Elle  eft  de  grandeur  médiocre ,  velue ,  jaunâtre  , 
ou  d’un  brun  pâle ,  tachetée.  La  partie  antérieure 
du  corps  eft  dure,  écailleufe ,  tranfparente;  elle 
efl:  formée  de  la  tête  &de  la  poitrine.  La  partie 
poftérieure  ,  qui  eft  revêtue  d’une  peau  fouple  ,  fe 
nomme  le  ventre^  Ces  deux  parties  font  unies  par 
un  étranglement  ou  anneau  fort  petit.  L’infeéte  a 
huit  pattes  attachées  à  la  poitrine  ou  corfelet; 
lefquelles  ont  chacune  quatre  articulations  , 
font  armées  de  deux  grands  ondes  crochus ,  égale¬ 
ment  articulés.  Les  dernieres  jambes  font  les  plus 
longues  de  toutes;  enfuite  les  premières;  puis  les 
fécondés;  la  troifieme  paire  eft  la  plus  courte.  Sa 
Itte  eft  garnie  de  deux  efpeces  de  bras  qui  lui  fer- 
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vent  comme  de  mains  pour  contenir  fa  proie ,  & 
la  préfenter  en  tous  fens  à  fa  bouche  j  celle-ci  ell 
placée  au-deflbus  de  deux  pinces  qu’elle  ouvre  & 
Ferme  comme  font  les  écre villes  j  leur  extrémité 
eft  armée  d’un  ongle  crochu,  grand  &  articulé» 
L’araignée  a  ,  au  front,  huit  yeux,  petits,  mais. 
alTez  apparents,  noirâtres.  Son  dos  ell  marqué 
en  delïiis  d’un  double  rang  de  taches  jaunâtres 
avec  de  petites  lignes  obfcures.  Son  ventre  ell:  plein 
prefque  également  gros  dans  toute  fou  étendue. 
L’anus  eft  entouré  de  llx  mammelons  larges  vers 
leur  bafe  ,  pointus  à  leur  extrémité ,  chacun  garni 
d’une  bande  mufculeufe,  qui  fert  à  en  exprimer 
la  liqueur  gluante  qui ,  en  fe  féchant ,  devient 
une  foie  dont  les  fils  réunis  forment  un  réfeau  ca¬ 
pables  d’arrêter  d’autres  infeétes  donc  elle  fe 
nourrit. 

Ces  mammelons  peuvent  fournir  allez  de  li¬ 
queur  pour  fabriquer  deux  ou  trois  toiles  ;  lorfqu’elle 
cil:  épuifée  ,  la  feule  relTouce  de  l’araignée  ell 
de  s’établir  fur  une  toile  abandonnée ,  ou  de  s’en 
emparer  de  force  ^  autrement  elle  efi:  dans  la  dure 
«nécelfiré  de  mourir  de  faim ,  ne  pouvant  vivre  fans 
toile.  Elle  change  de  peau  tous  les  ans,  elle  vit 
long-temps.  L’araignée  femelle  ell  bien  plus 
grande  que  le  mâle  j  fes  jambes  font  plus  lon¬ 
gues,  plus  flexibles,  plus  habiles  au  mouvement ^ 
ôc  à  ourdir  la  toile  :  elle  ell  ovipare. 

On  connoit  les  elTais  de  M.  Bon  Sc  de  M.  de 
Réaumur  fur  l’ufage  œconomique  que  l’on  peur 
faire  de  la  foie  des  araignées  y  mais  ceci  n’ell  pas 
de  notre  objet.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas ,  afin 
de  parler  des  vertus  médicinales  qu’on  attribue  â 
l’inieéle  &  à  la  toile  qu’il  a  filée. 

Le  continuateur  de  M.  GeofFroi  dit  que ,  pour 
la  guérifon  des  fievres  intermittentes,  Ôc  partica- 
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ïîerement  la  fievte  quarte,  on  applique  fur  le 
poignet  une  grolTe  araignée  qu’on  a  écrafée.  D’au¬ 
tres  préfèrent  la  toile ,  Ôc  en  prennent  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule  qu’ils  mêlent  avec  parties 
cgales  de  fuie  de  cheminée,  &  y  ajoutent  un  peu 
de  fel  commun  ,  3c  ce  qu’il  faut  de  vinaigre  pouE 
faire  un  cataplaftne  qui  s’applique  fur  les  deux 
poignets  du  malade  :  on  réitéré  ce  remede  deux 
ou  trois  fois.  Cet  emplâtre  ou  cataplafme  eft  de 
Strobelgerber.  Lifter ,  dans  fon  traité  de  araneiSj, 
annonce  bien  d’autres  propriétés  dans  ces  infeétes. 
Quant  à  la  toile,  elle  eft  vulnéraire-aftringente , 
confoiidante ,  ainft  elle  arrête  le  fang  des  plaies 
récentes ,  aufti  le  peuple  en  fait-il ,  dans  ces  cas  , 
un  ufage  fréquent.  On  l'emploie  encore  dans  la  co¬ 
lique  venteufe ,  3c  dans  les  pertes  utérines,  en  la 
mêlant  avec  du  vinaigre  y  3c  on  Tapplique  fur  le 
nombril ,  en  forme  de  cataplafme. 

ARBOUSIER,  Fraifter  en  arbre.  Unedo ^  five 
Arkütus  ^  oft.‘  Arbutus  folio  ferrato  ^  C.  B.  Pin» 
Comarus  Thcophrajii  J.  B.  Memœcylon  Græcis  : 
Cerafus  marina  Calabris  :  Fragoriim  atbor  ^  vel 
Fragum  arboreum  ;  Quorumdam. 

La  racine  de  l’arboufier  eft  aftez  grofte  3c  ligneufe,’ 
dure  j  il  s’en  éleve  un  arbrifteau  dont  le  tronc  eft  revê¬ 
tu  d’une  écorce  rude ,  3c  qui  jette  un  grand  nombre 
de  branches  roufsâtres.  Elles  font  garnies  de  feuil¬ 
les  oblongues ,  un  peu  larges ,  prefque  femblables 
à  celles  du  laurier ,  épaifles ,  liftes ,  toujours  vertes  ^ 
avec  de  légères  découpures  fur  les  bords.  Ses  fleurs 
font  d’une  feule  piece ,  en  grelot  à  cinq  pointes  , 
blanches  ,  fort  femblables  à  celles  du  mugnet ,  dit* 
pofées  en  grappe ,  d’une  odeur  agréable,  3c  gar¬ 
nies  de  dix  étamines.  Elles  fe  changent  en  des 
fi  uirs  prefque  femblables  aux  fraifes,  mai  plus  gros 
charnus ,  d’un  beau  rouge  dans  leur  maturité  d’un 


574  A  R  B 

goût  un  peu  auftere.  On  les  nomme  artou^  .*  îfi 
ibntdivifés,  en  cinq  loges,  dans  lefquelles  font 
contenues  plufieurs  femences  menues,  oblongues» 
©iTeufes. 

Cet  arbriffeau,  qui  fleurit  aux  mois  de  Juillet 
&  d’Août  5  croît  en  Italie ,  en  Efpagne ,  en  Lan-^ 
guedoc  ,  en  Provence  ,  aux  lieux  montagneux  , 
dans  les  bois  parmi  les  brouflailles.  Les  merles 
les  grives  font  friands  de  fon  fruit  qui  eft  fort  long¬ 
temps  à  mûrir.  Dans  Tifle  de  Candie  &  dans  les 
vallées  du  mont  Athos ,  dit  Belon ,  Tarboufler 
égale  en  hauteur  les  plus  grands  arbres ,  3c  fon  fruit 
eft  gros  comme  une  petite  pomme ,  fa  couleur  eft 
d’un  rouge  noirâtre,  plus  mou,  ôc  d’un  goût  plus 
agréable  que  celui  de  l’arboufier  ordinaire. 

Cet  arbriffeau  eft  peu  employé  en  médecine, 
quoique  fes  feuilles  ,  fon  écorce  3c  fon  fruit ,  aient 
une  qualité  aftringente  ;  en  décoélion ,  ils  peuvent 
convenir  dans  les  flux  de  ventre.  Suivant  Amatiis 
Lufitanus ,  l’eau  diftillée  des  fleurs  3c  des  feuilles , 
eft  bonne  contre  la  pefte ,  fl  î’on  en  fait  ufage  au 
commencement  de  la  maladie. 

ARBRE  DE  CORAIL  j  Corallo-dendron,  Ses 
feuilles  ont  ordinairement  trois  lobes;  fes  fleurs 
font  légumineufes  ;  leur  étendard  eft  long  3c  enfl- 
forme.  Aux  fleurs  fuccedent  des  gouffes  â  deux 
panneaux  3c  noueufes,  qui  contiennent  pltifleurs 
îemences  en  forme  de  reins. 

M.  Chevalier  dit  que  cet  arbre  eft  devenu  fort 
commun  à  Saint-Domingue,  depuis  qu’il  l’a  mul¬ 
tiplié  ;  qu’il  vient  de  graine  3c  de  bouture  ;  qu’il 
croît  environ  de  flx  lignes  en  vingt-quatre  heures  ; 
enforte  qu’en  moins  de  deux  ans ,  il  a  des  branches 
qui  ont  plus  de  dix  pieds  de  haut. 

Les  feuilles  de  cet  arbre,  dit  Ray,  pulvérifées 
3c  bouillies  avec  la  noix,  dinde,  iorfqu’elle  eft 

mûre 
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aiûre  ou  avec  le  cacao ,  confument  les  bubons  vé^ 
inériens,  &  calment  les  douleuts  des  os.  Broyée? 
&  appliquées  fur  les  tempes,  elles  guérilTent  la 
céphalalgie.  Son  écorce ,  broyée  dans  du  vinaigre  » 
ou  Tamande  de  fon  fruit  dépouillée  de  fa  pellicule 
rouge ,  &  avalée ,  appaife  les  douleurs  de  ventre 
des  femmes.  Le  fuc  de  fes  feuilles ,  pris  dans  une 
infufion  de  riz ,  arrête  le  flux  de  ventre.  Ses  feuil¬ 
les,  cuites,  battues  avec  de  Thuile,  guériflent  le 
pfora  ou  la  gale* 

Il  y  a  à  Saint-Domingue  ^  dit  encore  Mê  Cheva¬ 
lier,  un  autre  arbriffeau  qui  vient  dans  les  haies , 
dont  les  fleurs  font  alTez  femblables  à  celles  du 
chèvrefeuille  ;  on  Tappelle  aufli  Arbre  de  coraii.  ^ 
0n  fait  avec  fes  feuilles  des  bains  eftimés  pour  lagale- 
ARBRE  DES  BATTUS.  Foye^  Agaty. 

,  ARCANE  CORALLIN.  Foye:^  Mercure. 
ARGANSON, BRAI  SEG.  Foye'^TiKiB^n*^ 

THINE, 

ARGENT.  Après  for ,  l’argent  eft  le  plus  pré* 
cieux  des  métaux  :  il  eft  blanc ,  fonore  ^  moins  pe^ 
fant  que  l’or^  il  ne  s’altere  point  au  feu  ^  fon  véri¬ 
table  diflblvant  eft  Tefprit  de  nitre.  Le  mot  argent 
vient  du  mot  latin  argentum  ^  Ôc  argentum  vient  du 
grec  apyvfoç.  Les  alchymiftes,  à  caufe  de  l’ana¬ 
logie  de  fa  couleur ,  &:  de  ce  qu’il  eft  le  fécond  des 
métaux  5  l’ont  appellé  iuna. 

On  diftingue  de  deux  fortes  d’argent  ^  le  viergt 
qui  eft  pûr  au  fortir  de  la  terre  j  &  l’autre  qui  a  befoiii 
d’un  travail  particulier  pour  être  purifié.  L’argent 
vierge  fe  trouve  entre  des  rochers  6c  des  pierres , 
où  il  fe  préfente  de  différentes  maniérés  5  tantôt  ce 
font  des  blocs  informes ,  .tantôt  ce  font  des  végéta-» 
lions  admirables  i  on  trouve  même  de  ces  végéta^ 
lions  dans  les  mines.  Au  rapport  de  Vormius  ,  on 
trouva ,  dans  les  mines  du  nord ,  un  bloc  d’argent 
Toms  L  H  h 
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vierge  pefaiit  cent  cinquante-trois  marcs  cet  argeiiC 
fe  trouve  auffi  en  paillettes  ôc  en  grenailles  :  au  reftoy 
cette  eipece  eft  rare*  L’argent ,  le  plus  communé- 
snent ,  fe  tire  des  mines  j  5c  il  y  en  a  prefque  dans 
tous  les  pays ,  en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Amé¬ 
rique  5  en  Afrique  ;  mais  les  plus  riches  font  celles 
«du  Potolî  :  celles  de  France  ne  font  point  exploitées 
à  caufe  de  leur  peu  de  valeur  j  en  Angleterre  oîi 
en  exploite  quelques-unes ,  mais  prefque  tout  l’ar¬ 
gent  de  FEurope  vient  du  Perofi ,  d’où  les  Efpagnols 
Paportent  à  Cadix.  Ces  mines  font  très  diffi-- 
elles  à  exploiter  ;  les  ouvriers  y  ont  beaucoup  de 
faMue ,  ôc  vivent  fort  peu  de  temps ,  à  caufe  des 
difïcrents  alliages  qui  le  trouvent  avec  l’argent  j 
car  tantôt  il  eft  combiné  avec  de  For,  tantôt  avec 
du  cuivre ,  du  fer ,  du  plomb ,  de  l’étain ,  fouvenc 
même  avec  des  matières  arfénicales  y  ôc ,  pour 
l’avoir  pur,  il  faut  le  féparer  de  toutes  ces  ma¬ 
tières.  il  y  a  dilFérenrs  moyens  de  faire  cette  fépa- 
rarion,  fuivant  la  nature  des  fubftances  métalli¬ 
ques  avec  lefquels  il  eft  combiné ,  qui  lui  donnent 
différentes  couleurs  :  en  effet,  il  eft  tantôt  blanc, 
pâle ,  rouge ,  pourpré ,  tantôt  il  reffemble  à  de  la 
terre. 

Quand  il  eft  mêlé  avec  l’or ,  on  fait  d’abord  brû¬ 
ler  la  mine ,  pour  la  débarrafter  des  matières  ful- 
phureufes ,  puis  on  emploie  le  départ  pour  le  tirer 
d’avec  i’or  ;  pour  cela ,  il  faut  que  l’argent  foit  le 
triple  du  poids  de  l’or ,  ôc  alors  on  verfe  de  l’eau 
forte  bien  pure  ;  car ,  fi  elle  contenoit  quelque  peu 
d’acide  marin  ou  vitriolique ,  elle  participeroit  de 
la  nature  de  l’eau  régale ,  ôc  pourroit  attaquer  les 
deux  métaux  indiftinétement  ;  mais  ,  quand  l’eau 
forte  eft  bien  pure,  elle  diftbut  l’argent,  ôc  ne 
mord  point  fur  l’or  ;  ainfi  il  tombe  en  poudre  au 
fond  de  la  diftolution  j  on  l’en  fépare ,  on  le  faiw 
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fondre ,  en  y  ajoutant  du  borax ,  Sc  on  a  de  véritable 
or.  Pour  avoir  l’argent  qui  eft  tenu  en  dilTolution , 
on  le  précipite ,  en  jettant  dedans  quelque  corps 
avec  qui  l’acide  nitreux  ait  plus  d’affinité  qull  n  en 
a  avec  l’argent,  par  exemple,  du  cuivre,  ou  du 
fer^  l’eau  forte  s’empare  de  ces  métaux,  quitte 
l’argent ,  &c  celui-ci  fe  précipite  au  fond  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  qu’il  fuffic  de  faire 
fondre  avec  du  borax  pour  avoir  de  véritable  ar- 
gent. 

,  Pour  réparer  Targent  des  autres  métaux ,  il  y  a 
encore  différents  autres  procédés  :  la  coupelle  ,  par 
"  exemple  ,  qui  eft  une  opération  par  laquelle  on  vi¬ 
trifie  les  métaux  qui  font  alliés  avec  lui  j  ëc  l’argenc 
refte  pur  au  fond  du  creufet ,  parcequ  il  n’eft  nul¬ 
lement  vitrifîable.  Mais,  comme  il  y  a  des  mé¬ 
taux  qui  font  difficiles  à  être  vitrifiés ,  ôc  qui  le 
font  encore  davantage  étant  unis  aux  métaux  inal- 
térables ,  il  arrive  qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter  tlu 
plomb  qui  a  la  propriété  de  hâter  la  fufion  de  la  vi- 
'trification  des  autres  métaux.  AuPotofî,  l’argenc 
eft  mêlé  avec  beaucoup  de  matières  fulphureufes 
Sc  arfénicales  ;  pour  l’en  féparer ,  on  fait  brûler  la 
imine,  &c  on  y  jette  de  la  limaille  de  fer^  alors  une 
partie  du  foufre  fe  diffipe ,  ôc  l’autre  fe  combine 
avec  le  fer  avec  qui  le  foufre  a  beaucoup  d’affinité , 
puis  on  pulvérife  la  mine,  &  on  y  ajoute  du  mer¬ 
cure  ^  celui-ci  ne  s’allie  jamais  avec  le  fer  ^  Ôc  le 
foufre  a  plus  d’affinité  avec  le  fer  qu’avec  le  mer¬ 
cure  ,  ainfi  le  mercure  ne  s’allie  qu’avec  rargent». 
On  fait  paffer  après  par  une  peau  de  chamois ,  ôc 
il  y  pafTe  fous  la  forme  d’une  poudre  noire  qui  n’eft 
que  du  mercure  avec  de  l’argent  y  on  expofe  cette 
poudre  fur  le  feu  ;  le  mercure ,  à  caufe  de  fa  volati¬ 
lité,  fe  diffipe,  l’argent  refte  pur. 

L’argent  eft  blanc ,  pefant  environ  lamoiric  moins 
'  ,  Hhij 
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que  For,  très  fonore  ;  on  n’a  encore  pu  parvenir  I 
le  priver  de  fon  phlogiftique  j  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  n’a  encore  pu  en  faire  Fanalyfe ,  ni  par 
conféquent  en  coiinoître  les  principes.  Il  y  a  appa¬ 
rence  qu’il  eft ,  comme  les  autres  métaux  ,  compofé 
d’une  terre  vitrefcible  unie  au  phlogiftique  ;  & ,  â 
caufe  de  i’anaiogié  qu’il  a  avec  l’étain ,  on  a  cru 
que  fa  terre  vitrefcible ,  de  même  que  celle  de  l’e- 
raiîî,  étoit  de  cryftal  de  roche.  Ce  métal  eft  extrê¬ 
mement  aigre;  pour  le  travailler  ,  on  eft  obligé 
d’y  ajouter  une  certaine  quantité  de  cuivre  ;  ainn, 
dans  les  ouvrages  d’argent ,  on  ne  trouve  point 
d’argent  de  douze  deniers ,  qui  eft  le  plus  pur  ;  il 
eft  malléable  jufqu  à  un  certain  point. 

On  choiftt  l’argent  en  feuilles  pour  l’ufage  de  lâ 
médecine.  On  lui  a  attribué  beaucoup  de  vertus  ^ 
comme  d’être  céphalique,  tonique,  aftringent, 
apéritif,  défobftruant  :  pour  moi,  j’affure  qu’il 
fort  du  corps  comme  il  y  eft  entré ,  qu’il  ne  pafte 
nullement  dans  la  malTe  des  humeurs;  mais,  s’il 
n’a  nulle  vertu,  on  peut  le  retrancher  en  toute 
fureté ,  de  toutes  les  composions.  J’eftime  autant 
des  pilules  roulées  dans  la  poudre  de  réglifte  ,  que 
des  pilules  enveloppées  d’une  feuille  d’argent.  A 
l’extérieur ,  on  l’a  dit  bon  pour  les  tumeurs ,  pout 
adoucir  de  rafraîchir  :  toutes  ces  vertus  font  ima¬ 
ginaires. 

Les  cryjiaux  de  lune ^  \q  vitriol  lunaire  ^  \hydra-* 
^ogum  lunare  ^  les  cryjiaux  argent  ^  fe  font  eiî 
évaporant,  &:  en  cryftallifant  une  diftblution  d’ar¬ 
gent  faite  par  l’efprit  de  nitre  ;  on  ramafle  les  cry- 
ftaux ,  on  les  lave ,  on  les  diftbut  dans  de  l’eau  ;  on 
les  fait  évaporer  de  cryftallifer  de  nouveau;  on 
réitéré  ce  procédé  deux  ou  trois  fois ,  afin  de  le 
priver  un  peu  de  fa  caufticité.  On  prétend  que  ce5 
cryftaux  font  purgatifs ,  ^  apéritifs.  On  lès  or- 
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donne  à  la  dofe  de  fix  ou  fept  grains  ;  mais  ce  re- 
mede  eft  trop  cauftique,  il  donne  des  tranchées  5  des 
douleurs,  des  reirerrements  d’eftomac^  il  excite 
des  inflammations  des  premières  voies,  d’où  je 
concluds  qu  on  ne  doit  point  s’en  fervir, 

La  pierre  infernale  fe  fait  en  évaporant  |ufqu’a 
iîccité  une  dilTolution  d’argent  faite  avec  de  l’efprit 
de  nitre  :  on  poulie  le  feu,  la  matière  entre  eu 
fufion  \  on  la  verfe  dans  des  lingotieres  faites  ex- 

f^rès.  C’eft:  un  très  grand  remede  pour  confommer 
es  chairs  baveufes,  mollaflës  des  ulcérés,  avan¬ 
cer  leurs  cicatrices,  elle  raffermit  les  chairs,  &  ne 
s’oppofe  point  à  la  régénération  desbonnes.  On  peut 
s’en  fervir  pour  ouvrir  des  abfcès ,  pour  guérir  des 
fiflules  à  l’anus  ,  ou  des  finus  fifiuleux  ;  elle  détruit 
parfaitement  bien  les  callofltés  \  en  un  mot ,  je  la 
préféré  à  tous  les  autres  caulHques  :  les  douleurs, 
quelle  excite ,  font  moins  vives  &  moins  durables  ; 
êc  je  crois  que  c’eft  le  fecret  de  ceux  qui  traitent 
les  fiftules  par  les  cauftiques  :  quelques-uns  ont 
propofé  d’en  donner  à  l’intérieur  un  demi-grain 
dans  un  grand  délayant,  cek  mérite  de  l’atten- 
tion  :  au  refte ,  Boerhaave  a  bien  donné  le  fubiimé 
corroflf ,  qui  eft  un  cauftique  bien  plus  fort ,  je 
ne  confeilie  cependant  pas  de  s’en  fervir.  ^ 

Quoique  l’elprit  de  nitre  foit  le  diflbîvant  de 
l’argent^  cependant  l’argent  a  plus  d’affinité  avec 
l’acide  vitrioUque  ^  marin ,  qu’avec  l’acide  nitreux  ; 
par  exemple ,  îi  5  fur  une  diflblunon  d’argent  faite 
par  l’efprit  de  nitre ,  on  verfe  de  l’acide  marin , 
l’argent  s’unit  avec  lui  j  ils  fe  précipitent  enfemble , 


^  Les  expériences  réitérées  &  les  cures  snnîtipliées,  opé¬ 
rées  dans  les  cas  les  plus  graves,  ne  permettent  plus  de  douter 
de  l’elhcacité  du  fubiimé,  &  doivent  raiTurer  fur  fon  ufags 
intérieur,  iofrcp’'ü  eft  adminiftré  par  un  médecin  prndent* 
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&  font, la  lune  cornée^  êc  largent  Heyient  volatil, 
ce  qui  fait  qu*on  a  peine  à  le  ravoir. 

La  teinture  argent  fe  Fait ,  en  précipitant 
Targent  difTous  par  Tefprit  de  nitre,  en  y  ajoutant 
quelque  fubftance  qui  ait  plus  d’affinité  avec  cet 
acide,  qixe  n’en  a  l’argent.  On  prend  ce  précipité, 
011  verfe  delTus  vingt  parties  d’efprit  de  vin ,  &  une 
partie  d^efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  &  on  met 
en  digeftion.  On  a  beaucoup  vanté  ce  remede  j  ce 
ii’effc  qu’un  fel  ammoniac  dulcifié  :  je  crois  cette 
préparation  bien  inutile  j  elle  ne  fe  charge  nulle» 
ment  de  l’argent. 

Argent  (vif.)  Voye'^  Mercure. 

ARGENTINE^  Argentina;  Potentilla;  èc  Anfe^ 
rlna  y  ofF,  PotentillafoUis  pinnatis  y  caule  repente  y 
Linnæüs.  Potentilla  repens y  feapo  nudo  unijloro y 
pinnU  plurimis  confertis  y  minorihus  ïntermijiis  y 
Hall. 

Sa  racine  eft  noirâtre,  tantôt  fimple,  tant&rfir 
breufe  ;  aftringente.  Ses  feuilles  font  conjuguées  , 
femblables  â  celles  de  l’aigremoine ,  compofées  de 
plufieurs  grands  lobes  obtus,  de  dentelées  profon¬ 
dément  vers  les  bords,  vertes  par  deflus,  garnies 
par  defibus  d’un  duvet  argentin.  De  raifTeUe  des 
Feuilles,  fortent  des  fleurs,  portées  fur  de  longs 
pédicules  velus  ,  de  compofées  de  cinq  pétales  jau¬ 
nes.  Le  calyce  5  qui  ell  d’une  feule^piece  ,  efi  dî-r 
vifé  en  cinq  parties.  Le  piftil  devient  une  tête 
fphérique  qui  porte  de  petites  femences  jaunâtres , 
arrondies ,  femblables  à  celles  du  pavot. 

On  trouve  cette  plante  fur  les  chemins ,  fur  le 
bord  des  niilfeaux  de  dans  les  lieux  humides.  ' 

Toute  la  plante  a  un  goût  d’herbe  un  peu  falé 
de  flyptique  ^  fon  fuc  rougit  le  papier  bleu  \ 
d’où  il  eft  clair,  dit  M.  Geom'oi,  qu’elle  eft  com- 
pofée  dhia  fel  ammoniac ,  de  un  peu  alumineux 
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;oü  vitriolique uni  avec  une  huile  épaifle/ 

Cette  plante  eft  vulnéraire ,  dit  M.Vogel  ;  fa  dé- 
coétion  5  faite  avec  de  Teau  ou  du  vin ,  arrête  les 
hémorrhagies  ôc  les  autres  excrétions  trop  abon¬ 
dantes.  Son  fuc  arrête  le  faignement  de  nez  j  on  y 
tremç)e  une  comprefle  qu’on  applique  fur  le  front. 
Timee ,  E.  N.  C.  Déc*  z  ,  'ann.  6 ,  pag.  1135  le  re¬ 
commande  comme  un  fpécifique  contre  le  calcul  des 
reins.  Tournefort  l’employoit  pour  les  flueurs  blan¬ 
ches  5  dans  les  bouillons  d’écrevilTes.  Son  eau  diftil- 
lée  eft  très  bonne  pour  toucher  les  aphthes  des 
enfants ,  les  femmes  s’en  fervent  comme  de  cofmé- 
Ûque,  c’ eft- à- dire,  pour  effacer  les  taches  de  rouf- 
feur  &  de  haie. 

L’argentine  mériteroit  d’être  plus  employée  j  car, 
outre  les  vertus  qui  viennent  d’être  énoncées ,  fon 
infufioii,  fa  décoétion ,  fon  fuc,  forment  un  ex¬ 
cellent  remede  dans  les  maladies  chroniques  ,  dans 
les  fievres  intermittenttes ,  dans  les  obftrudions  , 
ôc  pour  rétablir  l’eftomac. 

ARGILLE,  ow  terre  argilleufe.  Terre. 

ARISTOLOCHE  CLEMATITE.  Arijlolochia 
cîematïtis  recla ,  C.  B.  Pin.  Arijlolochia  clematitis 
yulgaris  ^  J.  B.  Arijlolochia  caulc  creclo  JlmpUciJJl- 
mo  J  foliis  cordatis  pctiolatis  ^  Jlorihus  latcralihus 
confertis  J  Linn. 

La  racine  de  cette  plante ,  qui  trace  beaucoup , 
s’enfonce  profondément  dans  la  terre ,  Ôc  fe  mul¬ 
tiplie  extrêmement  y  elle  poufte  des  tiges  farmen- 
^  teufes  à  la  hauteur  d’un  pied  &  demi ,  plus  éle¬ 
vées  que  dans  les  autres  efpeces,  plus  fermes, 
cylindriques,  cannelées.  Les  feuilles  font  aufîî  plus 
grandes  ,  veinées  ,  d’un  verd-pâle ,  foutenues  par 
des  pédicules  plus  longs,  mais  elles  font  de  la 
même  figure  que  celles  de  l’ariftoloche  longue.  De 
railfeil^  des  feuilles ,  fortent  plufieiirs  petites  fleurs. 
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tandis  que ,  dans  les  autres  efpeces ,  elles  font  folî-^ 
taires ,  preique  femblables  à  celles  de  l’arifloloch^ 
longue  5  jaunâtres.  Le  piftil  devient  un  fruit  qui 
reflemble  â  celui  de  rariftoloche  longue,  mais  plus 
gros;  fes  femences ont aufïi  plus  de  grofïeur. 

Cette  efpec^  craît  abondamment  dans  Je  Lan¬ 
guedoc,  auprès  de  Montpellier,  d’où  l’on  apporte 
la  racine  féche;  elle  eft  fibreufe,  menue  ou  de 
médiocre  groffeur ,  brune,"  jannâtre  en  dedans  ^ 
d’une  odeur  plus  forte  que  celle  des  autres  efpeces^ 
d’un  goût  amer. 

Aristoloche  longue.  Ariflolcchïa  longa^  ofE 
Afiço^^o^iet.  /jLODtpût  ,  Diosc  3c  Galeni. 

Arïjiolochia  caule  injîrmo  ramofa^  foliïs  cordatis  ^ 
integerrimis  y  longe  petiolaùs  y  fioriBus  folitariis  ^ 

5  AU  V  AG.  MonfpeJ.  Ariftolochia  fo,üis  cordatis  pc* 
ziolatis  y  integerrimis  y  chtuJîufcuUs  y  caulc  infirmo  y 
Jîoribus  foUtariis y  Linn. 

De  fa  racine ,  qui  eft  longue ,  pouffent  à  îa  hau¬ 
teur  d’un  pied  &  demi ,  des  tiges  quadrangulaires  , 
divifées  en  plufieurs  rameaux  couchés  â  terre.  Ses 
feuilles ,  qui  font  plus  petites  que  celles  de  l’arifto-» 
che  ronde ,  ont  plus  de  fermeté ,  d’un  verd  clair ,  ^ 
'portées  fur  un  pédicule  plus  long.  Sa  Heur  eft  d’une 
feule  piece  en  tuyau ,  coupée  en  forme  de  lan¬ 
guette  ,  dïin  verd  blanchâtre ,  intérieurement  gar¬ 
nie  de  poils ,  ainff  que  les  fleurs  des  autres  efpeces. 
11  leur  fuccede  un  fruit  de  la  figure  d’une  poire  ; 
il  s’ouvre,  quand  il  eft  mûr,  &  laiffe  appercevoir 
des  femences  larges ,  rouffes  &  brunes. 

Elle  croît  en  Languedoc  &:  en  Provence ,  d’où 
nous  vient  fa  racine  féchée;  laquelle  eft  longue, 
de  la  groffeur  du  pouce  ,  &  quelquefois  meme  de 
la  groffeur  du  bras,  ^  longue  dâin  pied  ;  ridée, 
brune  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans;  d’un  goût 

6  d’une  odeur  femblables  â  celles  de  l’ariftoloche 

ronde ,  mais  moins  fores.  Aristolochs 
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AaiSTOtOCHE  (  PETITE.  )  Afijlolochia  tenuis  j, 
vel  Pijiolochia  ^  ofF.  Arïjlolochia  polyrrhi^os  ^ 
PlIN. 

De  fa  racine,  qui  eft  fibreufe  &  menue,  s’élè¬ 
vent  ,  à  la  hauteur  d^environ  neuf  pouces ,  pluheurs 
petites  tiges  menues ,  anguleufes ,  cannelées.  Ses 
feuilles  relTemblent  à  celles  de  Fariftoloche  longue , 
mais  elles  font  moins  grandes  ,  plus  ridées ,  & 
ondées  fur  leurs  bords.  Comme  les  fleurs  de  Tari- 
floloche  ronde ,  celles  de  cette  efpece  font  d’un© 
feule  piece ,  irrégulières ,  en  tuyau ,  à  languette , 
mais  plus  petites ,  quelquefois  de  couleur  noire  , 
&  fouvent  d’un  jaune  herbacé.  Son  fruit  plus  petit 
que  celui  de  Fariftoloche  ronde ,  lui  reflemble  ; 
quand  il  eft  mur ,  il  s’entrouvre  par  la  partie  pofté- 
rieure,  &  laifle  appercevoir  des  femences  noirâ¬ 
tres  ,  applaties ,  larges  comme  dans  Fariftoloche 
ronde. 

Elle  croît  en  Languedoc ,  d’où  Fon  apporte  fa 
racine  féche^  elle  eft  compofée  de  plufleurs  fibres 
menues ,  longues  ,  attachées  â  un  tronc  commun  J 
elle  eft  jaunâtre ,  &  d’un  goût  âcre  ôc  amer. 

Aristoloche  ronde.  Arïfiolochïa  fotunda  flotQ 
ex  purpura  nigro  ^  G.  B.  Pin.  Aptro^o^U  çpoyyv^n  , 
Diosc.  Sc  G  AL.  Arijîolochia  foliis  cordatis  fubfejjl^ 
lihusohtufis^  eaule  infifmo  ^floribusfolitariis  J  Linn. 

Sa  racine,  qui  eft  tubéreufe ,  poufle  plufieurs 
tiges  farmenteufes ,  à  la  hauteur  d’un  pied  &  demi , 
elles  font  garnies  de  feuilles  alternes,  veinées > 
arrondies  à  oreillons.  De  FailTelle  de  ces  feuilles  , 
^fortent  des  fleurs  d’une  feule  feuille,  irrégulières 
en  tuyau ,  dont  l’extrémité  eft  coupée  en  forme  de 
languette;  de  couleur  de  pourpre  tirant  vers  1© 
noir.  Son  piftil  devient  un  fruit  arrondi ,  membra¬ 
neux  ,  divifé  en  fix  loges  qui  contiennent  des  fe¬ 
mences  noirâtres ,  applaties ,  larges ,  pofées  les  unes 
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fur  les  antres  en  forme  de  pile,  féparées  par  quel- 
qaes  membranes  3c  par  une  matière  fpongieufe  blan¬ 
che  interpofée  entre  chaque  graine  y  ce  qu  elle  a 
de  commua  avec  les  autres  efpeces  d’ariftoloche. 

On  apporte  du  Languedoc  ôc  de  la  Provence 
cette  racine  feche  :  elle  eft  tubéreufe,  folide, 
épâilTe  de  trois  pouces ,  arrondie ,  ridée ,  fibrée , 
brune  eu  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  couverte 
d’une  écorce  épailTe.  Elle  eft  âcre ,  aromatique  ,  <Sc 
lailfe  fur  la  langue  une  amertume  défagréable. 

Les  racines  de  toutes  ces  efpeces  d’ariftoloche 
Contiennent  beaucoup  d’huile  3c  de  terre.  On  re¬ 
tire  de  leurs  cendres  un  fel  fixe  qui  rend  trouble 
êc  laiteufe  la  folutioii  de  fublimé  corrofif.  Leur  fuc 
.  teint  en  rouge  le  papier  bleu. 

En  général  toutes  les  ariftoloches  ‘  font  céphali¬ 
ques  ,  pedrorales ,  hyftériques  ,  vulnéraires ,  ale- 
xipharmaques  ,  réfolutives ,  apéritives.  L’ariftolo- 
che  clématite  Ôc  la  petite  font  rarement  em¬ 
ployées. 

Les  deux ,  qui  font  le  plus  en  ufage ,  font  la 
ronde  3c  la  longue.  La  première  a  aufii  la  préfé¬ 
rence  dur  la  fécondé  :  on  la  recommande  dans  les 
catarrhes  ,  les  maladies  de  poitrine  qui  viennent 
d’épaiirilTement ,  dans  les  vents,  les  douleurs  de 
coliques ,  les  obftruétions  de  la  rate  3c  de  la  ma¬ 
trice  j  elle  excite  les  réglés,  ôc  fait  couler  les 
lochies.  L’àrifioloche  longue  entre  dans  les  lotions 
pour  les  plaies ,  les  ulcérés  fordides ,  la  gale ,  les 
maladies  de  la  peau  ;  on  Fintroduit  meme  dans 
Fanus  pour  déterger  les  fiftules. 

Il  ne  faut  pas  donner  intérieurement ,  fans  pré¬ 
caution,  ces  remedes  aux  femmes  groffesj  elles 
cauferoient  Favortememnt. 

Pliifieurs  médecins  vantent  Fariftoloche ,  non- 
feuiemenc  pour  guérir  la  goutte,  mais  aulïï  pour 


n  .  SS. 


miLsta. 


ARM  _  3g| 

îa  prévenir.  On  la  donne  en  poudre  â  îa  «lofe 
gros;  une  plus  forte  exciteroit  le  vomiiTenient^. 
Boerhaave  avertît  que  fon  ufage  continué  aUbibüt 
l’eftomac ,  Sc  même  tout  le  corps. 

ARMOISE;  herbe  de  la  faint  Jean.  Artcmijin 
vulgaris  ofF*  Artemijîa^  mater  herbarum  ^  Lob. 
îcon.  754.  Artcmïjla  foliis  planis  j  femi-pinnatis  ^ 
pinnïs  rariter  dentatis  j  jiorïbus  creàis ,  dense  fpi^ 
catis  y  Hall.  Helv.  Artemifia  foliis  pinnatifidis 
planis  laciniatis  ^  florihus  ercclis  ^  Linn. 

De  fa  racine  qui  eft  rampante ,  grofTe  comme  la 
doigt,  fibreufe,  s’élèvent,  à  la  hauteur  de  trois 
pieds ,  des  tiges  de  la  grofTeur  du  doigt ,  cylin¬ 
driques  ,  cannelées ,  un  peu  velues ,  fermes ,  roi- 
des,  branchues  :  elles  font  garnies  de  feuilles 
alternes ,  découpées ,  comme  celles  de  l’ablinthe  , 
jufqua  la  côte ,  d’un  verd  foncé  en  deifus ,  blam 
châtres  en  deflbus;  ce  qui  la  diftingue  de  Fab- 
Cnthe.  Ses  fleurs  naiflent  en  grand  nombre  au 
fommet  des  rameaux  ;  elles  font  difpofées  en 
épi ,  6c  forment  une  longue  fuite  ;  elles  font  pe¬ 
tites  ,  compofées  de  pluueurs  fleurons  purpurins , 
découpés  en  cinq  parties,  portés  chacun  fur  un 
embryon ,  6c  renfermés  dans  un  calyce  écailleux  ; 
parmi  ces  fleurons  ,  on  trouve  des  embryons  nuds , 
lurmontés  d’un  filet  fourchu  ,  lefquels  fe  changent 
auflî  bien  que  les  fleurons  em  une  graine  fembla- 
ble  â  celle  de  Fabfinthe  ;  l’odeur  des  fleurs  eft  aro¬ 
matique,  agréable  6c  moins  forte  que  celle  de 
Fabfinthe. 

L’armoife  naît  fur  le  bord  des  foffes,  fur  les 
chemins,  le  long  des  ruifteaux.  Toutes  fes  parties 
font  d’ufage. 

Les  principes  ,  dont  elle  eft  compofée ,  font  un 
fel  eflentiel  ammoniacal,  uni  avec  beaucoup  de 
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foufre  groffiét  èc  beaucoup  de  terre.  Elle  change 
en  rouge  le  papier  bleu. 

L’armoife  porte  le  nom  de  la  reine  Artémi- 
J'e  qui  la  première ,  dit-on ,  l’employa  dans  les 
maladies  des  femmes.  Ses  fommités  fe  donnent 
en  infufion  dans  du  vin  blanc,  par  exemple,  une 
poignée  par  chopine  j  on  fait  prendre  un  verre  de  ce 
vin  au  matin  à  jeun  >  pour  rétablir  les  réglés ,  dans 
les  pâles  couleurs ,  la  jaunilTe  ^  pour  remettre  l’efto- 
mac  dérangé  ,  rétablir  les  digeftions ,  dans  les  va^ 
peurs  hyftériques  5c  hypocliondriaqiies  :  on  fait 
audî  cette  infufion  dans  de  Teau ,  quand  les  lochies 
font  difficiles ,  pour  éviter  quelque  dépôt  laiteux. 
Dans  tous  ces  cas ,  l’armoife  efl  un  bon  remede  ; 
je  lui  préféré  cependant  le  fafran.  Elle  entre  dans 
les  lavements  avec  la  matricaire  pour  les  vapeurs 

autres  maladies  des  femmes.  Quelques-uns  font 
recommandée  pour  la  poitrine  ,  mais  elle  n  eft 
point  d’ufage.  On  prépare  avec  Tarmoife  un  fyrop , 
un  efprit  &  un  fel.  Le  fyrop  fe  prefcrit  à  une  once 
dans  tous  les  cas  où  rinfufion  d’armoife  eft  indi¬ 
quée.  L’efprit  fe  donne  rarement  ;  pour  le  fel, 
on  lui  fubftitue  celui  d’abfinthe.  A  l’extérieur^ 
farmoife  eft  un  très  grand  réfolutif.  Il  eft  bon, 
d’obferver  que  toutes  les  plantes  ameres ,  aroma¬ 
tiques  ,  poffedent  cette  vertu  préférablement  aux 
plantes  dites  réfolutives.  L’armoife  eft  très  bonne 
en  cataplafme  fur  des  tumeurs ,  dans  la  fin  des  in¬ 
flammations  5  &  pour  réfoudre  des  fquirrhes. 

Clever,  E.  N.  G.  dec,  ij ,  ann,  4,  obf,  dit  quç 
je  duvet ,  qui  fe  trouve  fur  les  feuilles  &  les  tiges 
de  l’armoife  5  eft  le  moxa  des  Chinois*  M.  Car- 
tbeufer  dit  qifon  le  préparé  avec  Içs  feuilles  d’ar^ 
moife  defféchées  pendant  long- temps.  On  fçait  que 
c'eft  une  matière  qui  s’enflamme  aifément,  5ç  qui 
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TofEce  dè  câutere  adruel  chez  les  Chinois  pouc 
la  guérifon  de  prefque  toutes  les  maladies ,  mais 
fur-tout  de  la  goûte.  Voyc^^  Moxa. 

ARNICA.  Voyeiç^  Doronic. 

AROMATIQUES  ;  Aromatica  médicamenta.  Ils 
font  pour  la  plupart  tirés  du  régné  végétal  j  il  s’en 
trouve  peu  dans  les  deux  autres  régnés. 

En  général,  les  plantes  aromatiques  répandent 
une  odeur  fuave ,  douce  àc  agréable.  Les  auteurs , 
qui  ont  écrit  fur  la  botanique ,  en  on  fait  différentes 
clafTes ,  comme  céphaliques ,  réfolutives ,  ftomachi- 
ques  5  alexiteres,  cordiales,  emménagogues  j  mais, 
comme  toutes  ont  les  memes  vertus ,  s’emploient  de 
la  même  maniéré ,  8c  peuvent  fe  fubftituer  les  unes 
aux  autres ,  il  paroit  à  propos  de  les  renfermer  dans 
une  même  claffe  qu’on  peut  appeller  celle  des  cé¬ 
phaliques  5  en  ce  qu’elles  font  amies  du  cerveau , 
pourvu  qif  on  ne  confonde  point  le  nom  de  cépha¬ 
liques  avec  celui  d’antifpafmodiques  ;  car  c’eft 
une  chofe  étonnante  de  voir  dans  les  auteurs  bo- 
taniftes  5  le  mouron,  la  pivoine,  le  caille-lait, 

f)lacés  à  la  fuite  de  forigan  &  de  la  mélilfe  dans 
a  clalfe  des  céphaliques  :  en  'effet ,  l’origan  eft 
céphalique  ,  par  exemple  ,  parcequ’il  ranime  la 
machine  ,  rétablit  le  cours  des  efprits  ,  donne  de  la 
tenfion  aux  fibres  ;  le  caille-lait  au  contraire  calme 
les  efprits ,  appaife  les  mouvements  déréglés ,  & 
enfin  je  crois  qu’il  eft  bien  plus  à  propos  de  rnettre 
cette  derniere  plante  dans  la  claffe  des  antifpafmo- 
diques ,  que  dans  celle  des  céphaliques. 

Cette  claffe  d’aromatiques  ou  céphaliques  efl 
fondée  fur  la  nature  même ,  en  voici  la  preuve  : 
tous  les  auteurs ,  quelque  fyftême  qu’ils  aient 
pris ,  ont  renfermé  toutes  ces  plantes  dans  la  même 
claffe  ,  tant  leur  rapport  eft  grand  :  en  effet,  elles 
ont  à-peu-près  les  mêmes  tiges  5  creufes,  quarrées  j 
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«lies  font  toutes  annuelles.  Leurs  feuilles  font 
pofées ,  elles  embraffent  la  tige  y  il  naît  de  leur 
aifTelle  un  pédicule  à  fleurons  ^  ou  une  petite  tige  | 
ces  feuilles  font  arrondies  à  quelque  chofe  près  % 
dentelées  légèrement,  la  furface  plus  ou  moins 
grainue  :  dans  prefque  toutes  ces  plantes ,  les  fleurs 
font  en  tuyau  rétréci ,  foutenu  par  un  calyce  qui 
Tembrafle ,  divifé  en  cinq  parties.,  la  levre  infé¬ 
rieure  du  tuyau  fe  rabaiffe ,  fouvent  s’élargit  :  elles 
ont  prefque  toutes  meme  nombre  d’étamines  y  le 
bout  du  piflil  palfe  les  fleurs,  lefquelles,  ainfi  que 
les  feuilles  ôc  les  tiges ,  ont  une  odeur  aromatique» 
Elles  fe  refleniblent  encore  par  la  culture  y  elles  ' 
viennent  toutes  dans  les  pays  chauds ,  aiment  les 
/  montagnes  Ôc  les  lieux  arides  ^  il  y  en  a  très  peu 
d’aquatiques.  Elles  croiflent  toutes  dans  le  même 
temps  5  donnent  des  fruits  à-peu-près  femblables  ^ 
non-feulement  toutes  ont  les  propriétés  communes 
qui  viennent  d’être  rapportées ,  mais  encore  elles 
font  toutes  aromatiques ,  ont  une  odeur  fuave  8c 
agréable^  elles  font  aqieres ,  quand  on  les  mâche  3, 
ôc  elles  donnent  une  huile  eflentielle ,  d’où  dépen- 
dent  les  vertus  de  ces  plantes.  De  plus ,  elles  ont 
toutes  les  mêmes  vertus ,  c’efl-à-dire ,  céphaliques  , 
nervines ,  irritantes  ,  pénétrantes  ;  elles  excitent  le 
cours  des  efprits  j  elles  conviennent  dans  les  maux 
de  tête ,  d’oreille,  des  yeux,  Ôc  autres  produits  par  le 
relâchement  y  elles  font  propres  pour  ranimer  dans 
la  paralyfie,  pour  atténuer  la  lymphe  qui  bou¬ 
che  les  vaifleaiix  ;  elles  font  bonnes  dans  l’œdême , 
l’hydropifie,  les  tremblements  de  membres,  ôc 
toutes  maladies  provenantes  de  relâchement  j  elles 
font  flomachiques ,  vermifuges  ,  aftringentes  j  elles 
rétabliflent  reflomac  relâché  ,  froid  ,  font  utiles 
dans  les  dévoiements  ôc  les  dylTenteries  ^  elles  font 
apéritivesy  emménagogues ,  garçeque  leur  huile 
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•ieffentlelle  atténue  le  fang  ;  mais  11  faut  remarquer 
que  leur  ufage  continué  eft  fujec  à  crifper  les 
vaifTeaux ,  &  à  les  enflammer. 

A  Textérieur,  elles  font  ftimulantes ,  réfolutives, 
propres  à  raffermir  les  fibres;  mais  elles  font  abfolu- 
ment  contraires  5  quand  les  fibres  font  en  éréthifme, 
lesefprits  en  mouvement,  dans  toutes  les  fievres  in¬ 
flammatoires  ,  quand  il  y  a  roideur  aux  nerfs ,  dans 
les  vaporeux  3c  hypochondriaques  ,  quand  la  lym¬ 
phe  efl:  épailîie  au  point  d’occafionner  bientôt  une 
inflammation  :  dans  tous  ces  cas ,  ces  plantes  dilîî- 
pentleplus  fluide,  3c  épaifliifent  ce  qui  refte.  Leurs 
huiles  effentielles  à  l’intérieur  échauffent  trop  l’efto- 
mac ,  l’enflamment ,  ou  le  difpofent  à  la  phlogofe  y 
fl  on  les  donne ,  il  faut  toujours  les  mêler  avec 
quelques  aqueux  pour  modérer  leur  énergie ,  3c  les 
prefcrire  à  petite  dofe  ;  à  l’extérieur^  cette  huile  efl: 
très  tonique,  3c  réfolutive.  Ce  qui  prouve  que 
toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  propriétés ,  c’eft 
que  tous  les  auteurs  de  pharmacie  les  ont  réunies 
pour  en  former  la  poudre  céphalique  ;  toutes  en¬ 
trent  dans  le  vin  aromatique  dont  les  chirurgiens 
fbnt  tant  d’ufage  à  l’extérieur  dans  les  relâchements , 
Tœdême,  l’hydrocele  des  enfants,  leurs defcentes , 
pour  balîîner  des  plaies  3c  ulcérés,  fortifier  des 
membres;  elles  entrent  prefque  toutes  dans  les 
anciennes  préparations  cordiales  3c  alexiteres  , 
prefque  toutes  fervent  à  la  cuifine.  Ce  font  de  fines 
herbes  dont  ont  fait  des  fauces  3c  des  ragoûts, 
d’auffi  bon  goût  qu’avec  les  aromats  qui  nous 
viennent  du  pays  étranger.  Ces  plantes  s’ordon¬ 
nent  plutôt  féches  que  vertes ,  parceque  ,  dans  ce 
dernier  cas ,  leur  huile  effentielle  eft  noyée  dans 
du  phlegme  qui  diminue  leur  vertu  ;  au  lieu  que 
le  phlegme  eft  diflîpé ,  quand  elles  font  féches ,  ôc 
l’huile  effentielle  eft  plus  rapprochée.  Il  ne  faut 
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pas  les  faire  fécher  ,  dans  un  Heu  humide» 
ni  au  four,  ni  au  foleil;  dans  un  lieu  humide  j 
elles  fe  pourriroient  y  au  four  ou  au  foleil ,  la  cha¬ 
leur  dimperoic  leur  huile  effentielle  j  mais  on  les 
enferme  dans  des  cornets  de  papier ,  ôc  on  les  fait 
fécher  à  Tombre ,  puis  on  les  garde  dans  des  boîtes 
bien  fermées  :  on  les  ordonne  toujours  en  infu- 
fion ,  fans  ébullition  ;  car  l’ébullition  dilïîperoit 
leurs  parties  efTentielles  :  on  en  met  infiifer 
deux  pincées  fur  une  pinte  d’eau  comme  du  thé , 
Sc  on  fait  boire  largement  au  malade  ;  on  peut  les 
donner  en  poudre  à  la  dofe  d’un  gros  ou  d’un  gros 
ëc  demi.  Si  on  les  met  dans  des  apozêmes  ou  bouil¬ 
lons  5  il  faut  que  ce  foit  fur  la  fin  ,  excepté  (quel¬ 
ques-unes  qui  on  befoin  d’ébullitioii  pour  debar- 
ralTer  leurs  principes. 


Les  plantes  aromatiques  indigènes  font  ; 


Le  bafilic. 

La  mélilTe. 

Le  calament 

Les  menthes. 

Le  dydame  de  Crete. 

Le  pôuliot. 

rhyfiope. 

Le  romarin. 

La  lavande. 

La  fange. 

La  marjolaine. 

Le  ferpolet. 

Le  marum. 

Le  ftœchas. 

Les  fubftances  aromatiques  étrangères  ou  exoti¬ 
ques  viennent  toutes  de  l’Inde  orientale  ;  elles  ont 
une  odeur  plus  pénétrante  que  celles  de  ce  pays-ci  , 
aufîi  elles  font  plus  mordantes ,  toniques ,  ftimu- 
lantes  ;  elles  excitent  davantage  le  cours  des  efpiirs 
animaux  :  on  les  emploie  plus  communément 
auffi  5  non-feulement  dans  la  cuifine ,  mais  encore 
dans  les  parfums,  tablettes,  fachets  céphaliques, 
poudres  odorantes  ,  dans  les  confitures  5c  liqueurs. 
Les  anciens  Grecs  les  avoient  connues  pour  la  plu¬ 
part,  mais  ils  ignoroient,  5c  leur  hilloire  natu¬ 
relle  ,  5c  la  faç^on  de  s’en  fervir. 
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î-es  plantes  aromatiques  exotiques  font  ; 
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Xa  cannelle. 

Xa  cannelle  giroflée, 
Xe  clou  de  girofle. 
Le  contrayerva. 


Les  cubebes. 

Le  macis. 

Le  poivre  de  la  Jamaïque, 
Le  îpicanard. 


ARRÊTE-BCEÜF.  Voyei^  Bugrande. 

ARROCHE  ;  trois  plantes  de  ce  nom  font 
d’ufage  en  médecine  ^  fçavoir  ,  la  blanche ,  la 
rouge  de  la  puante. 

P.  Arroche  blanche,  ou  Belle-dame,  ou 
Bonne- dame  ,  ou  Follette  ;  Atriplex  alba  y  ofF. 
Atnplcx  hortmjis  alba  ^  Jlvc  pallidè  virens  y  C. 
B.  Pin. 

Sa  racine  eft  droite ,  longue  de  plulieurs  pouces  j 
fibreufe ,  annuelle  :  il  s’en  éleve  une  tige  haute  de 
droite,  cylindrique  vers  le  bas,  anguleufe  vers 
le  haut,  branchue.  Ses  feuilles  font  plus  petites 
<jue  celles  de  la  blette  (  blitum^)  plus  lifles,  plus 
molles ,  triangulaires ,  de  comme  ailées  vers  leurs 
queues,  un  peu  ondées  fur  leur  bord,  couvertes 
d’une  légère  farine  \  d’une  couleur  verte  tirant  fur 
le  jaune-pâle ,  d’un  goût  fade.  Ses  fleurs  naiflent  eu 
grand  nombre  au  haut  de  la  tige  de  des  rameau^  5^ 
elles  font  fans  pétales ,  compofées  de  plufieurs  éta¬ 
mines  ,  garnies  de  fommets  jaunâtres  ou  verdâ¬ 
tres  ;  elles  fortent  d’un  calyce  â  cinq  feuilles ,  avec 
un  piftil  qui  fe  change  en  une  feule  femence ,  ar¬ 
rondie  ,  applatie  ,  brune  ,  enveloppée  dans  une 
câpfule  feuillée.  Quand  cette  graine  eft  récente  , 
fa  faveur  eft  défagréable. 

IL  Arroche  rouge  ;  Atriplex  rubray  ofF.  Atrî-^ 
plex  hortenfis  rubra  y  C.  B.  Pin,  Atriplex  fativa  altc^ 
ra  y  folio  &  flore  purpureo  livensy  Lob.  Icon.  253, 
Cette  efpece  ne  difFere  de  la  précédente ,  que 
par  fa  couleur  de  fang ,  ou  de  pourpre  fale  dont 
elle  eft  toute  teinte. 
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Ces  deux  arroches ,  qui  fe  cultivent  dans  les  po¬ 
tagers  ,  font  annuelles  ^  mais  leur  graine  feule 
fulEt,  fans  être  recueillie,  pour  en  donner  de 
nouvelles  au  printemps  fuivanr.  / 

Les  principes  de  i’arroche  blanche  font  un  fel 
elTentiel  falé  ,  ammoniacal  Ôc  nitreux. 

Quoique  ces  deux  arroches  foient  d’ufage  en 
cuifîne ,  elles  nourrilTent  peu ,  ôc  demandent  d’être 
bien  aflaifonnées ,  pour  ne  pas  incommoder  l’efto- 
mac. 

^  Elles  font  émollientes ,  carminatives  ,  tempé¬ 
rantes  ,  adoucilTantes  ,  anodynes  ,  relâchantes* 
Elles  conviennent  pour  corriger  l’âcreté  des  hu¬ 
meurs  ,  appaifer  l’effervefcence  de  la  bile ,  calmer 
les  inflammations,  adoucir  les  douleurs  de  la 
goûte,  relâcher  la  tenfîon  des  parties,  lâcher  le 
ventre,  procurer  le  fommeil  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes  ôc  les  délires. 

La  graine  d’arroche  blanche,  â  la  dofe  d’un 
gros ,  purge  par  haut  Ôc  par  bas.  On  la  dit  fpécia- 
lemenc  utile  dans  le  rhachitis. 

III®.  Arroche  puante;  Atripkx fœtida ^  vuk 
varia  ^  off.  Chenopodium  fœtidum  ^  Inft.  rei  herb. 
Atriplcx  pujilla^  olida^  hircina^  Vulvaria  vocata  ^ 
garum  olens  ^  Lobel.  Chenopodium  foliis  integer-^ 
rimis  ^hombeo-ovatîs  ^  Linn.  Chenopodium  fœti~^ 
dum  J  foliis  farinojis  J  glaucis  j  obtuse  rhomboïdeis  ^ 
Hall.  Helv. 

D’une  racine  menue  Ôc  flbrée  ,  fortent  des 
tiges  branchues ,  rampantes ,  garnies  de  feuilles 
arrondies ,  terminées  en  une  pointe  moufle ,  ne  dif¬ 
férant  de  celles  de  l’arroche  blanche,  que  parce- 
qu’elles  font  plus  petites ,  revêtues  d’une  poufliete 
farineufe  Ôc  blanchâtre ,  d’une  odeur  puante.  Ses 
fleurs  naiflent  au  fommet  des  rameaux  ;  elles  font 
petites,  fans  pétales,  compofées  de  plufieurs  éta¬ 
mines  9 
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àïjînes;  le  cdyce  eft  divifé  en  cinq  patties,  iî 
prend  la  figure  d'une  étoile,  ôc  contient  une  feulé 
femence  noirâtre ,  liiFe ,  applatie. 

L'arroche  puante  croît  le  long  des  chemins  ^ 
dans  les  mafures  ôc  décombres  ,  dans  les  lieux  in¬ 
cultes. 


Ses  principes  font  un  feî  efientiel  ammôniacaL 
Toute  la  plante  a  une  odeur  de  bouc,  dit  M» 
Vogel,  Ôc  pafie  pour,  un  puilfant  àphrodifiaquei 
Son  odeur  calme  les  accès  hyftériqües  j  1 ’infufion  ^ 
ainfi  que  la  teinture  ôc  la  décodion  de  fes  feuilles, 
font  employées  contre  les  vapeurs  hyftériqües.  Oii 
dit  encore  que  fes  femences  font  bonnes  contre  la 
launifte. 

ARSENIC.  Uarfenic  h’a  été  connu,  ni  des 
Arabes,  ni  des  Grecs;  il  fe  tire  d'une  fubftance 
métallique  dure ,  comme  l'antimoine.  On  appelle 
cette  fubftance  cobalt:  elle  fe  trouve  dans  les  mi- 

}  y 

hes  de  Goftar  :  c’eft  un  fi  puiftaiir  poifon ,  que  la 
vapeur  ronge  la  peau  des  mains  Ôc  des  pieds  deSi 
mineurs.  i 

Pour  tirer  l’arfenic  du  cobalt ,  6n  a  des  four¬ 
neaux  faits  exprès,  qui  conduifent  la  fumée  dans 
des  tuyaux  extrêmement  longs  ;  on  brûle  le  co¬ 
balt  dans  ces  fourneaux,  l'arfenic  fe  fublime,  6c 
s'attache  dans  les  tuyaux,  comme  la  fuie  dans  nos 
cheminées  ;  on  fait  pafter  du  monde  de  fix  mois  en 
lix  mois  dans  ces  tuyaux  pour  les  ramohnér ,  comme 
on  fait  nos  tuyaux  de  cheminées  ;  tel  eft  Tarfenic  ; 
on  le  fublime  une  fécondé  fois ,  &  il  eft  plus  blahc. 

Si  on  fublime  de  l’arfenic  avec  des  fleutS  de 
foufre  ,  on  fait  l’arfenic  jauhe  qui  h'eft  point 
d'ufage  en  médecine  ;  fi  on  y  ajoute  une  ma¬ 
tière  cuivreufe ,  c’eft  l’arl^hic  rouge ,  on  ne  s’en 
fert  point  non  plus. 

L’arfenic  prend  feu  avec  difficulté ,  il  répand  en 
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brûlant  des  vapeurs  fulpiiureufes ,  Bc  une'  odeuf 
d’aii  J 'fa  faveur  eft  cauftique  j  il  fe  difïbuc  erï 
partie  dans  Feau  ^  &  il  y  a  apparence  qu  il  eft  formé 
^d’une  fubilance  mercurielle ,  de  foufre  Sc  de  Facide 
univerfei  y  û  on  fait  fondre  Farfenic  dans  un  creu- 
fet  avec  de  Falkali  fixe ,  fi  on  verfe  la  matière  en 
fiifioii  dans  un  cône  préparé  exprès ,  après  avoir 
jprocédé  félon  l’art,  on  aura  un  régule  d’arfenic, 
qui  eft  infiniment  moins  cauftique  que  Farfenic. 
Si  on  didbiit  dans  de  Feau  les  fcories  qui  reftent 
de  ce  procédé ,  que  Fon  verfe  fur  la  difidlutioia 
un  acide ,  on  aura  un  précipité  une  fois  plus  caufti- 
que  que  Farfenic  ;  quand  on  a  fublime  Farfenic , 
il  refte  au  fond  du  vailTeau  une  matière  roufte  ^ 
claire,  qui  paroît  être  un  métal  en  petite  quan^ 
tité. 

L’arfenic  eft  blanc,  cryftallin,  fe  fond  en  par¬ 
tie  dans  Feau  j  c’eft  un  poifon  dont  on  ne  devroic 
pas  fe  fervir  a  l’intérieur ,  non  plus  que  de  fes  pré¬ 
parations,  comme  M.  Geoffroi  Fa  obfervé  j  a  l’ex¬ 
térieur  ,  fon  ufage  n’eft  pas  plus  fur. 

Le  magnes  arfenicalis  fe  prépare  ainfi  :  on  fait 
fondre  enfemble,  dans  une  ciicurbite  de  verre,  égale 
partie  d’antimoine  pulvérifé,  de  foufre  &  dar- 
fenic.  On  a  vanté  ce  remede ,  on  lui  a  donné  une 
vertu  attraélive,  on  Fa  appliqué  fur  les  bubons 
vénériens  Bc  peftilentiels,  mais  c’eft  feulement 
un  petit  réfolutif ,  &  un  doux  cauftique  dont  on 
peut  fe  fervir  pour  confommer  des  glandes  écrouel- 
îeufes  \  comme  il  peut  être  réforbé  dans  la  mafte 
dit  fang ,  fon  ufage  eft  à  craindre. 

ARSENICALES  (SUBSTANCES.)  Cesfubftan- 
ces  tiennent  le  milieu  entre  les  bitumes ,  le  fou- 
fre  Bc  les  demi-métaux  j  elles  brûlent  comme  le 
foufre  y  elles  font  indiftoliibles  Mans  Feau  ;  les 
huiles  les  diftoiventj  elles  fe  fubliment,  fans  fe 
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décompofer  :  il  refte  au  fond  du  vallïeâti 
efpece  de  matière  métailîque  ;  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  toute  fubftance  arfenicale  eft  un  corn- 
pofé  de  foufre ,  de  bitume  3c  de  quelque  métal.  * 

On  diftingue  trois  efpeces  d’arfenicj  le  premier 
eft  Tarfenic  blanc  ou  cryftallin  j  le  fécond  le  réal- 
gar  J  le  troifieme  Torpiment.  Les  anciens  n’ont 
point  connu  notre  première  efpece  d’arfenic  ;  Diof- 
coride  de  les  Arabes  en  ont  décrit  un  Jaune  qui 
eft  notre  orpin  ou  orpiment;  ils  en  ont  décrit  une 
fécondé  efpece ,  que  Diofeoride  appelloit  arfenic 
rouge  :  cette  efpece  nous  eft  inconnue.  Diofeoride 
en  a  décrit  une  troifieme ,  fous  le  nom  de  fanda-^ 
raque  ;  c’eft  notre  réalgar.  Les  Arabes  donnoienc 
le  nom  de  fandaraque  à  la  gomme  de  genievre  ; 
ainft  il  ne  faut  pas  confondre  enfemble  la  fanda¬ 
raque  des  Arabes  5  3c  la  fandaraque  de  Diofeo¬ 
ride. 

ARTICHAUT  ;  Cinara  hortenfis^  off.  Cïnam 
hortenjîs  follis  non  aculeatis y  C.  B.  Pin*  383.  Car- 
duus  J  (ive  Scolymus  fativus  non  fpinofus  ^  J,  B. 

Sa  racine  eft  ferme  3c  épaifte ,  fes  feuilles  font 
longues  5  larges ,  découpées  ,  couvertes  en  delîbus 
fpécialement  d’un  duvet  blanchâtre ,  fans  épines. 
Sa  tige ,  qui  s’élève  d’un  pied  3c  demi ,  eft  canne¬ 
lée  5  cotonneufe  ;  au  fommet  des  rameaux  ^  eft  une 
tête  verte ,  formée  de  plufîeurs  écailles  couchées 
les  unes  fur  les  autres ,  dont  la  bafe  eft  bonne  à 
manger,  3c  que  tout  le  monde  connoit  fous  le 
nom  artichaut  y  en  groiîiiünt.  Les  écailles  s’écar¬ 
tent  5  3c  il  fort  du  milieu  une  fleur  compofée  de 
plufleurs  fleurons  ,  d’une  couleur  de^  pourpre 
bleuâtre ,  divifés  en  cinq  parties ,  &  portés  fur 
des  embryons  qui  deviennent  une  femenee  ob- 
longue ,  un  peu  renverfée ,  6c  garnie  d’aigrettes* 

K  kiv 
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Le  placenta  des  femences ,  qui  eft  charnu  &  boa 

^  mangçr  5  fe  nomme  cul  artichaut, 

11  y  a  une  autre  efpece  d’artichaut  qui  ne  différé 
du  premier ,  qu’en  ce  que  les  angles  de  fes  feuille^ 
font  armés  d’épines  roides,  ainfi  que  les  écailles  de 
fon  calyce.  Les  botaniftes  le  nomment  Arti- 
‘fîHAUT  ÉPINEUX,  OU  Cardons ;  Cimra  fpinofa  cu-^ 
jus  pediculi  ejitantur ^  C.  B.  Pin.  383.  Scolymus 
0LÇulcatus y  Tabern.  icoii.  C ar doues  ^  Cæsalp. 

Ces  deu:^  efpeces^  fe  cultivent  dans  les  jardins 
‘  potagers. 

L’analyfe  a  appris  que  les  culs  d*artichaut  con- 
tenoient  un  fel  effentiel  tartareux ,  mêlé  à  beau- 
■coup  de  terre  aftringente  &  d’huile  douceâtre  3 
^  que  les  cardons  contenoient  beaucoup  de  phle- 
gme  5  &  de  fel  volatil  urineux ,  avec  un  peu  d’huile 
^  de  terre  ,  .&  très  peu  d’acide. 

Les  artichauts  donnent  une  nourriture  très  lé¬ 
gère  ,  pi'oduifent  un  ftic  groiîier ,  &  caufent  des 
vents  ;  ce  dernier  effet  a  induit  â  penfer  qu’ils  pôr- 
toient  â  ramour.  Plufieurs  médecins  difent  qu’ils 
font  apéritifs,  ainfi  que  les  cardons;  qu’ils  enlè¬ 
vent  les  obftr  U  étions;  qu’ils  font  diuréciques  ; 
qiie  leur  ufage  eft  convenable  à  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  la  gravelle  ,  &  qui  rendent  des  urines  hour» 
beufes  &  en  petite  quantité.  Suivant  M.  Lémery 
l’artichaut  eft  cordial  ,  apéritif ,  fudorific]ue  , 
reftaurant ,  &  propre  pour  purifier  le  fang.  Les 
racines  d’artichaut ,  dit  M*  Geoffroi ,  excitent  for¬ 
cement  les  urines;  on  peut  les  employer  dans  les 
décoétions  &  les  bouillons  diurétiques  :  quelques- 
uns  en  prefcrivent  la  décoction  en  lavement  3  pour 
purifier  les  urines. 

ASARUMî  V ovex  Cabaret, 


ASPERGE;  Afparagus  J'atïvus ^  off.  Afpa,ragu^ 
C.  B*  PiUî  ^ 
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Ses  racines  font  nombreufes,  attachées  â  une 
efpece  de  tète  ,  cylindriques ,  charnues  ,  blanchâ¬ 
tres  y  elles  donnent  au  printemps  des  poufTes  lon¬ 
gues  ,  tendres ,  cylindriques ,  vertes ,  bonnes  a 
manger ,  qu’on  fert  fur  toutes  les  tables ,  fous  le 
nom  ;  ces  poulies ,  li  on  les  iailïe  croî¬ 

tre  5  montent  â  la  hauteur  de  trois  pieds  &  plus  5 
elles  fe  partagent  en  plulieurs  rameaux  ou  verges 
qui  fe  garnilfent  de  feuilles  molles  ,  vertes ,  cheve¬ 
lues.  Ses  fleurs ,  qui  font  d’un  verd  pâle ,  font  â 
lix  pétales ,  difpofés  en  rofe  :  le  piftil  devient  une 
baie  molle,  de  figure  ronde,  rougeâtre,  douçâ- 
tre  ,  grolTe  comme  un  pois  y  elle  contient  deux  ou 
trois  femences  fort  dures ,  noires ,  creufées  dans 
leur  milieu.  ' 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  champs ,  3c  fur- 
tout  dans  les  potagers  :  fes  poulTes  contiennent 
beaucoup  de  fel  ammoniacal  nitreux ,  plus  déve¬ 
loppé  que  dans  fes  racines. 

On  emploie  fes  pouffes ,  fes  racines  3c  fes  baies  : 
des  pouffes  d’abord  font  un  aliment  fort  recherché 
3c  très  fain 3  elles  favorifent  l’excrétion  des  urines, 
les  rendent  troubles  3c  de  mauvaife,  odeur  :  cepen¬ 
dant  le  trop  d’ufage  en  eft  à  craindre  y  on  a  vu  s’en- 
fuivre  le  piffement  de  fang  3c  le  diabètes.  On  ne 
les  ordonne  pas  proprement  comme  remede  ,  mais 
feulement  comme  âliment  médicamenteux.  Les 
racines  font  bien  plus  employées ,  elles  entrent 
dans  les  bouillons  3c  apozêmes  apéritifs  ;  elles  ex¬ 
citent  les  urines ,  débaraffent  les  reins  des  glaires 
3c  des  graviers;  elles  conviennent  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques ,  les  obftruéfions ,  la  jaunifle ,  les 
pâles  couleurs ,  l’hydropifie ,  la  cachexie ,  la  leuco- 
phlegmatie  ;  en  un  mot ,  dans  toutes  les  maladies 
qui  viennent  à  fcrosâ  colluvie.  Les  racines  d’afperge 
inçifent  les  humeurs ,  3c  pouffent  auffi  par  la  dia- 
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phorefe  ;  quelques-uns  prétendent  que  ces  ra'cines 
en  poudre  ,  à  la  dofe  de  deux  fcrupules  dans  unO 
liqueur  convenable,  font  capables  de  fondre  les 
carnoiités^  mais  c’eft  un  remede  auquel  j’ai  peu  de 
foi  :  deux  gros  de  cette  poudre ,  infoiee  dans  du 
vin  blanc ,  font  utiles  dans  la  néphrétique  >  mais  il 
faut  avoir  faigné ,  ôc  même  baigné  auparavant  le 
malade  y  car ,  s’il  y  avoir  fievre  &c  éférhifme ,  ce 
remede  feroit  contre-indiqué.  Les  baies  font  fort 
dégoûtantes  ,  &  en  conféquence  peu  employées. 

La  racine  d’afperge  efl:  une  des  cinq  racines  apé- 
ritives.  En  décoétion ,  elle  leve  doucement  les 
obftruétions  du  foie  &  des  reins.  On  la  prefcrit 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  pour  chaque 
livre  de  liqueur. 

Asperge  sauvage;  Afparagus  fylveftris ^  ofE 
Afparagus  fylvejîris  tenuijjimo  folio  ^  C.  B.  Pin. 

Cette  efpece  ne  différé  de  la  première ,  qu*ei^ 
ce  qu  elle  eft  plus  petite.  Ses  vertus  font  les  mê¬ 
mes  5  mais  à  un  plus  haut  degré  ;  aufïî  plufieurs  mé’^ 
decins  lui  donnent-ils  la  préférence. 

ASPIC ,  ou  Spicj  ou  Nard  commun  ;  voye^  La¬ 
vande  MALE. 


ASS  A  DULCIS,  Voye:^  Benjoin. 

AS  S  A  FŒTIDA  ;  Merde  au  diable  des  Eiiro- 
péens;  Manger  des  dieux  des  Afiatiques.  A  [fa 
fœtidaj  off.  ^th(piQV,  Diosc.  ôc  Theoph.  Oi^oç  Hip- 

POCR.  O'TffOf  fÀH S' iK.QÇ  y  0<Z^Qi  'Sntpd'tKOÇ  y  O^TOf  HVptlVcti-- 

jioç  f  nonniillorum.  Lafer^  6e  Lafcrpitium^  Plin. 
6e  Latin.  Avic.  Biing  ^  Persar.  6e 

Indor.  Stercus  diaholi  ^  nonnuilor. 

C’eft  Linfuc concret ,  réfineux ,  gommeux,  d’une 
médiocre  ténacité,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  roufsâ- 
tre ,  ou  un  peu  brun  ,  quelquefois  même  noi¬ 
râtre,  d’une  odeur  défagréable,  qui  approche  de 
l’aii  ou  du  porreau ,  d’une  faveur  âcre ,  un  peu 
amere ,  6e  nauféeufe. 
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tes  ancîeitis  ont  connu  ce  fuc  dont  ils  fe  fen/oient 
|).our  certaines  maladies  ,  >  &  comme  alTaifonne- 
ment.  Les  modernes  ont  long-temps  difputé  fuc 
refpece  de  plante  dont  on  le  droit,  jufqu  à  ce  que 
Kœmpfer  vint  dilîîper  les  doutes  6c  les  erreurs , 
d’après  fes  propres  obfervations  en  Perfe  où  il 
voyagea,  6c  où  il  s’arrêta  en  6c  en  1(^85. 

L’envie  de  connoître  cette  plante,  lui  fit  entre¬ 
prendre,  avec  beaucoup  de  fatigues  ,  une  route  de 
quarante  à  cinquante  milles  j  il  en  donna  une  def- 
cription  exaète  dans  l’ouvrage  qu  il  publia  en 
171 1  à  Lemgow ,  fous  ce  titre  ;  Amœmtatum  exo^ 
tlcarum  politico-phyJico-medLcarum  fafcicuU  quin-* 
que  y  6cc. 


Voici  rhifioire  qu’en  fait  ce  botanifie  célèbre, 
qui  la  défigne  fous  cette  phrafe  :  Hingifeh  Perjis  ^ 
Umbeilifera  leviftico  affinis  j  foins  injiar pœonidi  ra-^ 
mofis  y  coule  plcno  maximo  -ifemine  foliaceo  ^  nudo  y 
Jolitario  ,  brancd-urfinA  vel  pafiinaca Jimïlï  ,  radies 
ojfam  fœtidam  fundente  y  Fafc.  30.  535.  [Elle  eft 
apellée  par  M.  Linnæüs  :  Ferula  foliis  altcrnatïm 
Jlnuatis  obtufs  ]. 

La  racine  de  cette  plante  dure  plufieurs  années  j 
elle  eft  grande  ,  pefante ,  noire  en  dehors  3  lilfe  , 
lorfqu’elle  eft  dans  une  terre  limoneufe  3  raboteufe 
êc  en  quelque  façon  ridée,  quand  elle  eft  dans  le 
fable  3  fimple  aftez  fouvent  comme  la  racine  de 
panais  3  ordinairement  partagée  en  deux ,  ou  en  un 
plus  grand  nombre  de  branches  un  peu  au-deftbus 
de  fon  collet  qui  fort  de  terfe  3  6c  qui ,  comme  la 
queue  de  pourceau ,  eft  garni  de  fibrilles  droites  , 
femblables  a  des  crins  roides,  6c  d’un  roux  brun. 
La  racine  eft  revêtue  d’une  écorce  charnue  ,  rem¬ 
plie  de  fuc ,  aifée  à  enlever  dans  le  moment  que 
la  racine  fort  de  terre ,  lifte  6c  humide  en  dedan  s. 
La  fubftance  de  cette  racine  eft  pefante,  folide 
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comme  celle  de  la  rave  ,  très  blancîie ,  irettipliè 
d’un  flic  gras  ,  très  blanc,  fort  fétide ,  Sc  qui  faifi 
vivement  l’odorat  d’une  odeur  de  porreau,  c’eft  ce 
flic  épaiili  que  les  Européens  appellent  ajfafœtida  j 
'  «5cles  Perfans  hïnigy  &  quelquefois  indifféremment 
hbijigeh  du  nom  de  la  plante.  Sur  la  fin  de  l’au- 
tomne,  cette  racine,  à  proportion  de  fagrolTeur, 
pouffe  lix  à  fept  feuilles  &  même  davantage ,  lef- 
quelles  font  dans  leur  vigueur  durant  l’hyver,  ôc  fé 
féchent  au  milieu  du  printemps.  Cette  feuille  eft 
branchue  ,  plate  ,  de  la  longueur  d’une  coudée ,  de 
laf  gure  le  plus  fouvent  d’une  feuille  de  pivoine  j  de 
îa  même  fubllance ,  de  la  même  couleur  ,  &  auffi 
liffe  que  celle  de  la  livêche  \  ayant  la  même  odeur 
que  le  fuc  ,  mais  plus  foible ,  d’un  goût  amer ,  âcre  , 
aromatique  &  puant.  La  tige ,  qui  s’élève ,  eff 
(impie  5  droite ,  cylindrique  ,  liffe  ,  verre ,  longue 
de  hx  pieds  ,  &  même  de  iix  pieds  &  demi ,  &  au- 
delà,  greffe  de  fept  ou  huit  pouces  par  le  bas \  di¬ 
minuant  infenfiblement ,  ôe  fe  terminant  en  un 
petit  nombre  de  rameaux  qui  portent  des  fleurs  en 
parafai,  comme  les  plantes  féruiacées',  petites, 
pâles  ,  blanches  ;  Kœmpfer,  qui  ne  les  a  point 
vues ,  croit  qu’elles  font  â  cinq  pétales.  Ses  fe- 
mences  font  applaties  ,  d’un  roux- brun ,  olivaires  , 
femblables  â  celles  de  la  berce ,  ou  du  panais  des 
jardins,  mais  plus  grandes  de  plus  noires j  elles 
ont  une  légère  odeur  de  porreau ,  de  une  faveur 
amere  défa^réable. 

O  / 

Cette  plante  naît  dans  deux  endroits  de  la  Perfe  ; 
dans  les  champs  de  les  montagnes  qui  font  autour 
de  la  ville  de  Héraat  dans  le  Corafan^  de  fur  le 
fommet  des  montagnes  de  la  province  de  Laar ,  lef- 
quelles  s’étendent  depuis  le  fleuve  Cuur ,  jufqu’à 
la  ville  de  Congo ,  le  long  du  Golfe  Perfique.  On 
dit  que  la  racine  de  cette  plante  vit  fort  long  temps, 
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&  mêitiô  âütailt  que  les  hommes  ",  autîi  parvient- 
elle  quelquefois  à  une  groiïeur  extraordinaire. 

\J ajfa  fœtida  ^  ou  fuc  de  rhinhgeh ,  découle  de, 
rincihon  faite  à  la  racine.  Il  efi:  bon  de  fçavoir  com¬ 
ment  fe  fait  la  récolte  des  racines  &  du  fuc-  c’elf 
en  quatre  opérations  :  voici  ce  que  Kœmpter  en 
tâpporte. 

P.  Vers  la  mi- Avril  ^  temps  où  les  feuilles  de 
rhinfigeh  deviennent  pâles ,  s’affoiblilTent ,  &  font 
fur  le  point  de  fécher ,  ceux  qui  veulent  en  faire 
ia  récoite ,  montent  en  troupe  fur  le  fommet  des 
montagnes  :  ils  fe  chargent  chacun  d’un  certain 
canton ,  fouvent  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
Quatre  ou  cinq  hommes  en  fociété  ramalTent  ordi¬ 
nairement  enfemble  deux  mille  pieds  de  cette 
plante.  L’émulation  les  anime,  ils  travaillent  avec 
joie.  Munis  d’un  hoyau ,  ils  commencent  par  creuh 
fer  la  terre  qui  environne  la  plante ,  &  la  décou¬ 
vrent  un  peu  :  ils  emportent  les  queues  des  feuiL 
les  ,  enleventles  fibres  entortillées  autour  du  collet 
de  la  racine ,  lefquelles  refiemblent  a  une  cheve¬ 
lure  hérilTée  \  la  racine  alors  paroît  comme  un 
crâne  ridé.  Après  l’avoir  recouverte  de  terre,  ils 
forment  avec  des  feuilles  qu’ils  ont  arrachées  ,  ou 
avec  d’autres  herbes ,  de  petits  fagots ,  ils  les  met¬ 
tent  fur  la  racine  avec  une  pierre  par  deffus ,  de 
peur  qu’ils  ne  foient  emportée  par  le  vent  qui  efi: 
fouvent  furieux  fur  ces  montagnes^  Cette  précau¬ 
tion  efi:  nécefifaire  pour  garantir  des  rayons  du  fo- 
leil  la  racine  qui  fe  pourrit  en  un  jour,  fi  elle 
en  a  été  frappée. ‘  Cette  première  opération,  qui 
demande  ordinairement  trois  jours  ,  étant  faite, 
les  ouvriers  abandonnent  les  montagnes,  &  re¬ 
tournent  chez  eux 

11'^.  Trente  ou  quarante  jours  après,  les  ou¬ 
vriers  regagnent  les  montagnes,  &  chacun  retourne 
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à  fon  cantoa ,  pour  retirer  le  fruit  de  leur  premier 
travail.  Ils  portent  avec  eux  un  coureau  bien 
tranchant  pour  couper  la  racine  y  une  fpatule  de 
fer  de  la  groifeur  du  poing,  de  d’une  bonne  lar¬ 
geur,  pour  enlever  la  larme,  un  petit  vafe  fuf- 
pendu  a  leur  ceinture  pour  recevoir  la  liqueur  y  êc 
deux  corbeilles  pour  y  mettre  le  fuc  recueilli,  ôc 
l’emporter  â  leur  maifon.  Ils  font  deux  clafTes  de 
racines  déjà  préparées,  afin  d’y  travailler  alterna¬ 
tivement  de  deux  jours  Tun  y  car  il  faut  vingt- 
quatre  heures ,  foit  pour  qu’une  racine ,  donc  on  a 
tiré’ le  fiic ,  en  fournilTe  de  nouveau,  foie  pour 
épaiiîk  celui  qui  en  eft  déjà  forti. 

Arrivés  fur  les  montagnes ,  les  ouvriers  décou¬ 
vrent  leurs  racines  ,  Ôc  en  coupent  traiiverfalemenc 
le  fommet  ;  c’efi:  fur  ce  difque  que  s’amafie  la  li¬ 
queur  ,  fans  être  expofée  à  s’écouler ,  Ôc  deux  jours 
après  on  la  recueille  :  pour  la  garantir  de  Tardeur  du 
Toieii ,  ils  la  recouvrent ,  mais  de  maniéré  que  le 
fagot  dlierbes  ne  touche  pas  le  difque  ÿ  il  abforbe- 
roit  le  fuc  qui  s’y  rend*  Ils  vont  le  lendemain 
faire  la  même  opération  dans  un  autre  canton.  Le 
trbifieme  jour ,  ils  retournent  au  premier  endroit , 
mettent  la  racine  à  découvert,  ôc  emportent  avec 
leur  fpatule  la  liqueur  amafiee  fur  le  difque,  Ôc  en 
empliiFent  le  vafe  fufpendu  à  leur  ceinture.  Alors, 
après  avoir  écarté  la  terre  qui  environne  la  racine, 
ils  coupent  la  fuperficie  du  difque  qui  eft  féche  ; 
ils  en  enlevent  le  moins  qu’ils  peuvent ,  ôc  à  peine 
de  l’épaiiTeur  d’une  paille  d’avoine  y  car  il  fufiSt 
que  ia  fuperficie  extérieure  féche ,  qui  bouche  les 
pores ,  foit  emportée ,  pour  que  le  fuc  s’amaife  de 
nouveau  fur  le  difque. 

De  temps  en  temps  les  ouvriers  vuident  leurs 
j>ecics  vafes  dans  de  plus  grands  ,  ou  dépofent  ce  fuc 
‘  i‘ar  des  feuiHes  1  terre ,  afin  qu’il  fe  durciffe  mieux 
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au  folelL  Ils  vont  enfuire ,  c’efl:  d-dire ,  le  qua¬ 
trième  jour  5  au  fécond  endroit  préparé.  Ils  cou¬ 
pent  alternativement  les  racines  trois  fois ,  mais 
n  en  recueillent  le  fiic  que  deux  fois.  Ils  em-^ 
portent  cette  récolte  chez  eux  &  lailfènt  ks  ra¬ 
cines  pendant  huit  ou  dix  jours ,  fans  y  toucher.  La 
quantité  de  fuc ,  que  peut  amafler  une  fociété  de 
quatre  ou  cinq  hommes  ,  eft  de  cinquante  livres  : 
le  fuc  de  cette  première  récolte  ef  le  moins 
eftimé. 

IIl^.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  ils  vont 
faire  une  nouvelle  récolte ,  en  commençant  par 
les  racines  de  la  première  clalTe.  Ils  fe  comportent 
comme  il  vient  dette  dit  pour  la  première  y  de  fe 
retirent ,  après  avoir  coupé  trois  fois  les  racines  ^ 
.  3c  recueilli  le  fuc  deux  rois. 

IV Trois  jours  après,  ils  retournent  aux  ra¬ 
cines  qu’ils  coupent  trois  fois ,  3c  enfin  les  laifTent 
expofées  a  l’air  ,  êc  aux  rayons  du  foleil,  ce 
qui  les  fait  bientôt  mourir.  Cependant,  fi  la  plante 
avoir  plus  de  vingt  ans,  comme  ces  racines  fe- 
roient  fort  confidérables ,  on  feroit  encore  quel¬ 
ques  coupes  ,  afin  d’épuifer  le  fuc. 

U affa  fœtida  contient  beaucoup  de  foufre  fétide 
beaucoup  de  fel  acide,  un  peu  de  fel  volatil  urineux 
&  un  peu  de  terre.  ’ 

Garzias  dit  qu’il  n’y  a  point  de  fimple  plus  em¬ 
ployé  dans  toutes  les  Indes  ,  que  V ajja  fœtida  foie 
comme  médicament,  foit  comme  aflaifonnement; 
"les  Benjans  ,  ou  Banianes  fur- tout ,  en  mêlent  or¬ 
dinairement  dans  leurs  potages  ,  3c  dans  les  légu¬ 
mes  dont  ils  font  leur  nourriture.  Ils  en  frottent 
leur  chauderon  j  c’eft ‘Tunique  alTaifonnement  de 
tous  leurs  mets  :  fi 'ceci  n’efi:  pas  une  fable,  dit 
un  critique  ,  il  faut  de  deux  chofes  l’une  ^  ou  que 
VaJJ'a  fœtida  de  TInde  ne  fente  point  mauvais, 
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comme  celui  de  Perfe  ^  ou  que  le5  Indiens  aieni 
un  goder  de  fer.  Il  leur  ferc  encore  comme  re- 
inede  contre  le  dégoût,  pour  fortifier  l’eftomac, 
pour  chaffer  les  vents  ,  Sc  s’exciter  â  l’amour.  Ce 
font  les  Banianes  qui  en  ont  fak  connoître  Tufage 
aux  habitants  de  Laar  dans  les  coliques  venteufes 
•  ôc  rhydropkie ,  fur -tout  dans  la  tympanite.  Ce¬ 
pendant,  dit  Kœmpfer,  les  médecins  de  Perfe 
en  font  peu  d  ufage,  à  caufe  de  la  délicatelle  3c 
du  goût  de  la  nation. 

UaJJa  fœtida  n’eft  pas  fréquemment  employé  en 
Europe.  Il  eft  très  difculîif  j  &  fa  vertu  déterfive  3c 
antifpafmodique  efb  alTez  conlidérable  pour  le 
rendre  fpécilique  dans  les  coliques  venteufes,  la 
padion  hyflérique  ,  la  ftérilité ,  la  fupprelTion  des 
réglés ,  riiydropkie  afcite  &  la  tympamte ,  l’afthme 
pituiteux  ,  Pobftruétion  du  foie  ,  de  la  rate ,  du  mé- 
fentere  ,  l’épileplie  &  les  autres  convuldons.  Outre 
cela,  il  pouffe  le  fœtus  &  l’arriere  faix,  tue  les 
vers ,  excite  à  l’amour ,  fait  poulFer  la  petite-vérole 
&  les  autres  éruptions ,  pourvu  qu’on  s’en  ferve 
avec  précaution  ôc  à  petite  'dofe.  On  le  prefcrit 
depuis  deux  ou  trois  grains  julqu’à  un  fcrupule  ,  3c 
même  un  gros.  Dans  i’afthme ,  on  en  fait  prendre 
dans  un  œuf  cuit  mollement^  elle  eft  regardée 
comme  excellente  contre  l’effet  de  l’opium  &  des 
autres  narcotiques.  Chr.  Conr,  Ei,indl  la  vante  dans 
raftbupifTement  qui  eft  la  fuite-  de  l’apoplexie. 
A  l’extérieur ,  on  la  met  en  emplâtre  fur  le  nom-, 
bril ,  fur  la  vulve  entre  deux  linges ,  ou  l’on  en 
fait  recevoir  la  vapeur  dans  les  accès  hyftéri- 
ques.  Diftoute  dans  du  vinaigre  ,  on  l’emploie  avec 
fuccès  dans  Tozêne  &  dans  le  panaris. 

C’eft  la  panacée  des  chevaux  pour  lefquels , 
mêlée  avec  du  vin  3c  de  l’ail  ^  elle  eft  un  puiffaat 
iudoriftque. 
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■  ASSOUPISSANTS  ;  Médicamenta  foporem  in- 
'ducentïa,  Remedes  qui  provoquent  le  fommeü,  qui 
calment  les  irritations ,  &  qui  appaifent  les  dou¬ 
leurs.  On  les  appelle  autrement  Narcotiques^ 
Hypnotiques,  Parégoriques,  Anodyns,  Som¬ 
nifères,  Etoürdissanïs. 

Pour  découvrir  la  maniéré  dont  ils  agifTent  in- 
térieurement ,  dit  un  fçavant  médecin ,  il  eft  né- 
celTaire  d’expliquer  en  quoi  confille  le  fommeü , 
&  ce  qui  produit  la  douleur. 

Le  fommeü  n’eft  autre  chofe  que  la  celTation 
du  fentiment  &  du  mouvement  volontaire.  La 
veille ,  ou  l’exercice  aéiuel  des  fondions  animales 
ou  naturelles ,  fuppofe  des  organes  en  état  de  re¬ 
cevoir  les  impreflions  des  objets  extérieurs  pour 
les  tranfmettre  au  cerveau.  C’eft  de  la  tendon  des 
nerfs  ,  du  cours  régulier  &  non  interrompu  des 
efprits  animaux,  que  dépendent  la  fendbilité  & 
le  mouvement.  Il  y  aura  donc  dans  le  fommeü  une 
interruption  du  cours  ordinaire  des  efprits  animaux, 
6c  un  défaut  de  tendon  dans  les  parties  nerveufes. 
La  douleur  n’eft  occafionnée  que  par  le  tiraillement 
des  fibres  nerveufes.  Si  les  narcotiques  procurent 
le  fommeü  &  calment  les  douleurs  ,  c’eft  donc  en 
interrompant  le  cours  ordinaire  des  efprits  animaux, 
6c  en  diminuant  la  tendon  qui  occafionnoit  le  fen¬ 
timent  douloureux;  la  fecrétion  des  efprits  animaux 
diminue ,  fi  les  vaÜfeaux  fécrétoires-  font  compri¬ 
més  ,  ou  fi  la  matière  de  cette  fécrétion  manque , 
ou  eft  embarralfée  dans  la  mafte  du  fang.  Enfin  la 
tenfion  des  parties  nerveufes  6c  des  fibres  celle , 
lorfqu  elles  font  comprimées  ,  ou  lorfqu’elles  font 
abreuvées  par  quelque  férofité  qui  pénétré  leur 
tiflu.  Voyons  fi  les  alfoupiftants  ou  les  narcotiques 
peuvent  produire  quelques-uns  de  ces  eftets. 

L’aétion  des  aftoupilTants  eft  une  efpecc  d’i- 
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vrefTe ,  Sc  ne  différé  pas  de  l’effet  qui  fuit  Texcèi' 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Ils  abondent  auflî  en  par¬ 
ties  fpiritueules  très  volatiles,  Ôc  en  parties  vif- 
queufes.  Les  parties  vifqueufes  retiennent ,  6c  em'-, 
pèchent  l’évaporation  des  volatiles. 

Pris  intérieurement  5  les  afïbupiflants  fe  dif- 
folvent  peu-à-peu ,  pénètrent  les  voies  de  la  cir¬ 
culation,  pour  lors  leurs  parties  fpiritueufes  6c  vo¬ 
latiles  fe  dégagent  avec  promptitude  j  elles  agitent 
la  maffe  du  fang ,  en  accélérant  le  mouvement ,  en 
‘atténuant  6c  divifant  les  globules  ,  6c  les  raréfient  à 
la  faveur  de  la  rapidité  du  mouvement  du  fang.  Les 
parties  vifqueufes  font  entraînées  dans  les  derniers 
vaifféaux  capillaires  fanguins ,  où  le  fang  fe  meut 
naturellement  avec  lenteur.  Cette  lenteur  donne 
lieu  aux  parties  vifqueufes  de  rallier  les  globules 
du  fang ,  6c  d’embarraffer  la  matière  des  fécré- 
tions  5  ce  qui  diminue  encore  le  mouvement  du 
fang  dans  ces  vaifféaux  capillaires.  Le  fang  y 
circulant  plus  lentement ,  il  faut  que  la  maffe  com- 
penfe  la  perte  de  la  vélocité  ;  ainfi  le  volume  du 
fang  y  doit  augmenter,  la  capacité  des  vaifféaux 
s’élargir ,  les  parois  fe  dilater  èc  fe  diftendre  j  mais 
les  vaifféaux  capillaires  diftendus  compriment  né- 
ceffairement  les  vaifféaux  voifins,  6c  les  vaifïeaux 
fécrétoires  qui  en  prennent  origine. 

Nous  avons  vu  que  les  fécrétions  font  interrom- 
,  pues ,  fi  les  vaifféaux  font  comprimés ,  6c  fi  la  ma¬ 
tière  des  fécrétions  ,efl:  embarraffée  dans  la  malle 
du  fang  ;  run  6c  l’autre  arrive  dans  l’opération  des 
narcotiques;  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les 
fécrétions  font  diminuées  6c  fufpendues. 

Le  cerveau  ,  qui  eft  d’une  fubilance  très  molle, 
fe  reffentira  aufîi  de  la  difenfion  générale  des  vaif- 
feaux  capillaires  ;  il  foufirira  une  comprefîion  qui 
s’étendra  fur  l’origine  6c  les  cordons  des  nerfs ,  puif- 
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/  que  les  vaiffeaux  fanguins  accompagnerât  8c  péne- 
trent  même  la  fubftance  des  nerfs  ;  c’êft  donc  par 
la  compreflion  du  cerveau  8c  celle  de  Forigme  des 
nerfs ,  que  les  narcotiques  ou  alToupilFants  procu¬ 
rent  le  fommeil ,  &  calment  les  douleurs  :  ce  qui 
s’accorde  avec  l’expérience  qui  nous  démontre  que 
le  nerf  comprimé  perd  fa  tenfion;  que  la  partie 
dans  laquelle  il  fe  répand ,  ou  s’épanouit ,  ou  de¬ 
vient  infenfible  "  8>c  incapable  de  tout  mouve- 
tnent.  v 

Dans  la  première  aéfcion  des  narcotiques  ^  le 
corps  paroît  plus  léger ,  Fefprit'  eft  aétif  8c  gai ,  la 
couleur  du  vifage  eft  vermeille ,  le  pouls  s’élève, 
il  eft  aifé  de  rendre  raifon  de  tous  ces  effets.  Les 
narcotiques  divifent  8c  atténuent  le  fang  ;  '  iî  cir¬ 
cule  avec  plus  de  facilité.  La  vivacité  d’efprir  dé- 

{)end  de  la  tenfion  des  fibres  du  cerveau  ou  de 
a  fubftance  médullaire ,  ou  de  la  facilité  quelles 
ont  à  produire  leurs  vibrations.  Or,  dans  ces  cas, 
les  efprits  animaux  font  fort  dégagés,  ils  s’y  por¬ 
tent  avec  plus  de  vélocité  j  ainu  les  opérations  de 
Famé  font  plus  promptes ,  parceque  les  organes  du 
corps  fe  trouvent  dans  la  difpofition  néceflaire.  La 
couleur  vermeille  du  vifage  8c  F’élévation  du  pouls 
dépendent  de  la  fluidité  du  fang  8c  des  vives  ofcii- 
dations  des  folides. 

Nous  avons  dit  que  les  parties  fpiritueufes  des 
narcotiques  divifoient  les  globules  du  fang  ,  8c  hâ- 
toient  la  circulation,  Peu-à-peu  cette  grande  viva¬ 
cité  s’éteint ,  Fefprit  s’appéfantit ,  le  corps  tombe 
dans  l’accablement,  les  membres  s’engourdifîènt , 
la  refpiration  eft  un  peu  laborieufe ,  le  pouls  de¬ 
vient  lent ,  plein  8c  mou.  Cette  liaifon  8c  cet  en 
chaînement  de  fymptomes  dépendent  de  la  lenteur 
jdu  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires,  8c  delà  con^preflion  que  ces  vaiffeaux  dif- 
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tendus  font  fur  les  yaiffeaux  fécrétoires  &  fur  leS 
nerfs  11  fuffit  de  faire  réflexion  que  les  fécrétions 
font  arrêtées  j  que  le  volume  des  fluides  eft  au¬ 
gmenté  j  Sc  qu’en  même  temps  les  fibres,  faute 
de  fuc  nerveux,  font  relâchées ^ pour  fentir  la 
caufe  de  ces  effets,  &  celle  de  Tétât  du  pouls  de 
ceux  qui  ont  pris  des  narcotiques. 

L’aclion  des  afloupiffants  s’affoiblit  infenfible- 
ment ,  la  liberté  du  mouvement  du  fang  fe  rétablit 
dans  les  vaiffeaux  capillaires ,  les  malades  fe  ré* 
veillent  peii-à-peu  &  comme  par  degré  j  il  leur 
relie  même,  après  leur  fommeÜ,  un  engourdiffe- 
ment  &c  un  étonnement,  â  caufe  que  les  parties 
vifqueufes  &  narcotiques  ne  font  pas  fuffifamment 
altérées  ;  que  les  vaiffeaux  capillaires,  portés  au- 
delà  de  leur  ton,  ont  de  la  peine  â  réprendre  leur 
•état  naturel. 

Enfin  la  fueur  fe  manifefte  fouvent  dans  Taétion 
des  narcotiques,  pareeque  le  fang-  efl  divifé,  3c 
comme  diffous  j  la  partie  lymphatique  &  féreufe 
efl  plus  dégagée  j  les  fécrétions  ordinaires  font 
fufpendues;  les  vaiffeaux  fécrétoires  de  la  peau 
font  à  Tabri  de  la  compreflîon  des  vaifleaux  capil¬ 
laires  fanguinsj  le  ciffu  de  la  peau  elt  relâché, 
faute  de  fuc  nerveux  :  ainfl  les  pores  font  ouverts, 
la  fueur  doit  par  conféquent  fe  manifefler  j  c’eft  la 
feule  fécrétion  fur  laquelle  les  narcotiques  ffont 
point  de  prife.  Audi ,  pour  aider  Taétion  d’un  fudo- 
rifique ,  on  y  joint  celle  d’un  narcotique. 

L’effet  des  afloupiffants  doit  obliger  ceux  qui 
en  veulent  faire  ufage,  à  les  employer  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  3c  de  ménagement  :  prudence 
pour  diftinguer  les  cas  ;  ménagement  pour  la  dofe; 
pareeque ,  Ci  l’embarras  du  fang  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  fanguins ,  3c  fl  la  compreflîon  clu  cerveau 
'3c  des  nerfs  font  portés  â  an  degré  çonfldérable  a 
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^eet  état  ne  dîfFe»e  pas  de  celui  de  rapoplexie  ôc 
des  afFeétions  foporeufes  ;  maladies  qui  font  non- 
feulement  dangereufes ,  mais  meme  fouvent  mortel¬ 
les.  On  doit  donc  bien  prendre  garde  d’ordonner  le§ 
narcotiques  aux  perfonnes  pléthoriques  de  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin,  dans  les  afFeébions  foporeufes, 
dans  les  fluxions  de  poitrine,  de  crainte  de  fup- 
primer  l’expeéboration  ,  de  encore  moins  pour  arrê¬ 
ter  les  évacuations  critiques.  Il  faut  de  plus  slabf- 
tenir  des  narcotiques ,  lorfque  l’eftomac  de  les  pre¬ 
mières  voies  regorgent  de  matières  crues  de  mal  di¬ 
gérées.  L’abus  des  narcotiques  eft  ordinairement 
fuivi  d’hydropifie ,  de  tremblement ,  d’engourdif- 
fement ,  de  perte  de  mémoire  de  de  ftupidité. 

Néanmoins  ils  font  très  bien  indiqués  dans  les 
cas  de  douleurs  aiguës  ,  de  veilles  immodérées, 
d’hémorrhagie ,  de  devoiement ,  de  dyfenterie  de 
de  vomiflement ,  fur-tout  lorfqu’on  a  fait  précéder 
les  remedes  généraux.  Les  narcotiques  fervent  en¬ 
core  pour  diminuer  de  arrêter  les  fécrétions  de  les 
évacuations  ordinaires  devenues  trop  abondantes. 
F^oye:^  Anodyns  ,  Introd.  pag.  1 3  5 

ASTRINGENTS.  On  appelle  aftringent  toute 
fubftance  capable  d’arrêter  les  excrétions  contre  na¬ 
ture  &  les  excrétions  naturelles  augmentées  \  par 
exemple  ,  les  hémorrhagies  ,  fhæmoptyfie ,  cra¬ 
chements  de  vomilTements  de  fang ,  le  faignement 
de  nez ,  les  réglés  de  les  hémorrhoïdes  immodé¬ 
rées  ,  les  devoiements  ,  les  dyfenteries  de  les  fueurs 
trop  abondantes.  Ces  remedes  agilTent,  ou  fur  les 
folides ,  en  les  relâchant ,  les  crifpant  de  diminuant 
le  calibre  du  vailTeau  par  où  l’excrétion  fe  fait;  ou 
fur  les  fluides ,  on  les  épailîiifant ,  les  condenfant, 
de  maniéré  que  leurs  molécules  augmentées  ne 
peuvent  plus  pafler  par  rouvercure  de  l’excrétoire  : 
les  anciens  cependant  n’avoienc  pas  fait  attention  à 
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cette  fecôîide  ââlon  ;  &  ils  Bommoièftt  fculeme^ 
iftringents  ceux  qui  agifloient  fur  lès  folides. 

Mais  les  derniers  auteurs ,  qui  ont  traité  de  îs 
matière  médicale ,  ont  mis  au  rang  des  aftringents  ^ 
&  les  mucilagineux  &  les  acides ,  avec  d’autant  plus 
de  raifon ,  que  les  mucilagineux  donnent  de  la  con- 
fiftance  aux  fluides;  Ôc  que  les  acides  rallient  leurs 
globules,  brident  leurs  foufres  trop  exaltés;  ainfi 
leurs  molécules  devenant  plus  ^rofles ,  il  efl:  conftant 
qu*elles  ne  pafleront  plus  par  ou  elles  paflbient  aupa¬ 
ravant  :  de  plus,  les  acides  ne  fe  bornent  pas  a  l’adioa 
feule  d’épâiflîr  les  humeurs ,  ils  relevent  encore  le 
ton  des  folides  ;  ils  les  agacent  >  ils  les  titillent  ;  ils 
engagent  donc  leurs  parois  à  fe  rapprocher ,  8c 
conftamment  leur  calibre  diminue.  On  a  déjà  parlé 
de  ces  fortes  de  plantes  ,  venons  à  préfent  aux 
aftringentes  proprement  dites. 

Les  aftringentes ,  proprement  dites ,  ont  un  prin¬ 
cipe  falin  &  terreux  qui  donne  dans  la  bouche  une 
faveur  âpre  &  acerbe;  c’eft  ce  qui  fait  qu  on  a  la 
langue  &  le  palais  fl  rudes  ,  après  avoir  mâché  des 
fruits  avant  leur  maturité  ;  quelques  uns  même , 
lorfqu’iis  font  mûrs  :  ce  principe  falin  &  terreux 
porte  d*abord  fon  aétion  fur  les  folides ,  les  crifpe 
de  les  relTerre  ;  &  perfonne  ne  niera  qu'ii  épaiflît 
aifflî  les  fluides. 


Les  àftringents  conviennent  généralement  dans 
toutes  les  excrétions  contre  nature  ;  par  exemple  , 
dans  les  hémorrhagies  ,  les  vomiflèments  Sc  cra¬ 
chements  de  fang ,  les  faignements  de  nez ,  les 
dévoiements  ,  les  dyfenteries  &c  les  excrétions  na¬ 
turelles  augmentées ,  comme  les  réglés  immodé¬ 
rées  ,  des  hémorrhoïdes  trop  abondantes ,  des  uri¬ 
nes  ,  des  fueurs  trop  copieufes ,  une  falivation  trop 
forte ,  fur  la  fin  des  chaudepilTes  ,  les  flueurs  blan¬ 
ches  des  femmes  ^  dans  l’excrétion  trop  abondante 
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3e  femence  ;  maïs  il  faut  obferver  que  ^  dans  tous 
ces  cas ,  les  acides  minéraux  ont  plus  d*efKcacité  que 
les  plantes  aftringentes. 

On  ordonne  les  plantes  aftringentes  en  décoârion 
dans  des  apozêmes  &  bouillons  ;  mais  il  faut  que 
les  premières  voies  foient  bien  conftituées  j  encore 
en  peu  de  temps  les  dérangent-elles  conlidérable- 
ment;  on  les  donne  en  lavements  :  àTextérieur, 
on  en  fait  des  bains ,  des  fomentations ,  on  les  ap» 
plique  en  cataplafme  ^  on  en  compofe  le  vin  aro¬ 
matique  aftringent  pour  fortifier  des  parties  œdé¬ 
matiées  des  membres  paralytiques  oii  le  fenti- 
ment  s'éteint. 

Pour  employer  les  aftringentes ,  foit  dans  les 
excrétions  contre  nature ,  ou  les  excrétions  natu¬ 
relles  augmentées ,  il  ne  faut  pas  les  adminiftrer , 
fitôtquerexcrétion  commence  ;  6c ,  fi  l’on  s’y  trouve 
malheureufement  obligé  par  l  intenfité  de  la  ma¬ 
ladie,  il  ne  faut  pas  négliger  la  faignée.pour  pré¬ 
venir  les  accidents  de  l’aftridion ,  tels  font  la  plé¬ 
thore  5  les  engorgements  dont  quantité  de  per- 
fonnes  fe  trouvent  attaquées ,  pour  avoir  arrêté  trop 
fubitement  quelqu’excrétion.  Enfin  les  aftringents 
font  contraires  dans  les  évacuations  critiques  5 
-ainfi  il  faut  attentivement  diftinguer  celles-ci,  d’a¬ 
vec  celles  qui  font  fymptomatiques ,  pour  ne  pas 
négliger,  fans  raifon,  un  remede  utile,  ou  en 
donner  imprudemment  un  très  contraire  ;  telle  eft 
la  fueur  critique  qui  défend  toute  faignée  j  au  lieu 
qu’on  peut ,  avec  toute  fureté ,  la  pratiquer  dans  les 
fueurs  fymptomatiques. 


Les  aftringents  font: 

Les  racines  de  bénoite, 
de  biftortc. 
de  confoude^ 

(  grande.v>T-,- 


Les  racines  de  fîlipendule, 
de  frailier. 
d’orcanetce. 
de  plantain. 
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ics  racines  de  patience  fau- 

vage. 

,  '  de  quinte  feuille» 

de  reine  dès  prés, 
de  renouée, 
de  rhapontic. 
de  fang-dragon*- 
de  tormentille. 
tes  Feuilles  d’amaranthe, 
d’argentine, 
de  bourfe  à  ber- 
~  ger  ou  tabouret. 
.  de  corne  de  cerf, 
coronopus, 
d’euphraife. 
de  mille-feuilIc. 

’  de  nummulake. 

d’ortie. 

de  patience  fau^ 
vage. 

de  perfîcaire 
douce. 

de  pied  de  lion, 
de  pilofelle. 
de  pimprenelle, 
de  pirole. 
de  plantain, 
de  prêle. 

de  quinte-feuille* 
de  reine  des  prés, 
de  renouée, 
de  fang-dragon. 
de  fanicle, 
de  fophia  chirur- 
gorum^ 

de  verveine,  ' 
de  vigne. 

JLcs  fleurs  de  rofes  rouges  ou 
ro fes  de  Provins, 
de  grenades  ou  ba* 
iauftes. 

Les  fruits  d’airelle. 

de  cornouiller, 
de  cynorrhodon. 


Les  fruits  de  cyprêff.' 

d’épine  vinette/ 
de  grofeilier.  ' 
ï  de  neffles. 

de  forbier. 
de  fumac. 

Les  pépins  de  raifins. 

Les  femences  de  myrtCi 
d’ofeille. 
de  patience* 
de  tabouret,^ 
de  talidron, 
L*écorce  de  chêne. 

La  noix  de  galle. 

Toutes  les  moufles. 

La  pulmonaire  de  chêne, 

La  graine  de  côings. 

de  fopkia  chiritn- 
gom?m, 

La  bédéguar  ou  excroiflance 
fongueufe  de  l’églantier. 
La  lycoperdori  ou  vefee  de 

loup-. 

Le  quinquina. 

Le  bois  du  lentilquc. 

Le  gui  de  chêne. 

Le  vinaigre. 

Le  fuc  d’acacia. 

Le  cachou. 

L’iiypocyfte. 

La  corne  de  cerf. 

L’os  de  féche. 

Les  pierres  d^éèrevi/Tes  de  rî- 

vierci, 

Les  eaux  d^Aix-la-Chapellci 
de  Bareges. 
de  Bonnes, 
de  Bourbon.  "  ' 
de  Coterets. 
de  Forges, 
de  Pafly. 
de  Spa..  , 

Le  fuccin. 

Le  fer. 
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ÎLa  -pierre  hæmatite, 
ta  craie  blanche. 

Le  bol  d’Arménie, 

La  terre  figillée. 

Les  eaux  diftillées  de  plantain, 
de  renouée, 
de  rofes  rouges, 
de  confolide. 

Le  iyrop  de  coings. 

de^  grenades, 
de  grofeilles. 
magillrai  aftrin- 
gent. 

de  myrte, 
de  rôles  féches. 
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Les  coquilles  d’œufs  calcinées. 
L’ivoire. 

La  boule  de  mars. 

La  conferve  de  cynorrhodon, 
de  rofes  rouges» 
Les  trochifques  de  karabé. 
L’elprit  de  nicre  dulcifié. 

,  de  foufre. 
de  vitriol. 

L’eau  de  Rabel. 
ftyptique. 

Le  Tel  de  mars  de  Riviere. 

Le  fafran  de-mars  aftringcnc. 
Le  fafran  de  mars  antimonié 

de  StahU 


Il  y  a  encore  des  aftringents  e^xternes,  qifon 
appelle  Répercüssifs  ,  Voye^  ce  mot, 

ATTÉNUANTS  j  Attenuantia  medicamemcu 

V^qye\  Incisifs. 

attirants  ;  7  Attrahentîa  médicamenta  ; 
ATTRACTIFS  ^  \  &  W<(7<3’ctr*;c(ir ,  Gr<&chl 

Ces  remedes  irritent  tellement ,  qu’appliqués  à 
l’extérieur,  le  fang  Ôc  la  férofité  fe  portent  abon^ 
damment  à  la  peauj  de  forte  que  le  premier  la 
rougit  ôc  l’enflamme  ,  ôc  que  l’autre  fait  lever  U 
cuticule  en  forme  de  veffie,  fous  laquelle  il  s’a- 
malTe  y  ce  qui  arrive  par  le  relâchement  des  vaif- 
feaux  ,  caufé  par  ces  remedes.  En  effet ,  ils  facili¬ 
tent  l’extravahon ,  ou  la  fortie  du  fang  par  les  pa¬ 
rois  latérales  des  vaifleaux  ,  qui ,  en  s'ouvrant  ou 
fe  dilatant ,  compriment  la  peau  ôc  la  font  rougiu 
Voye:^  Episp  astiques  ou  Vessicatoires. 
AUBÉPINE,  Voye\  Epineblanche. 
AUBERGINE.  V.  Mélongene  ou  MaÏenne., 
AUBIER,  ou  plutôt  Obier,  ce  mpt. 

AUBIFOIN.  Tpyer  Bluet. 

AUBOUR ,  ou  Ebène  des  Alpes ,  ou  faux  Ebène.  ' 
Xahurnum J  arbor  trifolia^  anagyridi  fimills ^  J.  B. 
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Cytifus  foliolïs  ovato-oblongis ^  racemis  Jimpliclhus 
pcndulis  ^  Linn. 

Cet  arbre  reiTemble  à  l’anagyris ,  mais  fans  en 
avoir  la  puanteur  ;  il  s’élève  à  dix  pieds  j  fon  tronc 
n’eft  pas  fort  gros ,  mais  fon  bois  eft  fort  dur  j  fes 
rameaux,  dit  Lémery,  qui  s’étendent,  font  revê¬ 
tus  d’une  écorce  vettej  fes  feuilles  font  difpofées 
trois  à  trois  ,  elles  font  pointues ,  grandes ,  vertes 
par  delTus,  fans  duvet,  d’un  verd  pâle  en  defîbus, 
loutenues  par  un  pédicule  rond ,  vélu ,  petit.  Ses 
fleurs,  femblables  â  celles  du  petit  genêt,  font 
jaunes.  A  ces  Heurs  fuccedent  des  goufles  fembla¬ 
bles  â  celles  des  pois  ,  dans  lefquelles  font  conte¬ 
nues  des  femences  de  la  groHeur  des  haricots. 

Cet  arbre  croît  dans  les  bois  des  montagnes  ; 

'  fes  feuilles  font  digeftives ,  réfolutives ,  emména- 
gogues ,  propres  pour  l’afthme.  Boccone  dit  que 
,^fes  feuilles  font  vulnéraires ,  fi  on  en  met  dans  les 
plaies  en  forme  de  tente.  Suivant  Matthioli,  fes 
lemences  font  extrêmement  émétiques. 

AUNE.  Alnus  y  off,  Alnus  rotundifolia  glutinofa 
ylridis^  C.  B.  Pin.  Bctula  pcdunculis  ramojïs  ^ 

LiNN.  J 

Cet  arbre ,  dont  le  tronc  revêtu  eft  d’une  écorce 
noirâtre  &  raboteufe,  eft  grand,  droit  &  de  mé¬ 
diocre  grofteur  \  fon  bois  léger ,  rougeâtre.  L’écorce 
de  fes  branches  eft  grisâtre  en  dehors ,  jaunâtre 
en  dedans ,  amere ,  un  peu  aftringente ,  ôc  '  d’une 
faveur  défagréable.  Ses  feuilles ,  qui  font  larges , 
reftemblent  beaucoup  à  celles  du  coudrier,  mais 
elles  font  plus  arrondies  \  elles  font  luifantes ,  ver¬ 
tes  ,  vifqueufes.  Il  fort  du  fommet  des  branches 
plufieurs  chatons  verts  d’abord ,  rougeâtres  enfuite  \ 
compofés  de  plufieurs  pelotons  de  fleurs  attachées 
à  un  pivot ,  &  compofées  chacune  de  plufieurs  éta¬ 
mines  j  çes^  fleurs ,  dont  le  calyce  eft  découpé  en 
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Quatre  qiràrtfers  ,  font:  flériles.  Ses  fruits  parohrenc 
dans  des  endroits  féparés  des  chatons  j  ces  fruits 
font  de  petits  cônes ,  gros  comme  une  noifette , 
verts  d’abord ,  roufsâtres  en  mûriïTant ,  qui  enfuite 
s’ouvrent  en  plufieurs  paquets  d  écaillés ,  d’ou  for- 
tenc  des  filets  de  couleur  de  pourpre  ,  partagés  en 
deux,  portés  fur  des  embryons  j  ils  deviennent  de 
petites  fe-mences  rougeâtres  ,  applaties,  qui  renfer¬ 
ment  une  amande  blanche. 

Cet  arbre  croît  dans  des  lieux  humides  Ôc  maré- 

f 

cageux. 

Les  feuilles ,  ainfi  que  l’arbre  entier ,  dit  M.  Vo-* 
gel;  donnent  un  fuc  afiringent ,  femblable  à  celui 
du  chêne  j  c’efi:  pourquoi  elles  conviennent  dans  les 
décoétions  aftringentes  »  mais  on  s  en  fert  rare¬ 
ment.  Schulz  dit  qu  elles  font  même  quelquefois 
anodynes  ;  3c  qu’on  les  applique  avec  beaucoup  de 
fuccès  fur  les  ùlceres  des  jambes  ,  fur  les  cautères  9. 
quand  il  y  a  prurit  3c  inflammation.  On  lit  (  in  E, 
N.  C.)  que  ces  mêmes  feuilles  ,  appliquée’s  feules  à 
la  plante  des  pied^  ,  avoient  fait  celTer  une  affec¬ 
tion  fpafmodique  caufée  par  le  poifan<  Mais  il  ne 
paroît  pas  vraifemblable  que  ,  dans  des  fachets , 

'  elles  excitent  la  fueur ,  comme  ledit  Pierre  Borel ,  - 
(  cent,  j.  obf.  31 ,  )  ou  en  fe  couchant  delTùs  ,  en 
en  faifant  une  efpece  de  matelas ,  comme  le  die 
W elfchius  (  Miciom,  ôi,) 

L’écorce  de  l’aune ,  étant  aufli  aftringente ,  eft 
bonne  contre  l’hydropifie ,  dit  Lang.  (  Op,  1.  p.  478,  ) 
ôc  contre  les  fievres  intermittentes ,  dit  Fabregou. 

AUNÉE,  ou  Enule  campane.  Enula  campana^ 
Helenium;  Inula^  off.  Ajicr  omnium  maximus^  he-* 
lenium  diclus  ^  Inft.  rei  herb.  Inula  foUis  ovatis.^ 
fuhths  tomentojis  ^  calycum  fquamis  ovatis ^  Linn. 
AJler  foliis  amplexicauUbus  y  ex  ovatis  acuminatisy 
orâ  ferratâ  y  fiqrc  amplijjimo  luteo.  Hall. 
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Sa  racine  ^  qui  eft  divifée  en  plufîeùrs  branchés, 
eft  charnue ,  brune  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ÿ 
d’une  faveur  âcre,  un  peu  amere  de  aromatique, 
quand  elle  eft  récente  j  mais  féche,  elle  exhale 
une  odeur  agréable  Sc  douce.  Ses  feuilles  font  lon¬ 
gues  ,  larges ,  blanchâtres  en  deiîbus ,  pointues  aux 
deux  extrémités.  Sa  tige  eft  haute,  droite,  lanu- 
gineufe.  Ses  fleurs  font  radiées,  de  couleur  d’or. 
Ses  femeiices  font  longues ,  étroites ,  garnies  d’ai¬ 
grettes.  '  . 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides.  On  ne  fe  fert 
en  médecine  que  de  fa  racine,  que  l’on  tire  de 
terre  en  automne ,  &  même  alix  mois  d’Avril  &  de 
Mai. 

La  racine  d’aunée  eft  incifive,  atténuante,  ex- 
pe dorante ,  très  fondante  de  apéritive  y  on  la  choi- 
fit  fraîche  de  odorante  j  &  on  la  donne  pour  les 
maladies  du  poumon  ,  en  fubftance.  On  la  met  en 
poudre  ,  &  on  la  mêle  aux  opiats  inciflfs ,  mais ,  le 
plus  fouvent,  on  l’emploie  eninfuiion  dans  le  vin 
blanc,  ou  dans  l’eau  j  par  exemple,  une  once  fur- 
une  chopine  de  vin  blanc ,  ou  fur  une  pinte  d’eau  j 
de  on  fait  boire  de  ces  infufions  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  A  l’extérieur ,  elle  eft  réfolu- 
tivej  on  peut  l’appliquer  fur  toutes  fortes  de  tu¬ 
meurs  de  Tœdême.  Elle  eft  d’ufage  pour  faire  pafler 
ia  gale.  La  conferve  dCenuIa  campana  eft  la  pulpe 
mêlée  avec  du  fucre  \  elle  fert  â  incorporer  d’au¬ 
tres  médicaments  :  le  fyrop  d’aunée  n’eftplus  d’u¬ 
fage. 

Cette  racine,  dit  M.  Vogel,  a  une  vertu  aro¬ 
matique  ;  de  fournit ,  quand  elle  eft  récente ,  une 
huile  éthécée.  C’eil  â  jufte  titre  qu’on  vante  fou  in- 
fuflon  ou  foîî  eflence  pour  la  toux,  l’afthme,  là- 
fiîppreflion  des  réglés  &  des  lochies ,  pour  le  trem- 
biement,  celui  fur-tout  qui  eft  occaflomié  par  le 
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twercHte ,  pour  les  vers ,  la  paralyfie  Sc  la  foî- 
blefTe  de  reftomac.  Catierius  {obf,  i,)  ds:  Baeuni- 
ler  obfervenc  qu  en  buvant  lÜnfufion  pendant  quel¬ 
ques  femaines  on  fe  délivre  du  calcul  r  elle  provoque 
la  fueur.  On  a  cru  qu’une  maladie  exanthéma¬ 
tique  fort  rare  étoit  caufée  par  la  déeoétion  de 
racine  d’aunée  préparée  avec  de  la  biere ,  (  A.  N.  G. 
vol.  j.  obf.  1 3  4.  )  Le  vin-  d’aunée ,  qui  fe  fait  avec  le 
moût  qu’on  fait  cuire,  remédie  à  la  foibleiïe  de 
l’eftomae  ,  dilîîpe  les  vents  &  les  flatuofités ,  &  fa  • 
cilite  la  digeftion.  Extérieurement  l’aunée  eft  un 
rubéfant  ou  phœnigme  3  mife  en  poudre  Sc  unie 
avec  le  fain-doux  ,  elle  fert  â  faire  des  frictions  pour 
chalEer  la  gale  3  on  peut  y  ajouter  quelquefois  une 
partie  de  mercure.  Schulz  dit  qu’en  fettant  de  cette 
poudre  fur  des  charbons  ardents ,  on  vient  à  bouc 
de  chadêr  les  puces  &  les  mouches. 

AURONE  MALE.  Ahrotajinm  mas  y  oif.  Abro- 
tanum  mas  angaftifolium  rfiajus  y  C.  B.  Pin  13^^. 
Artemifa  foiüs  ramofjjïmis  fctaceis  y  caule  ereclo 
fruüisofo  y  Linist. 

De  fa  racine  5  qui  eftligneufe  bc  un  peu  fibreufe , 
s’élèvent  plufîeurs  tiges  iarmenteufes  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds,  dures,  remplies  d’une 
moelle  ,  blanches  ,  rougeâtres  ,  cannelées.  Ses 
feuilles  font  portées  fur  de  longues  queues  3  elles 
font  finement  découpées 3  celles  du  bas  des  tiges 
ont  plus  de  découpures ,  celles  d’en  bas  en  ont 
moins  :  elles  font  blanchâtres ,  d’un  odeur  force, 
d’une  faveur  amere  &  âcre.  Ses  fleurs,  dont  le 
nombre  eft  grand  le  long  des  rameaux  ^  font  de  cou¬ 
leur  jaune ,  &  reffemblent  â  celles  de  l’abAnthe. 
Ses  femences,  qui  reffemblent  anflî  à  celles  de 
i’abhnthe  ,  font  feulement  plus  petites. 

Cette  plante  eft  plus  ou  moins  amere ,  fuivanc 
le  lieu  ou  elle  croît ,  la  faifon  &  la  culture.  Elle  Ïq/ 
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trouve  ordinairement  fur  les  montagnes.  En  France 
elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Les  principes  de  Faurone  mâle  font  beaucoup 
'de  fel  elTentiel  amer ,  aromatique ,  &:  de  fel  am¬ 
moniac. 

Cette  plante  fe  fait  reconnoitre ,  dit  M.  Vogel  ^ 
par  une  odeur  qui  approche  de  celle  du  camphre  , 
^  qui  eft  aromatique  5  &:  par  une  faveur  amere  ^ 
elle  a  les  mêmes  vertus  que  lablinthe  :  elle  relevé 
les  forces  de  l’eftomac  affoibli ,  diffipe  les  vents  x 
fon  infufion  excite  les  réglés,  elle  tue  les  vers.  Elle  a 
une  vertu  Enguliere  dans  les  excrétions  immodérées, 
comme  flueurs  blanches ,  devoiements ,  vieilles  go¬ 
norrhées;  c’eft:  avec  raifon  quEttmuler  la  préféré 
à  Fablinthe.  Sa  décoéfion  â  Fextérieur  guérit  Falo- 
pécie  ou  chute  des  poils  3  la  teigne  &  les  achores  ; 
les  chirurgiens  s’en  fervent  fréquemrnent  en  épi- 
theme  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené.  Son 
eau  diftillée  eft  diurétique. 

Aurone  femelle  5  ou  Santoline,  ow  Petit  Cy¬ 
près,  Garderobe.  Ahrotanum  femina  y  SantoUnay 
Cham&cypariJJus  y  off.  Ahrotanum  femina  y  foliis  tC” 
retibus y 

Sa  racine,  qui  eft  épaifte,  dure ,  ligneufe ,  pouffe 
des  tiges  qui  s’élèvent  de  près  de  deux  pieds  ;  elles 
font  grêles ,  revêtues  d’un  duvet  blanchâtre  ;  elles 
jettent  pluheurs  branches  entourées  de  feuilles 
menues,  finement  découpées,  blanchâtres,  odo¬ 
rantes,  d’une  faveur  âcre,  mais  amere  &  aroma¬ 
tique.  Sur  chacun  de  fes  rameaux,  eft  une  fleur 
jaune  â  fleurons,  femblable  â  celle  de  l’aurone 
mâle  ^  de  Fabfinthe;  mais  plus  grande.  Ses  fe- 
mences  font  fans  aigrettes,  brunes,  rayées,  ob- 
longues. 

,  On  la  trouve  dans  les  champs  &  dans  les  vignes , 
en  Italie ,  en  Provence. 
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Elle  a  les  mêmes  vertus  que  Taurone  mâle  j 
Biais  comme  elle  contient  plus  de  fel  volatil  uti- 
ïîeux  5  plus  d’huile  épailTe ,  &  moins  d’huile  elTen- 
îielle  5  on  l’eftime  plus  convenable  dans  les  affec¬ 
tions  vaporeufes  des  femmes.  Bouillie  dans  du  lait, 
on  la  fait  aifémenc  prendre  aux  enfants  pour  tuer 
les  Vers  lombricaux  ,  dont  ils  font  tourmentés. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  garde-robe  ^  parce- 
qu’on  a  reconnu  à  fes  feuilles  la  propriété  de  faire 
mourir  les  teignes ,  fi  on  en  met  parmi  les  habits. 
AUSTERES.  Voyc-:^  Acerbes. 

'AUTRUCHE  j  &  Cerf-oifeau.  Struthio  y  off. 
Struthiocamelus y  Aldrov.  Willugb.  Stuthius  ara* 
bleus  y  Nonnullorum. 

C’efi:  le  plus  grand  de  tous  les  oifeaux.  Quand 
fon  coi  efb  levé ,  fa  tète  efi:  à  fept  pieds  de  terre  \ 
ie  col  a.  trois  pieds  de  long. 

Son  bec  efi:  de  couleur  de  corne  ;  fa  tête  &  fon 
•  bec  font  afiTez  applatis ,  &  refiTemblent  afTez  bien  â. 
la  tète  &  au  bec  de  l’oie.  L’œil  efi:  grand ,  l’iris 
couleur  de  noifette.  La  tête  6c  le  col  n’ont  qu’un 
duvet  6c  quelques  poils  parfemés.  Ce  duvet  de¬ 
vient  plus  épais  vers  le  milieu  du  col  j  il  continue 
ainfi  jjifqu’aux  cuifiTes.  Ces  parties  ont  un  œil  gris 
roux  j  le  dos  6c  l’aile  font  mélangés  de  plumes 
grifes  5  noires  6c.blanches  ,  les  extrémités  des  ailes 
font  noires",  la  queue  efi:  noire.  Elle  n  a  point  de 
plumes  fous  les  ailes,  ni  aux  ciiifiTes ,  lefquelles 
tirent  fur  la  couleur  de  chair.  Les  jambes  font  de 
couleur  de  corne,  deux  doigts  aux  pieds,  donc 
l’extérieur  efi  fans  ongle. 

L’autruche  fe  trouve  communément  dans  les 
déferts  de  l’Afrique.  Ses  deux  ailes  font  fortes, 
mais  trop  courtes  pour  l’élever  de  terre,  elles  lui 
fervent  feulement  de  voiles  ou  de  rames ,  pour  fen¬ 
dre  ou  pour  pouffer  l’air  j  ce  qui  donne  une  grande. 
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vîteiïe  à  fa  coiirfe.  Elle  fait  fa  nourriture  de  tout  ce- 
qu’elle  rencontre  indidéremment.  Elle  pond  de^ 
oeufs  prodigieufement  gros  ;  ils  pefent  jufqu  à 
quinze  livres,  dit-on,  leur  écaille  eft  dure  ôc  fo- 
lide  j  on  en  fait  des  vafes  ,  dont  on  fe  fert  comme 
nous  nous  fervoiis  de  ceux  de  porcelaine.  On  a  long¬ 
temps  cru  que  l’autruche  les  caclioit  dans  le  fable , 
fans  les  couver,  où  ils  reftoient  jufqii’à  ce  que, 
fuffifamment  échauffés  par  la  chaleur  du  foleü ,  les 
petits  vinffent  à  éclore.  Mais  M.  Kolbe  ,  qui  a  ré- 
fidé  pendant  neuf  à  dix  ans  au  Cap  de  Bonne  efpé- 
rance ,  3c  uniquement  pour  y  faire  des  obferva» 
rions  ,  dit  qu’il  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  s’afFu-, 
rer  que*  f autruche  mâle  3c  fa  femelle  fe  chargent 
alternativement  du  foin  de  couver  les  œufs  qui 
font  fur  le  fable  ^  il  ajoute  que  les  petits  ne  fçau- 
roient  marcher  que  quelques  jours  après  celui  oii 
ils  font  nés  j  &  que ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état 
d’aller  chercher  de  la  nourriture  ,  le  pere  3c  la  mere 
leur  apportent  de  l’herbe.  M.  Adanfon,  quia  de¬ 
meuré  au  Sénégal ,  attefte  qu’il  eft  très  certain  que 
les  autruches  couvent  leurs  œufs  au  Sénégal ,  mais  ^ 
feulement  pendanria  nuit. 

Bélon  dit  que  les  habitants  de  la  Libye  mangent 
la  chair  de  cet  oifeau^  mais  ils  conviennent  qu’elle 
fe  digéré  difficilement.  Les  œufs  pafTent  pour  être 
d’un  aftez  bon  goût,  Ôc  même  nourriffants. 

Quant  â  l’ufage  qu’on  peut  faire  des  parties  de 
rautruche  en  médecine ,  voici  ce  qu’on  en  rap¬ 
porte.  La  graifte  eft  émolliente  3c  réfolutive  ;  vertu 
qu’elle  partage  avec  plufieurs  autres  graiftes  ani¬ 
males  :  elle  fortifie  les  parties  nerveufes^  appli-' 
quée  fur  la  région  des  reins  en  liniment,  elle 
appaife  les  douleurs  néphrétiques.  Comme  les  co¬ 
quilles  de  tous  les  œufs ,  celles  des  œufs  d’autru¬ 
che  ,  féchées  3c  réduites  en  poudre  fiibtile ,  font 
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deàti&îqûes  5^  abfarbantes  ;  elles  paflent  aufîî  pour 
diurétiques,  de  bonnes  contre  le  calcul  des  reins 
&  de  la  velîie ,  on  en  preferit  la  poudre  à  la  dofe 
d’un  demi-gros.  La  vertu  ftomachique  qu’on  attri¬ 
bue  à  la  membrane  intérieure  de  l’eftomac  d’au¬ 
truche,  féchée  & pulvérifée  j  cette  vertu,  dis-je, 
eft  elle  bien  prouvée? 

AVELINE,  Noisettier, 

.  AVETTE.  Voye^  Abeille. 

AVOCATIER.  Perfeay  Clüsii  rar,  plant,  hift. 

I.''  j.  C.  «  " 

Cet  arbre  ,  dont  nous  donnons  la  figure ,  dit  c@ 
botanifte  célébré ,  eft  rare.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  dans 
le  royaume  de  Valence ,  au  monaltere  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  furnommé  de  Jefu^  à  un  mille  de  Valence j 
on  difoit  qu’il  avoir  été  apporté  d’Amérique. 

Il  eftfemblable  au  poirier,  fes  rameaux  s’étendent 
au  loin,  de  font  toujours  verts  \  fes  petites  branches 
font  d’un  vert  pâle.  Ses  feuilles  relfemblent  à  celles 
du  laurier  à  larges  feuilles ,  elles  font  vertes  fu- 
périeurement ,  cendrées  inférieurement  ,  fermes, 
ayant  quelques  nervures  obliques  ,  une  odeur  & 
une  faveur  remarquables,  de  laiffant  fur  la  langue- 
une  imprefiion  aftringente  &  mordicante.  Ses  fleurs 
font  approchantes  de  celles  du  laurier,  nombreufes, 
par  faifeeaux ,  pâles ,  compofées  de  fix  folioles.  Son 
fruit  relTemble  d’abord  à  une  prune,  mais  avec  le 
temps  il  s’allonge  en  forme  de  poire  \  il  eft  noir  dc 
d’une  faveur  agréable  j  il  contient  un  noyau  en  forme 
de  cœur ,  d’un  goût  qui  approche  de  celui  de  la  châ¬ 
taigne  ou  de  l’amande  douce.  Je  l’ai  vu  en  fleur  au 
printemps  j  Jean  Plaça,  médecin  de  profefleur  â 
Valence,  qui  me  le  faifoit  voir,  au  lieu  que  j’ai 
dit ,  m’apprit  que  fon  fruit  mûriftoit  en  automne  ; 
de  que  les  habitants  le  nommoient  mamay  ;  quoi^ 
que  les  Efpagnols ,  qui  ont  décrit  l’Amérique , 
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donnent  ce  nom  à  un  autre  arbre  different  de 
celui-ci.  Mais  plufîeurs  années  après ,  j’ai  fçu  de 
Simon  de  Tovar ,  fçavant  médecin  efpagnol ,  qui  , 
parmi  d’autres  arbres  étrangers ,  cultivoit  celui-ci 
dans  un  jardin  bien  entretenu  \  j’ai  fçu ,  dis -je  , 
qu’il  ne  s’appelloit  pas  mamay  j  mais  aguacate. 
[C’eft  de-la  fans  doute  que ,  par  un  léger  change¬ 
ment  5  &  eu  égard  peut-être  à  la  prononciation  de 
ce  mot,  on  a  fait  celui  fous  lequel  il 

cft  connu  à  Saint-Domingue.  ] 

Mais ,  continue  Ciusius  ,  (  de  VEclufe  )  exa¬ 
minons  fl  c’eft  le  perfea  des  anciens. 

Théophrafte,  /.  iv  ^  hiji^  pL  c.  %  ,  fait  ainft  la 
defcription  du  perfea.  En  Egypte  fe  trouve  un  autre 
arbre  nommé  perfea  j  il  eft  grand ,  beau  ^  très  fem- 
blable  par  fes  feuilles ,  fes  fleurs ,  fes  rameaux  de 
fon  port  5  au  poirier  ,  avec  cette  différence  que  le 
perfea  conferve  fon  feuillage ,  &  que  le  poirier 
s’en  dépouille.  Il  porte  beaucoup  de  fruits ,  lef- 
quels  muriffent  en  tout  temps ,  de  nouveaux  fucce- 
dent  aux  anciens.  Le  vrai  temps  de  leur  maturité 
eft  lorfque  les  vents  étéflens  louflent  ;  alors  on 
cueille  ceux  qui  font  moins  mûrs ,  &  on  les  ferre* 
Ce  fuit  eft  de  la  groffeur  d’une  poire,  oblong 
comme  une  amande,  de  couleur  herbacée,  con¬ 
tenant  une  noix  (ou  noyau)  comme  la  prune, 
mais  beaucoup  plus  petite  de  plus  molle.  La  chair 
de  ce  fruit  eft  douce ,  agréable  ,  facile  à  digérer  j 
de  ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  en  ont  mangé  beau¬ 
coup.  Les  racines  du  perfea  font  très  longues  ,  très 
épaiffes ,  très  nombreufes  ;  fon  bois  eft  fort ,  beau , 
noir  ,  comme  celui  du  lotos ,  on  en  fait  des  fta- 
tues  ,  des  tables  de  d’autres  ouvrages, 

Pline  le  décrit  prefqae  de  la  même  maniéré  de 
en  mêmes  termes  jy  (  L  xiij  ^  c,  <.))  fous  le  nom  de 
perfea  athor ^  en  tranfpofanc  néanmpins  les  mots  j 
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mais,  (  L  XV ^  c,  \  i,  )  il  ne  fuit  plus  cette  def- 
cription.  Perfaoi,  arbores  ■,  (  dit-il)  ces  arbres  n’ont 
été  apportés  que  fort  tard  Sc  avec  difficulté  ,  ne 
produifant  point  de  fruit  dans  Tifle  de  Rhode,  où  ils 
avoient  d’abord  été  traiifportés  d’Egypte.  11  eil  faux 
que  leurs  fruits  foient  un  poifon  chez  les  Perfes  , 
ê>c  que  les  Rois  de  ce  pays ,  dans  le  dellein  de  nuire 
aux  Egyptiens ,  aient  fait  tranfporter  ces  arbres 
dans  cette  terre ,  où  ils  fe  font  adoucis ,  &  ont  perdu 
leur  mauvaife  qualité  :  tel  eft  ce  que  les  plus 
exaéls  hiftoriens  rapportent  du  perfea  qui  eft 
abfolument  différent ,  qui  reffetnble  à  des  prunes 
qui  rougiffent ,  Sc  qui  ne  fe  plaît  que  dans  l’Orient. 
D’  autres  fçavants  foutiennent  qu’il  n’a  pas  .  été 
tranfporté  de  Perfe  pour  nuire  aux  Egyptiens , 
mais  qu’il  fut  planté  à  Memphis  par  Perfée  ^  raifon 
pour  laquelle  xMexandre  voulut  que  fes  feuilles 
lerviffent  à  couronner  les  viétorieux ,  par  honneur 
pour  un  de  fes  ancêtres.  Or  le  perfea  eft  toujours 
garni  de  feuillages  de  de  fruits. 

Ce  paffage  réfute  évidemment  le  fentiment  de 
ceux  qui  foutiennent  avec  opiniâtreté  que  le  perfea 
eft  la  même  chofe  que  le  malus perfica  ^  (  le  pêcher  ) , 
fans  m’appuyerde  leur  hiftoire  qui  eft  bien  diffé¬ 
rente. 

Strabon  fait  mention  du  perfea  ;  il  dit  aulîî  qu’il 
conferve  toujours  une  cime  verte,  que  fon  fruit 
eft  de  la  groffeur  de  lapoire,  de  figure  oblongue  j 

5,  comme  l’amande ,  enveloppe  d’une  écale  de 
d’une  peau  épaiffe. 

Galien ,  (  l.  ij.  de  aliment,  )  dit  qu’il  a  vu  un  per¬ 
fea  à  Alexandrie  j  &  en  parle  en  d’autres  endroits. 

Tous  s’accordent  à  dire  qu’il  conferve  fes  feuilles 
vertes  ;  que  fon  fruit  eft  oblong  de  enveloppé  , 
comme  l’amande ,  d’une  peau  épaiffe  de  d’une  écale. 
L’arbre ,  dont  je  donne  la  figure ,  continue  Clufius  j, 
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refte  toujours  vert;  mais,  par  fes  feuilles  &  feS 
fleurs ,  il  relfemble  plus  au  laurier  qu’au  poirier  ; 
fon,  fruit  eft  aufli  oblong  ,  mais  plus  femblable  aux 
prunes  oblongues ,  (  comme  le  dit  Pline  , }  qu’aux 
amandes,  &  d’une  couleur  noire,  félon  le  rap¬ 
port  de  Plaça  ,  &  non  herbacée. 

Ainfl  3  quoique  l’arbre  ,  que  je  décris ,  ait  quel¬ 
ques  uns  des  caraéberes  du  perfea  de  Théophrafte, 
il  me  paroît  cependant  avoir  plus  de  rapport  à  celui 
de  Pline ,  ou  à  celui  que  Plutarque  dit  croître  dans 
l’Egypte  ,  Sc  être  confacré  à  Ifls ,  parcequ’il  porte  un 
fruit  qui  approche  de  la  forme  d’un  cœur ,  Sc  des 
feuilles  approchantes  de  celle  de  la  langue.  Mais , 
fans  prononcer  à  cet  égard  d’une  maniéré  décifive , 
il  me  fuffit  d’avoir  fait  connoître  mon  fentiment. 
Cependant  j’ai  vu  avec  étonnement,  que,  fans 
avoir  attentivement  examiné  la  defcription  du  per¬ 
fea  ,  quelques  botaniftes  ii’avoient  pas  héflté  d’a¬ 
jouter  dans  leurs  ouvrages ,  à  coté  de  la  figure  que 
nous  avons  donnée ,  au  lieu  du  fruit  du  perfea,  celle 
du  cucL  *  ,  dépouillé  de  fon  fupport  ( pulvinus )  ;  le¬ 
quel  cuci_y  abfolument  offeiix  ,  nous  a  été  autrefois 
donné  au  lieu  du  fruit  du  bdellium  ;  ce  qui  a  pu  les 
engager  à  cette  addition  ,  c’eft  qu’il  a  en  quelque 
forte  la  forme  d’une  poire  ,  ou  celle  d’un  cœur. 
Mais  le  cuci  entier,  confervé  même  pendant  plu- 
fieurs  années  Sc  abfolument  fec ,  eft  plus  gros  que 
le  poing  ,  Sc  reflemble  mieux  à  une  grofte  pêche  , 
qu’a  une  poire  Sc  une  prune.  Théophraste  ,  /.  iv, 
hijl.  c’.  2  ,  Sc  Pline  ,  /.  xiij  ^  c.  9  ,  en  font  l’hiftoire 
un  peu  après  avoir  donné  la  defcription  du  perfea  : 
ni  l’un  ni  l’autre  cependant  ne  difent  que  le  fruit 


*  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  fruit  d’une  efpece  de  palmier 
des  Indes  orientales  ôc  d’Egypte  ,  appellé  cuciophera  ou 
phêfon. 
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du  perfea  foit  femblable  à  la  poire  ,  mais  qii’ü  l’é¬ 
gale  en  groiïeur. 

Perfonne  que  je  fâche ,  avant  moi ,,  n'avoic 
fait  cette  obfervation ,  ni  donné  la  figure  de  cet 
arbre. 

Diofcoride  dit  que  le  fruit  du  perfea  eft  bon  à 
manger ,  &  qu  il  eft  utile  à  l'eftomac  j  il  ajoute 
que  fes  feuilles ,  féchées  ,  réduites  en  poudre  très 
fine ,  arrêtent  les  hémorrhagies  des  plaies ,  fi  on 
en  faupoudre  la  partie. 

Suivant  M.  Chevalier,  deéteur-régent  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris  ,  qui  a  été  médecin  du 
Roi  à  Saint-Domingue  ,  &  qui  a  fait  des  obferva- 
rions  fur  les  plantes  de  cette  ifte  :  ”  l'avocatier  eft 
JJ  un  arbre  fruitier  qui  croît  fort  haut,  qui  s’étend 
JJ  peu.  Ses  fruits  font  gros  comme  une  poire  de 
JJ  virgouleufe ,  oblongs,  d’un  verd  qui  jaunit  un 
JJ  peu  en  mûriftant.  Il  pend  à  Pextrémité  des  bran- 
jj  ches  par  une  queue  longue  comme  la  moitié  du 
JJ  doigt ,  le  noyau  eft  fort  gros ,  rond  Sc  extrême- 
jj  ment  amer  ^  on  n’en  fait  aucun  ufage.  Il  eft  cou- 
jj  vert  d’une  chair  blanche,  tirant  fur  le  jaune „ 
JJ  qui  a  la  confiftance  de  beurre  frais,  dur,  8c  il 
JJ  en  a  prefque  le  goût.  On  le  mange  avec  du  fel 
>>  8c  du  poivre.  Communément  les  nouveau  -  dé- 
jj  barques  ne  le  trouvent  pas  bon  d’abord  ;  mais  ils 
JJ  s’y  accoutument  aifément,  8c  en  mangent  avec 
JJ  plaifir.'' 

»  Minguet  afture  que  ce  fruit  eft  bon  pour  le 
JJ -flux  de  fang  :  je  ne  l’ai  point  éprouvé. 

”  On  fe  fert  aujourd  hui  de  fes  bourgeons  en  in- 
jj  fuûon ,  pour  rétablir  1  écoulement  des  réglés,  8c 
JJ  dans  les  fuppreflions  qui  arrivent  après  les  cou- 
J#  ches.  On  s’en  fert  aufli  après  les  cliutes  8c  les 
SJ  contuftons ,  pour  dilibudre  le  fang  caillé.  M.  ter 

N  n  iij 


A  V  O 

»  poupée  Des  Portes  les  ordonne  dans  les  ptr- 

fanes  apéridves  ôc  emménagogues 

Quoi  qu’il  en  foie,  ajoute  CluliuSj  le  mamay  ^  dé¬ 
crit  par  les  Hifroriens  Efpagnols ,  eft  un  bel  arbre  ,* 
toujours  vertaulîî  j  comme  le  noyer,  il  a  une  cime 
large ,  mais  haute  ^  laquelle ,  ainh  que  celle  du  cy¬ 
près,  fe  termine  en  une  efpece  de  pyramide;  fes 
feuilles  font  plus  longues  que  larges,  fon  bois  eft 
fongueux  ,  fon  fruit  eft  long  6c  grand  ;  fa  chair  pa- 
roit  fembiable  à  celle  du  coing,  mais  elle  a  le  goût 
de  la  prelfe  (  perjici  mali  duracini  :  )  au  dedans 
font  trois  ou  quatre  oftelets ,  quelquefois  davan¬ 
tage,  lefquels  font  amers.  [^oj'c^auftiM.SLOANE.} 
AVOINE  BLANCHE.  Avena  alba  ^  oif.  Avena 
vul paris  J  feu  alha  ^  C,  B.  Pin. 

Ses  racines  font  menues  &  nombreufes-  Ses  cha¬ 
lumeaux  ou  tiges  fortent  de  gaines  femblables  â 
celles  du  chiendent  ;  elles  ont  quatre  ou  cinq 
nœuds  ;  elles  s’élèvent  de  quatre  pieds  de  plus* 
Par  fes  feuilles  ,  elle  reftemble  au  chiendent.  Une 
panniçule  épaifte  eft  au  fommet  de  fa  tige ,  avec 
des  fleurs  fans  pétales;  elles  font  compoîees  cha¬ 
cune  de  plufleurs  étamines  blanchâtres.  Le  piftil  de¬ 
vient  une  graine  oblongue ,  blanchâtre ,  pointue  , 
farineufe ,  renfermée  dans  les  écaille^  du  calyçe. 

L’avoine  fe  feme  par-tout  dans  les  champs. 

Les  principes  de  l’avoine  font  un  fel  ammonia¬ 
cal  enveloppé  dans  beaucoup  d’huile. 

On  connoit  aifez  l’ufage  de  l’avoine  ,  tant  pour 
la  nourriture  ordinaire  des  animaux ,  que  pour 
celle  de  l’homme  dans  certains  cantons ,  dç  en  temps 
de  difette. 

En  la  faifant  bouillir  doucement  avec  de  l’eau 
Ample  ,  jufqif  â  ce  qu’elle  foit  crevée ,  il  ne  s’en  dé¬ 
tache  qif  une  fubftançe  mucilagineufe  tendre,  qui  eft  - 


_yix}Ovne , 


■  ■ 


■  ■■'.■"■■  ":  .  y  -  i  ■■  V.  .l'i’  •  ',  ; 


V'  ■  '*■''  ■  -■ 


vaa*^' 


'  *5  ’î^Pî’ 


*^  ■-’*^.  ■- 


V^S  '.'*- 

.4  • 

•»  '  'V^i-  ‘ •■■’v  ^ 


*;v. 


■■'■'"V  "■/■'''■■■■:^.,„:.:-c'-  ...  ■■■ 

■■'  'V;  '• '.  .«■  ••■K '  •,__. 


:k 


':  '4 '■Ti:; 


‘  -îi.  ■■ 


". -Rr 


. 


'  %  4.  “''i  ...  ;  "”'ëV'  r'-'£  .■■■!..  ^-1 


.  .  .."■'-^'4  ■■-ÜÎ^..  .  '-'•'ï-;^'. '.4..  .  Æ' 


i..  ;'''''-  -'>4^;'  ■■■,.; .  -  ' ’<*..,■  ■’v-i4v 


’•¥  '  *r 


>  .'  '  V'f,  ,.’sl 

■■'.'■■  ■■^.■,4:.,.,  ,  î'Wte-C’-i  ■  ’■■■■'  ■•■  ■' 

'  :'  ■.’  J- .  ■■'  •  -  V.' 


I  -  •  >  •*»* 


A  X  U  417 

la  pins  groffiere.  Elle  communique ,  à  fon  menftrue , 
une  vertu  adouciffante  ,  tempérante  ôc  rafraîchif- 
fante  :  ainfi  on  en  fait  des  ptifanes  Ôc  des  décoc¬ 
tions  qui  font  d’un  bon  fe cours  dans  un  grand 
nombre  de  maladies ,  fur-tout  dans  les  fievres  con¬ 
nues  ,  dans  les  inflammations  ,  les  hémorrhagies 
exceffives  ,  les  rhumarifmes ,  les  affeélions  fpaf- 
modiques  8c  arthritiques ,  le  fcorbut ,  la  manie  , 
i’obftruécion  des  vifceres  ,  la  pierre ,  la  dyfenterie , 
la  toux  ,  l’afthme.  Le  gruau  d’avoine  ,  qui  efl  l’a¬ 
voine  pelée  ^  convient  aux  poitrines  foibles ,  quand 
l’eftomac  n’eft  pas  trop  relâché^  on  en  mec  une 
cuillerée  dans  du  bouillon  ou  du  lait.= 

Pour  l’extérieur  5  on  la  fait  fuer,  8c  on  l’appli¬ 
que  fur  le  coté  dans  la  pleurcfie  j  ce  qui  ne  peur 
faire  aucun  mal.  Sa  farine  en  cataplafme  eft  deflic- 
cative.  Cuite  avec  du  beurre ,  elle  efl  bonne  pour 
deflecher  la  gale  de  la  tête. 

Avoine  noire.  Avena  nigra ^  olf.  Avena  fyl^* 
vejirior  jy  nigra  jy  tenuïorque  ^  Cæsalp.  177*  Avena 
calycïhus  difpermis  j  feminihus  Uvihus  Linn. 

Cette  efpece  différé  peu  de  la  précédente.  Son 
tuyau  efl  plus  gros ,  fa  feuille  plus  noire  ,  fa  graine, 
qui  efl  aufli  plus  noire ,  eft  plus  maigre ,  plus 
longue ,  plus^elue  j  fa  paille  eft  encore  plus 
noire. 

Elle  eft  bonne ,  dit  M.  Vogel ,  8c  comme  ali¬ 
ment,  8c  comme  médicament.  Elle  eft  diurétique , 
abftergente ,  tempérante  8c  diurétique.,  A  l’exté¬ 
rieur,  fl,  après  l’avoir  un  peu  torréfiée,  on  l’en¬ 
ferme  dans  un  fachet ,  8c  on  l’applique  chaude  fur 
les  parties  affeétées  ,  elle  calme  les  douleurs  hyfté- 
riques  ,  celles  de  colique  ,  de  pleuréfie  8c  de  rhuma- 
tifme  Elle  fait  la  bafe  de  la  ptifane  de.  Lower. 

AXONGEj  Axongia,  Koyc^  Graisse. 

AXUNGIA  LUNÆ ;  terre  figillée,  blanche, 
d’Allemagne  j  Voyc^  Terre. 
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Axv^gia  soLmy  Terre  fîgillée ,  jaune  ^  d'AI* 
lemagne  j  vqye:^  Terre. 

AZYME  J  A^ufjLoç  ^  A^ymus panisi.  Pain  fans  Ic^ 
vain.  Cette  efpece  de  pain ,  dont  la  pâte  n  a  point 
fermenté,  n’eft  point  d’ufage  aujourd’hui  parm» 
nous.  Les  Juifs  autrefois  ,  &  aujourd’hui  mên^ 
encore  ,  n’en  mangent  point  d’autre ,  pendant  leur 
pâque.  Ce  pain  en  général  eft  de  difficile  digeftion , 
5c  engendre  des  .crudités  dans  l’eftomac.  On  a  dit 
qu’il  pouvoir  cependant  être  utile  ,  lorfque  ce  vif- 
cere  eft  farci  d’acides. 

Le  pain  fans  levain ,  connu  fous  le  nom  de  pain 
a  chanter  i  ne  fert  en  médecine  que  pour  envelopper 
certains  médicaments  qu’on  doit  avaler  fans  mâcher  ; 
maïs  qui ,  pendant  le  court  trajet  qu’ils  ont  â  faire 
dans  la  bouche ,  y  laifferoient  une  impreffion  défa- 
gréable,  capable  d’ew  dégoûtér. 


Fin  du  Tome  premLûr* 
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